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DE 



LA VALEUR DES EXPRESSIONS 

Ke^toi et ra>.aTai, Ke^Tixvî et Ta^aTia 

DANS 

POLYBE 

{Lu à l'Académie des inscriptions en décembre 1878) 



PREMIERE PARTIE 

Dans an récent travail intitulé les Gaulois (1), j'ai cherché à dé- 
montrer que les archéologues ne devaient point compter retrouver 
dans le classement des faits archéologiques concernant la Gaule l'unité 
qui apparaît dans l'histoire, telle que les historiens modernes nous la 
représentent. Ces historiens, quelque haut que Ton remonte dans le 
passé, ne font figurer que deux peuples seulement dans notre pays, 
les Ibères ou Ligures (!2)d'un côté, les Celles ou Gaulois de l'autre. 
L'étude des monuments funéraires de ta Gaule, et plus générale- 
mentde tous les débris du passé que le sol de la patrie nous a livrés 
si libéralement depuis un quart de siècle, nous laisse Timpression 
qu'il est impossible de rapporter la civilisation anté-romaine, en 
Gaule, à deux types principaux seulement. Y ajouter une troisième 
infiuence, l'inQuence hellénique de Marseille, serait loin encore de 
suffire à expliquer les faits 'connus. Uien d'autres types que les types 
ibères^ celtiques et helléniques figurent, aujourd'hui, dans les vi- 
trines de nos musées nationaux. Je suis convaincu que ces types 
divers répondent à des réalités ethniques dont quelques-unes sont 

(1) Lecture faite à rAcadémie des inscriptions en avril 1875. 

(2) Cette identité des Ligures et des Ibères, généralement admise, est plus qoH 
douteuse. Elle est contestée, en particulier, par M. d*Arbois de Jubaioyille dans un 
récent travail publié par la Retme coxhéologiquej octobre et novembre 1S75. 

XXXI. — Janvier. I 



•i RBYUE ARGHBOLOGIOUE. 

sensiblement distinctes des Grecs ou Hellènes^ des Ligures ou 
Ibères, des Celtes ou Gaulois. Quels noms donnera-l-on un jour à 
ces groupes dont nous ne faisons, aujourd'hui, que soupçonner 
l'existence? Quelles limites pourra-t-on leur assigner dans le temps 
et dans l'espace? En un mot, à quelle date apparaissent-ils et quelle 
a été l'étendue géographique de leur inQuence? Nous ne sommes 
point encore en mesure de le dire. Mais la première condition de 
progrès dans cette voie est de ne point confondre ces groupes divers 
ou môme plusieurs d'entre eux en une unité factice et sous une 
même appellation vague, tellement comprëhensive qu'elle perde 
toute signification précise. L'un de ces groupes typiques seul nous 
a paru pouvoir être, pour le moment, suffisamment mis en lumière: 
le groupe auquel nous avons donné, avec toute l'anliquité, le nom 
de groupe gaulois ou galatiqiÂef groupe qui, dans ses traits essentiels, 
comme j'ai récemment cherché à le démontrer, se détache assez 
nettement des groupes ibères et celtiques pour faire tableau à part. 
Que les Gaulois ou Galates ne puissent être confondus avec les 
Ibères^ c'est ce que tout le monde admet ; mais qu'il faille les 
distinguer également des Celles, c'est là ce que plusieurs érudits 
d'un grand mérite ne veulent point consentir à m'accorder. L'un 
des plus compétents, M. d'Arbois de Jubainville, membre corres- 
pondant de votre compagnie, ne craint pas d'affirmer qM^historir 
quement KeXtoi et FaXarat ne font qu'un. J'avais, pour mieux rendre 
compte de ma pensée et la résumer en deux mots, placé en épi- 
graphe de ma brochure (1) les expressions bien connues de Plu- 
tarque ((raXaxaiTouxeXTixou ysvouç », qui (ne semblaient et me semblent 
encore contenir la solution vraie de la question. Non-seulement 
M. d'Arbois de Jubainville refuse de tenir compte, en cette occasion, 
de l'autorité de Plularque, mais il nieégalement ce quej'avais affirmé 
plusexplicitement,quedansPolybelesexpressionsKeXTo(etr(xXaTaiont 
un sens distinct (2). Pour lui, ces deux termes sont identiques qu^nt 
au sens qu'ils représentent et sont employés par l'historien grec 
sans aucune nuance. J'aurais, suivant mon savant contradicteur, 
abusé d'une phrase isolée où le mot FaXarat est particulièrement 
mis en évidence, et négligé de m'inspirer de l'ensemble du récit. 
Cette accusation, si elle est fondée, est fort grave et de nature à rui- 
ner, pour ainsi dire, par la base, la thèse que je soutiens. Il est dif- 

(1) Tirage à paît de laAe^ue archéolooique, 

(2) a Celtes et Galates sont donc synonymes dans la langue de Polybe. » D'Arbois 
de Jabainville, note communiquée à l'Institut. Cf. Aev. ardï,^ oct. 1875, p. 259. 
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ficile d'admettre en effet, nous l'avouons, que Polybe, dans un ou- 
vrage où les Celtes et les Gaulois jouent un si grand rôle^ ait pu se 
servir indifféremment des deux termes Kêk-zol et FoXaTai, si ces ter- 
mes avaient eu^ un siècle ou deux seulement avant lui, sinon de son 
temps, un sens réellement distinct. Polybe n^est point uncompila- 
teur, un historien sans critique. C'est un des plus grands esprits que 
l'antiquité ait produits. Son opinion à ce sujet, si elle était expri- 
mée, même implicitement, dans ses Histoires^ serait du plus grand 
poids pour nous. 

Vous nous pardonnerez donc d'avoir apporté cette question à 
votre tribunal. Nous avons tenu à l'examiner à fond. Nous avons 
relu et annoté Polybe à cette intenlion ; nous y avons relevé avec soin 
tous les paragraphes où figurent les mots KeXTo( et FaXaTai, FiXaT^a et 
KeXTtxii. Nous vous soumettons le résultat de nos recherches. 

Mais permettez-moi d'abord, puisque je réponds surtout, en ce 
moment, à M. d'Arbois de Jubainville, de faire précéder la discus- 
sion de quelques réflexions préliminaires. Constatons, avant tout, 
qu'aux yeux de ce savant linguiste Kùxol et Takirat ne sont point 
de simples modifications d'un même thème : ce sont des mots d'ori- 
gine et de racines distinctes : TaXa-nii; signifierait guerrier ^ KsXtoc 
haut (1). Si les populations, ou, si Ton aime mieux, /e5 groupes que 
désignent ces deux expressions sont identiques, les expressions en 
tout cas, de l'aveu de Tun des principaux partisans de l'opinion que 
je combats, étaient radtca/^men^ différentes. C'est un premier fait que 
je ne suis pas fâché de relever (i). 

Un second fait que m'accordera encore H. d'Arbois de Jubainvilie 
et que j'ai un même intérêt à constater, c'est que ces deux termes 
n'ont point fait en même temps leur apparition dans le monde. L'ap- 
parition des termes ToXaTai et Galliy d'après M. d'Arbois lui-même, 
est postérieure de plus d'un siècle (et ce n'est là qu'un minimum) 
à l'usage du terme KeXTo( (3). N'est-ce pas une présomption assez 
forte en faveur de l'opinion qui veut que ces deux expressions ne 
soient pas de simples équivalenfs et qu'il y ait entre elles au moins 
des nuances bonnes à signaler? 

(1) Rev, arcK^ mai 1875, p. 326 et sq. 

(%) Scliœpflin regardait, à tort, ces deux termes comme une simple modification 
du même thème. C'est là une des principales origines du préjugé établi aujourd'hui. 
Cf. Vindiciœ Celticœ^ p. 3. 

(3) Cf. Rev. arch.t mai 1875, loc, cit. M. d'Arbois croit qu'il ne faut pas faire 
remonter à plus de 537 av. notre ère rapparition des Celtes en Gaule. La preaiière 
mention des GakUes^ suivant lui, remonte seulement à l'an 260. 
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Que cette différence de valeur ou ces nuances entre les termes 
KtXTo( et ro^Toii méritent d'être examinées, est une opinion que 
nous sommes d'ailleurs loin d'être le premier à exprimer. La 
question a été posée par les anciens eux-mêmes; elle a préoccupé 
des historiens célèbres, qui, je me hâte de l'ajouter (nous ne devons 
pas l'oublier), l'ont résolue dans le sens de la dualité des populations 
celtiques et gauloises. 

Permettez-moi donc de vous remettre en mémoire quelques textes 
précis auxquels vous attacherez certainement^ comme moi, une 
grande importance, et avant tout, un paragraphe de Uiodore (liv.Y, 
chap. 32), des plus explicites, qui, mieux que tout raisonnement, 
montre qu'aux yeux des hommes éclairés du siècle d'Auguste la 
nécessité de définir les deux mots KeXTot et FaXaTai paraissait ur- 
gente. Ce sera, au moins, une excuse pour ceux qui de nouveau 
aujourd'hui, soulèvent le même problème. 

Il est botiy il est utile^ XF^'^^^t^^^ (0* ^'^ Diodore, de définir^ ici, un 
point ignoré de beaucoup de personnes. On appelle Celtes, KsXtouc, les 
peuples gui habitent au-dessm de Marseille entre les Alpes et les Py- 
rénées... Ceux qui habitent le long de V océan et de la forêt Hercy- 
nienne jusqu'à la Scythie, sont appelés Galates. Cependant les Ro- 
mains confondent tous ces peuples sous une dénomination commune 
[celle de Galli] . 

Quelque attaquable que puisse être, à certains égards^ la critique 
ae Diodore, il est impossible de ne pas reconnaître qu'une pareille 
phrase a dû être inspirée par l'évidence de différences profondes entre 
les populations delà Gaule méridionale et tes peuplades des contrées 
septentrionales du même pays, auxquelles Diodore associe, avec 
beaucoup de raison selon nous, les populations de la forêt Hercy* 
nienne, c'est-à-dire de la vallée du Danube. 

Les différences qui avaient frappé l'esprit de Diodore peuvent, 
certainement, ne pas constituer des anomalies entraînant une oppo- 
sition de races et s'appliquerseulement à quelques traits particuliers, 
assez accentués, toutefois, pour servir de marque dislinctive entre 
populations d'ailleurs de même origine. Je le veux bien ; mais, même 
dans cette hypothèse, on m'accordera que ces traits particuliers sont 
dignes d'être relevés avec soin, et ne peuvent être négligés qu'au 
détriment de l'histoire. 

La phrase par laquelle Césarouvre le récit de la guerre des Gaules, 



(1) Voirie texte complet : Annexe^ n* I. 
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a Qui ipsorum lingua CeltcBy nostra Galli appellantur (l),o montre 
ea efT.-lque Diodore, en parlant comme nous l'avons vu plus haut, 
répondait à certains scrupules des historiens de son temps, tant 
grecs que latins. Les Gaulois de la Gaule au sud de la Loire protes- 
taient^ en tout cas, depuis la conquête^ contre la quai iQ cation de 
Galli que Rome leur appliquait. 

Un texte très-célèbre de Strabon (IV, p. 189) peut servir égale- 
ment de commentaire aux deux passages de César et de Diodore que 
nous venons de citer. Après avoir parlé en détail de la Narbonnaise^ 
« Ici finit (2) , dit Strabon, ce qui se rapporte aux peuples de lapro^ 
vince Narbonnaise, autrement dit aux Crltes, pour nous servir de 
r ancienne dénomination^ o^ç ot icporepov KeXTiç wvofxaCov. Car j'ai idée 
que c'est aux habitants de ladite province que les Grecs ont emprunté 
le nom de Celtes qu'ils ont ensuite étendu à Vensemble des popula- 
tions de la Gaule f soit que ce nom leur ai paru plus illustre que les 
autres, soit que Vavantage qu'avait le peuple qui le portait d'être si 
proche voisin des Massaliotes ait contribué surtout à le leur faire 
choisir (3). » Il est impossible de ne pas voir dans cette phrase la 
preuve que le terme KeXTot, à côlé de son sens général (le sens qu'il a 
dans la géographie d'Ephore) {ï), avait aussi un sens plus restreint. 

Les textes que nous venons de remettre sous vos yeux sont d'ail- 
leurs loin d'être les seuls desquels ressorte clairement ce sentiment 
de nuances tranchées existant entre les populations du sud et du 
nord, de l'est et de l'ouest de l'ancienne Celtique y la Celtique 
d*Ephore (5), comme nous venons de le dire. 

Les Grecs, dans leur langage mythique, neconfondaient point KeXre^c 
et FaXaTTiç ou ra>.a. Suivant une tradition recueillie par Appien, Cel- 
tus, Gala et Illyrius étaient frères (6). Cette tradition remontait au 
moins à Timée(7). 

(i) Voir le texte complet : Ann,y n* II. J. Caesar, B. G., I^ 1. 

(2) Strabon, IV, p. 89. Cf. le texte complet : Ann.^ n» III. 

(3) Tardieu, traduct. de Strab., 1. 1, p. 312. 

(4) Plutarque, dans la Vie de C. Marins, cite encore cette antique géographie 
d'après laqoelle la Celtique s'étendait de l'Océan au Palus Méotide. — C'est aussi 
la géographie de Dion Cassius. 

(5) On sait qu'Ephore partageait le monde en quatre parties : à l'orient, les /n- 
diens; à l'occident, les Celtes; au nord, les Scythes; au midi, les Éthiopiens', les 
Grecs ou Hellènes formant comme le centre du monde. Voir le texte, Ann,^ n^ XXI ; 
cf. Plut., m Vita Marii, 

(6) Appien, de Bellis Illyricis, Voir le texte, Ann,, n^ IV. 

(7) Fragm. histor^ grcK, (Didot-MûUer), t. I, p. 200, fragm. 37. Voir le texte, 
Ann., no V. 



6 aEVUB ARCHÉOLOGIQUE. 

Plutarque, dans un langage moins figuré, résolvait la question de 
la même façon : TakivoLi tou KeXnxQu ^i^taoç (1). Nous trouTons dan6 
Dion Cassius (2) le môme besoin de distinguer les Galates des Celtes. 
Enfin, dans un grand nombre de cas les anciens associaient ces 
deux noms comme se complétant Tun l'autre, d'où il résulte qu'ils 
ne considéraient point ces mots comme synonymes. IlapaTeKeXToTcxal 
raXaTatç, dit Diogène de Laerte (3), en parlant des Druides et des 
Semnothées. KeXTol xa\ raXafrai est^ enfin, chez plusieurs historiens 
grecs, une expression des plus communes, reproduite avec une per- 
sistance qui ne permet pas d'y voir une formule sans autre valeur 
qu'une valeur euphonique (4). 

Sans doute aucun écrivain ancien ne nous a laissé une délimita- 
tion satisfaisante des deux groupes celtiques et galatiques dont ces 
écrivains constatent vaguement l'existence. On peut y voir la preuve 
que du temps de Diodore, comme du temps de Dion Cassius» le mélange 
des deux éléments était (el qu'il était déjà fort difficile de faire la part 
de chacun d'eux (5). Certaines nuances qui les séparaient primitive- 
ment avaient même probablement disparu ou s'étaient sensiblement 
atténuées. Je ne fais pas ici une hypothèse. Strabon, après avoir décrit 
à grands traits les mœurs guerrières et quelque peu sauvages des Gau- 
/ow, c'est-à-dire des Galates^ « th raXXixovTe xat raXanxov (puXov (6) », 
se croit obligé d'ajouter, pour répondre sans doute aux objections 
de ses contemporains qui ne reconnaissaient point, dans le portrait 
qu'il faisait des Gaulois, les Gaulois de leur temps : « Il est vrai qu'à 
présent, soumis aux Romains, ces peuples sont obligés de vivre en 
paix et (Tobéir à leurs vainqueurs, mais ce que je viens de dire de 
leurs mœurs ti'est pas moins fondé sur celles que l'histoire attribue 
à leurs ancêtres (1) (Strabon avoue donc qu'en faisant le portrait des 
Gaulois il reproduisait les traits traditionnels de la race et ne les 

(1) Plut., in Vita Cam^'lliet Consol. ad Apollon. Voir le texte, Ann., n»* VI et VII* 

(3) Dio Cassius, U?. XLIX et LVI. Voir le texte, no« VIII et VIII bis. 

(3) Diog. Laert., liv. I^ Inproœm, Voir Ann., n- IX. 

(û) Cf. Plut., loc. cit. etpassim; Dio Cass., li?. LVI, c. 23; Diod., loc, cil.; V, 32 
et XXV; Excerpt. p. 511, 512, où nous lisons KeXTol tï pieTà roXarûv ; Iulianus 
imper ator orat. in Constant.^ p. 34, KcXtoI xal FaXâTai èOvT); m Orat.y 3, lu Euse- 
biam, TVjv raXoriav xat t?)v KeXTixa ; Fiav. Joseph., de Bell. Judaico, in prologo ^ 
cap. 15, raXocrat xal t6 KeXxixôv; Sulp. Se ver., Dia/., 1, 20. Vel celtice aut si mavis 
gallice loquere^ etc. 

(5) D'autant plus difficile qu'après J. César on confoodic quelquefois, les KeXxot 
avec les repjiivoi. Dion Cassius^ en particulier, fait souvent cette confusion. 

(6) Strab., édit. Meineke, 1. 1, p. 267. Voir le texte complet, *Ann., n^ X. 

(7) Id.« lig. 19. Cf. loc. ca.^ Ann., n« X. 
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dessinait pas d'après nature), sur celles que l'on voit encore aujour- 
d'hui chez les Germains^ wapi toTç Tept^avoTç ; car ces deux peuples^ 
ajoute-t-il, ont une origine commune^ soit qu*on les considère du côté 
du caractère et de la manière de vivre et de se gouverner^ soit qu'on 
examine le pays qu'ils habitent (1). d 

Les Druides,enfin^ avaient conserve bien après la conquête romaine 
le sentiment d'une dualité dans la population, dont le souvenir, à 
peu près perdu pour les Gaulois du temps de Tempire, se retrou- 
vait dans leurs annales. Ammien Marcellin (2) nous a transmis (XV, 9) 
leuropinionà cesujel: n Une partie de la population (enselgn^'ieni les 
àv\x\Ae&)estindigènej mais une autre^ originaire d'tles lointaines ^ve- 
nait des contrées d'outre-Rhin^ ab insulis extimis et tractibus trans- 
rbenanis. » 

Deux faits paraissent donc tout d'abord ressortir de l'examen im- 
partial des textes : d'une part la non-unité de la population « dite 
Gauloise par les Romains», de l'autre l'ancienneté du mélange et 
l'obscurité du problème pour ceux qui voulurent l'aborder au com- 
jnencement de notre ère. Le problème, toutefois, nous l'avons vu, 
était déjà nettement posé. 

S'il ne fut pas, dès lors, complètement résolu, cela tient, sans 
doute, au peu d'intérêt que les anciens, surtout les Grecs, portaient à 
cette question du mélange des races entre elles. Les historiens grecs, 
habitués à confondre tous les peuples non helléniques sous la même 
appellation de barbares^ appellation que Polybe ne ménage pas aux 
Celtes et aux Gaulois (3) de son temps, étaient peu soucieux de dé- 
mêler entre ces tribus étrangères à leur noble race des nuances 
qui devaient leur paraître indiCTérentes, ethniquement parlant, dès 
qu'elles n'étaient pas de nature à élever certains groupes au-dessus 
de ce niveau abaissé delà barbarie. D'ailleurs, des peuples qui guer- 
royaient ensemble et obéissaient à un même chef devaient toujours 
leur apparaître comme formant une unité suffisante pour être dési- 
gnée par un môme nom, et il ne leur venait pas facilementà la pensée 
qu'il fût important de s'enquérir des divers éléments dont cet en- 
semble se composait (4). 

A plus forte raison devait-il en être de même quand il s'agissait de 



(1) Traduction de La Porte do Theil, t. II, p. 60. 

(3) Amm. Marcelle 1. XV, c. 9. Voir le texte, Annexe^ n** XI. 

(3) Polyb., Uv. Vni, c. 70, édit. Didot, 1. 1, p. 147, etc. 

(4) C'est ainsi qu'ils ont donné le nom commun de Thraees à des popalations d'ori- 
|ine et de caractère trèa-divers. 
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popalations unies par des liens aussi étroits que ceux qui parais- 
sent avoir rattaché les uns aux autres les Celtes et les Galales (même 
dans l'hypothèse où nous nous plaçons), à Tépoque où ils commen- 
cèrent à attirer l'attention des Romains. FaXatai tou KeXTixou y^vouç, 
comme nous nous plaisons aie répéter. 

Si maintenant vous voulez bien admettre provisoirement, à litre 
d'hypothèse (hypothèse rendue bien vraisemblable par le texte si 
précis de Scylax) (i), Tantôriorilé des Celtes sur les Galatês dans la 
Cisalpine (2); si vous voulez bien admettre encore que l'arrivée des 
Galates ouvre le commencement de la grande ère guerrière chez les 
popalations celtiques de la même contrée, la confusion des deux 
termes Celtes et Galates chez les historiens romains, malgré la va- 
leur propre et distincte de ces termes, s'explique d'elle-même. 

Représentons-nous, par exemple, vers 390 avant notre ère, les 
GdBsates, Galates transalpins, Taidi-cai FaXarat (Polybe, II, 23), en- 
traînant les Celles de la Cisalpine, leurs frères, si vous voulez, à 
la prise de Rome (3), on comprendra la difficulté que les Romains 
ont pu avoir à les distinguer les uns des autres. Car dès que les 
Celtes sédentaires déjà depuis longtemps, dans la haute Italie, 
étaient entraînés par les bandes guerrières des Alpes septentrio- 
nales et du Danube, ils durent se montrer aux Romains avec les 
mêmes armes, ces armes nouvelles dont parle Tite-Live (4) (formas 
hominutn inusitatas et genus armorum)^ avec la même tactique, avec 
les mêmes mœurs guerrières que les Transalpins j et, dès lors, com- 
ment penser à séparer dans le langage ce qui était si intimement 
uni dans la bataille ? 

Il en résulte, si les choses se sont passées comme nous le suppo- 
sons (ce que nous espérons prouver), qu'il était rarement ytile, dans le 
récit des incursions gauloises, et nous n'avonâ presque que des récits 
de ce genre, de distinguer par des noms spéciaux les divers groupes 
dont se composait Tarmée envahissante. Pour les Romains, c'élaient 
toujours des Galli; pour les Grecs écrivant d'après les annales ro- 
maines, comme Polybe, le terme KcXtoi, l'ancienne appellalion des 
Cisalpins, ou celui de raXdcTai, forme grecque (5) du nom des nou- 

(i; Scylax, éd. Didot, § 10. Voir le texte, Annexe, n» XII. 

(3) Nous ETons vu plus haat que le Dom de KcXtoî y ayait précédé d'au moios 
un f-iècle celai de raXdxai. Cf. d'ArlK>ift de Jubain ville, Rev. arch,, mai 1875^ ioc, cit, 

(3) Polyb., liv. II, c. 34, éd. Didot, 1. 1, p. 02; cf. Polyb., I, c. 6, DidoC, t. I, p. h ; 
id., liv. n, c. 23, Didot, 1, p. Sa. Annexe, n* XIII. 

(&) Tite-Li?e, 1. V, c 35. Annexe, n» XXXII. 

(5) Je partage, à cet égard, ropinion de M. Mowat qai, dans an article de l^ Revue 
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veaax groupes descendus récemment du haut Danube en Italie, pou- 
vaient également désigner les bandes guerrières où ces deux éléments 
étaient confondus. La distinction ne devenait nécessaire que dans 
certains cas particuliers, ou quand, sortant des contrées où les deux 
groupes étaient unis, l'historien se retrouvait au milieu de Tun ou 
de l'autre resté à l'état d'isolement. 

Nous croyons retrouver dans Polybe, le plus ancien historien grec 
où apparaissent simultanément les motsKeXToC et TaXarai, les traces 
suffisamment transparentes de cet état pai ticulier d'esprit où se ba- 
lancent, pour ainsi dire, la synonymie des deux termes et leur ori- 
ginalité respective (1). C'est ce que nous allons chercher à démon- 
trer, en passant en revue, avec toute l'impartialité possible, les 
diverses phrases des quarante livres de Polybe où se montrent les 

termes K^toC et FaXàTai, roXoria et KeXTtxiq (2). 



archéologique actuellement bous presse, dit^ à propos du terme vastogalate, qu'à ses 
yeux Galate et Tsùâvnç sont des formes celtiques et grecques correspondant à la 
forme latine Gullus, comme l'indiquent les formes analogues Arelate, Gondate, Cor- 
terate, Gesocribate> en grec Arelates, Brivates. Gomp. Vasates, Lactorates, Tolo- 
sates, El usâtes, etc. 

(1) Liste des écrivains antérieurs à Polybe où figurent les termes KeXxoC et Ta- 
Xàxai, avec la date approximative de leurs écrits : 

1. fiécatée, 500 environ av. J.-G. Ktkxoi seul. 

3. Hérodote^ tkkO environ av. J.-C. id. 

S. Scylax^ de 500 à 400 av. J.-C. id. 

A. Platon, hOO av. J.-C. id. 

5. Àristote, 350 av. J.-C. id. 

6. Éphore, 310 av. J.-C. id. 

7. Timée, 270 av. J.-C; apparition du terme raXdxai. 

8. Apollonius de Rhodes, 210 av. J.-C. KeXToi seul. 

9. Polybe, 175 av. J.-C. Ktkxoi et TtùAvxi. 

Cette simple énumération montre à quel point il était naturel que Polybe em- 
ployât le terme KeXToC pour désigner d'une manière générale les habitants de la 
Cisalpine non Étrusques ou Ligures. 

(2) L'identité des termes KeXxoC et TaXàrai dans Polybe n'a, à ma connaissance, 
été mise en doute par aucun critique moderne, ce dont il devrait y avoir Uea de 
s'étonner si ron ne savait avec quelle facilité on accepte pendant des années et des 
siècles une opinion reçue, quand rien de choquant ne vient la contrarier. La table de 
l'excellente édition Didot-M Aller porte, t. II, p. 332 : « Galli, populus promiseue, 6i 
raXdciai et ol KeXxoC, sive Ëuropam incolentes, cis et trans Alpes, sive Asiam. » Au 
mot Celtœ (p. 215) le même index porte simplement : a Ceit», KeXxoC, vide Galles. » 
Et en effet, dans la traduction, comme l'avait déjà fait Dom Bouquet, les mots KeXxoC 
et TaXàxai sont uniformément rendus par le terme latin Galii, au grand préjudice 
de la vérité hittorique. 
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Tableau des expressUmê Kùxol et Takénu dans Polybe livre par Iwre. 

• 


POLTBB 


KeXToC 


raXdTSi 


POLTBB 


KcXto( roXdcwtt 


UTrt 


Mentioo 


MtDtiOD 


Utm 


Menttoa MtoUon 
105 Report. 08 


I 





9 


XX 







*" 1 5 roXatia. 


85 


XXI 





II 


XXII 


10 


vw 


•n ( i KeXTtxif|. 
*° i à roUtio. 


8 


XXI ri 





III 


XXIV 





IV 





3 


XXV 


(3 TaXona Aile). 
(1 raXflerCa Aais). S 


V 





10 


XXVI 


VI 


i 





XXVII 





VII 


(3 KsXtCa). 





XXVIII 





VIII 


3 


3 


XXIX 


S 


IX 





2 


XXX 


7 


X 








XXXT 


(1 roXaria knim). i 


XI 


3 


1 


XXXII 


2 


XII 





i 


XXXIII 





xm 








XXXI V 


1 S 


XIV 








XXXV 





XV 


1 





XXXVI 





XVI 








XXXVII 





XVIÏ 


1 (S FoXoRia). 





XXXVIII 





XVIII 





1 


XXXIX 





XIX 








XL 





Total... 


105 


"eT 


Total... 106 101 1 



Ces expressions TaXarat et KeXrot, KsXtixii et TakarU se rencontrent 
(sauf erreur ou omission) deux cent vingt-sept fois dans Polybe, 
savoir : 



raXâfrai, raXaxfa^ 117 fois ; 

KeXtoC, KeXria OU KeXrix^ 140 fois (1). 



117 

110 

ai?" 



Sur ces deux cent vingt-sept mentions, le terme de TaXaria paraît 
seize fois, KeXt^a deux fois, KeXTtxi^ deux fois également. 

KcXto{ et raXdcrai figurent donc en réalité, le premier 106 fois, le 
second 101 dans le récit de rhistorien grec. 

Occupons-nous d'abord de ces deux mots, qui jouent dans le récit 
de Polybe un rôle numériquement à peu prés égal. 

On pourrait, au premier abord, en conclure que les deux termes 
sont équivalents et allernent suivant les besoins de l'euphonie. 



(1) Voir le tableau de ces expressions ci-dessus. 
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Hais ici, comme dans bien d'autres occasions, les chiffres trom- 
peraient singulièrement si on les prenait en bloc. 

Groupons, en effet, ces deux termes livre par livre, le parallé* 
lisme disparaîtra complètement, et, par exemple, tandis que KeXTot se 
montre quatre-vingt-seize fois dans les trois premiers livres seule- 
ment, FoXaTai n'y compte que quarante-huit mentions, et par contre, 
dans les trente-sept livres suivants nous ne rencontrons que dix 
KiXtoi contre cinquante-trois TaXaTai. 

Il est impossible d'allribuer ces variétés de rédaction au simple 
hasard. 

On peut dire, il est vrai, que les trente-sept derniers livres trai- 
tent surtout des affaires d'Asie et de Grèce, où, depuis l'expédition 
de Delphes, les Galates étaient devenus particulièrement célèbres ; 
qu'ainsi peut s'expliquer naturellement dans ces trente-sept livres la 
prédominance du terme TaXaTat sur le terme KeXToC, dans la propor- 
tion énorme, cependant, de cinquante-trois contre neuf. ' 

Je n'insisterai donc pas sur ce fait, pour le moment, tout en en 
prenant note, et je me bornerai à l'examen des trois premiers li- 
vres. 

Or on ne trouve pas plus dans ces trois premiers livres que dans 
les trente-sept derniers à justifier le préjugé de l'identité ou de la 
synonymie des deux expressions K£ATOI et TÂAATAI, qui y sont 
simplement trois ou quatre fois, au plus, prises comme équivalents. 
Si, en effet, nous faisons sur les divers chapitres de ces trois pre- 
miers livres le travail de dissection que nous venons de faire sur 
l'ensemble des quarante livres de Polybe, nous constatons les résul- 
tats suivants. 

Sur 144 mentions soit de KeXTo(, soit de raXorai, du livre P' au 
livre III inclusivement^ KeXTo( parait 96 fois, Takézcu, 48, avec une 
prédominance de près de moitié de KcXto( sur FoXaTai. Mais, ici en- 
core, les proportions relatives des deux termes entre eux sont loin 
d'être les mêmes d'un chapitre à Tautre. Dans chaque chapitre pris 
isolément, c'est presque toujours Tun des deux termes qui règne 
seul. Au livre II, par exemple, qui contient, en tenant compte des 
mois KeXTtxii et FaXar^a, 40 Fo^Tai contre 41 KeXTo(, c'est-à-dire où les 
deux expressions se rencontrent en nombre égal, à une unité près, 
FaXffTat ne se trouve pas une seule fois dans les chapitres 13, 17, 35, 
37, 28 et 29, où nous lisons vingt et une fois KeXW, tandis que, tout 
au contraire, au même livre, les chapitres 5, 19, 20, 21 et 36 con- 
tiennent vingt fois FaXdcTat contre un KeXTo(. 
Dans le livre III, KùxrÀ domine absolument. 
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Non-seulement dix-huit chapitres de suite, 68-85, ne donnent pas 
un seul Takthax sur vingt KeXtoC, mais du chapitre 68 à la fin du livre 
(chapitre 118), durant cinquante chapitres, par conséquent, sur 38 
KEATOI nous ne rencontrons que 2 TaXarloL plus deux fois l'épithëte 
raXaTtxi{. FoXarai n'y Qgure pas une seule fois. 

Je ne crois pas qu'il soit nécessaire d'entrer dans de plus grands 
détails pour conclure qu'extérieurement même, et, si je puis dire, à 
ne s'en prendre qu'aux apparences, sans peser chaque expression 
à part, tout conduit à penser qu'il n'y a point identité enlre les ter- 
mes raXGCToei et KeXToC. 

Si, maintenant, de cette étude superficielle mais qui, je le crois, 
n'était pas inutile et dégage déjà en partie la question des ombres 
qui Tcntouraient, nous passons à l'examen de la valeur propre de 
chacune des expressions dont nous venons de parler, dans les diver- 
ses phrases où elles sont successivement employées, nous trouvons 
très-facilement, par la différence des applications, le secret de cette 
distribution anormale des deux expressions dans l'ensemble. 

C'est ce que nous cherclierons.à démontrer dans le chapitre suivant. 

DEUXIÈME PARTIE 

Nous avons vu dans le chapitre précédent que la disproportion des 
termes Kùrol et ToXaTai enlre les trois premiers et les trente-sept 
derniers livres de Polybe pouvait s'expliquer assez facilement par le 
fait seul que les événements des trois premiers livres se passent sur- 
tout en Espagne et en Italie, tandis que les livres suivants nous 
transportent successivement à Byzance, en Grèce, en Asie Mineure, 
à Rhodes et en Syrie. Or, dans toutes ces contrées, ce sont bien, en 
effet, les rakdxon qui, à Tépoque où ces événements se passaient, do- 
minaient exclusivement, tant comme mercenaires que comme con- 
quérants. Mais, dans ces livres mêmes, le terme Ktkroi apparaît neuf 
fois. Pourquoi? Dans ces neuf passages, Kùxol est-il, oui ou non, 
pris comme équivalent de FoXaTai? C'est ce que nous allons examiner 
maintenant. 

Examen des neuf mentions des Kiktol dans les livres IV 'XL de Polybe, 

i^ mention. Liv. VI, § 1. 

(( C'est à leur constitution^ dit Polybe, que les Romains durent 
leurs succès, c'est à elle qu'ils durent d'avoir soumis les Italiens, les 
Siciliotes, puis les Ibères et les Celtes. » TV t£)v iToXiomôv xal SixcXuo- 
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Tfov $uvaoTe(av, iv. & t^v 'I6v}pù>v xccl KEATÛN àpxi^v (i). Il s'agit ici de 

ia Cisalpine, doot le Dom primitif, comme nous l'avons déjà dit, 
était Ke^tixii pour les Grecs. Il s'agit des Celtes dltalie, ot yunk 'riiv 
iTaXCov KtkToi (Polyb., II, 13). L'expression est donc parfaitement 
juste. L'expression Tdkdzai eût été impropre. 

2% 3* et 4* mentions. Lit. VIII, c. 32 (2). 

Annibal surprend Tarente : ce sont ses alliés Gaulois, comme dit la 
traduction, que Polybe qualifie trois fois du nom de KeXroC. Ces Celtes 
étaient originaires de la Cisalpine ou de la Gaule méridionale; l'ex- 
pression, comme au lirre Vf, est mise avec intention (3). 

6* et 6' mentions. Liv. Xf, c. 3. 

Nous sommes toujours en Italie. Asdrubal vient d'être vaincu. lia 
des Celtes dans son camp à titre d'auxiliaires ; les Romains en égor- 
gent un grand nombre : IloXXotic [LÏy TÛN KEATÛN... xaTsxoTrrov. Le 
nombre des morts, ajoute Polybe, lant Carthaginois que C^/f^«, s'éleva 

à environ dix mille : àTeôavov §è twv ixèv Kap/^YiSoviwv xaTJt t)iv fxàj^Tiv aùv 

T0I2; KEAT0I2; oùx IXairouç fxuptwv. Polybe reste fidèle à sa manière 
de s'exprimer. Les alliés des Carthaginois en Italie sont surtout des 
Celtes (4). 

7* mention. Liv. XI, c. dî). 

Avec le chapitre 19 du liv. XI, nous passons à l'éloge d' Annibal. 
Un des grands mérites du général carthaginois était, dit notre histo- 
rien, de maintenir la discipline dans une armée composite des clé- 
ments les plus divers : île Libyens, d'Ibères, de Ligustiniens, de 
Celtes, KEATOrS, de Phéniciens, d'Italiens, d'Hellènes (5). La 
môme expression reparaît toujours pour rendre la môme pensée. Po- 
lybe ne se dément pas: les principaux alliés d'Annibal en Italie sont 
des Celtes. 

8* mention. Liv. XVII, cil. 

La huitième mention des EeXtoC nous conduit au liv. XVII. Cette 
mention mérite une attention toute particulière^ en ce qu'elle est 
accolée au terme raXaT(a et montre par l'opposition de ces deux mots 
leur valeur respective. Les populations de Tllalie du uord menacent 
Rome, au moment môme où les ambassadeurs grecs demandent au 

(1) PoIyb., VI, 1, édU. Didot, I, p. 336. Annexe, n» XIV. 

(2) Polyb., VIII, 32, édit. Didot, I, p. 409-410. Annexe, no XV. 

(3) Le terme FaXdTai se rencontre une fois dans ce chapitre. Voir infra, l'ei 
plication qae nous proposons de ce fait, au premier abord, anormal. 

(4) Polyb., XI, 3, édit. Didot, I, p. 481. Annexe, n» XVI. 

(5) Polyb., XI, 19, édit. Didot, l, p. 490. Annexe, a* XVII. 
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Sénat des secours contre Philippe- Enverra-t-on un des consuls en 
Macédoine, ou bien les enverra-t-on tous les deux dans la Cisalpine? 
TeUe est la question que se posent les sénateurs. De quelles expres- 
sions Polybe va-t-il se servir? Il résume d'abord les délibérations du 
sénat; il n'a pas le choix des mots: le nom légal de la province des- 
tinée aux consuls est la «Galalien, 6ra//ta(l)ou FaXarCa. norepov à{ii(po- 

TÉpouç (2) ÔTCdtTOuç elç t)|v FaXaTtav y\ tov feepov aùxcov Sei^ffei icftixiteiv. C'est 

donc de ce terme que se servira Polybe, comme Tite-Live plus lard: 
«Alter consul... Galliam'^provinciam soviiius. » Mais pourquoi faut-il 
envoyer deux consuls dans une même province et si rapprochée* 
de Rome? C'est qu'on est sous l'empire île la crainte d'une révolte 
des Celtes : Siàc t^v àico TON KEATÛN cpo6ov (3). Leshabitanls de la nou- 
velle province sont toujours pour les Grecs, et sont encore en majo- 
rité, en effet, des Celtes, malgré ce nom de FaXarCa imposé à la con- 
trée par le sénat romain. C'est, cette seconde fois, le terme de ReX- 
Touç dont Polybe fera usage. 

9* mention. Liv. XXXIV, c. iO (4). 

Sautons seize livres où KeXtoC ne se montre pas une seule fois (il 
est vrai que la plupart de ces livres sont singulièrement mutilés), 
nous nous retrouvons au livre XXXIV, c. 10^ en présence d'un ex- 
trait de Polybe fait par Athénée. « Polybe, dit Athénée, dans son 
trente-quatrième livre, nous apprend que depuis les Pyrénées jus- 
qu'à la rivière de Narbonne s'étend une plaine que rilliberis et le 
Ruscino traversent près des villes du même nom. Ces villes sont ha- 
bitées par des Celtes : xaToixou(x^va<; bizh KEATÛN. » Je n'ai pas besoin, 
je pense, de justifier cette expression. 

KeXtoi ne reparaît plus dans les fragments qui suivent. 

Nous pouvons donc affirmer que Polybe, dans les trente-sept der- 
niers livres au moins de ses Histoires^ ne se sert jamaiSy jamais du 
ternie KeXTo( pour désigner des Transalpins autres que ceux des 
rivages de la Méditerranée. 

Les cinquante-deux FaXdrai que renferment ces trente-sept livres 
s'appliquent, au contraire, exclusivement à des Transalpins^ savoir : 

l"" Aux Gaulois FoXocTai de Comoutorius qui attaquent Byzance. 
Ces Galates sont un débris de l'armée de Brennus (5) (IV, 45). 

(1) Cf. Tite-Live, XXX Vi, c. 36 : Alter consul Galliant prooineiam nriibu, 

(2) Polyb., XVII, c. 11, édit. Didot,I, p. 601. Annexe^ a« XVUI. 

(3) Polyb., XVII, c. 11, loc. cit.; cf. Annexe, XYIU. 

Ik) Polyb.^ XXXIV, c. 10, édit. Didot, t. II, p. 115. Annexe, n« XIX. 
(5) Polyb., IV, c. &5, édit. Didot, I, p. 235. 
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i"" Aux Gaulois d'Apaturius, assassin de Séleucus le JeoDe (1) 
(IV, 48). 

3"^ Aux Gaulois de Cavarus, dont rintervention rétablit la paix 
entre Prusiaset les Byzantins (2) (lY, 52). 

A^ Aux Gaulois de la cavalerie auxiliaire» mercenaires de Philippe 
de Macédoine : tcov FaXa-nxbSv tinclcov (3) (V, 3). 

K" Aux mercenaires gaulois de la ville de Dymœa,cité de TAchaïe 

(V, 17) : xal Twv (jlIv FaXaTixiov (au lieu de raXdtTCov) oux àXl^cfoç xax^- 
Xagov (4). 

6"* Aux Gaulois Tectosages au service d'Antiochus: ToMtcu Tcxt<$- 
wYcç (5) (V, 33). 

Ce qui nous montre, en passant, que les Tectosages étaient bien 
des Galates et non des Celtes. Nous reviendrons plus tard sur cette 
question. 

T" Aux mercenaires mêlés de Thraces faisant partie de Tormëe de 
Ptolémée, sous le commandement de Denys de Thrace : Suv^x^ ^^ 

xal epoxcov xal TaXaTtov vl-ffio^ (6) (V, 65-82). 

8*" Aux Gaulois Aigosages ? i'AXiBile. Le texte dit bien XlywifirfOLç. 
Peut-être a-t-on eu tort, dans les éditions classiques^ de le changer 

en TexToaaYOç. AÎYoaaYaç TaXataç (7) (V, 77-78). 

9o Aux mercenaires licenciés parAttale et dévastant les villes de la 
Troade, d'où ils sont chassés par Antiochus: Ix Tcacniç tyjç TpoxxSo; 

Touç raXdkaç iE^&Xov (V, 111). 

10<* Seconde mention des Gaulois de Cavarus (cf. IV, 52), à pro« 

pOS de Té loge de ce roi : Kauapoç 6 Ba^iXe^ç tcov h ttj S^ixr^ FaXarcov. 

Nous devons remarquer celte nouvelle association des Galates et des 
Thraces (VIII, 24). 

Il"" Liv. IX, 34. Discours de Lyciscus, ambassadeur des Acarna- 
niens, répondant au discours de l'Étolien Chlénéas. 

« Qui donc, dit-il, se tournant vers Chlénéas, a invité Antigone, 
fils de Démétrius^ à morceler TAchaîe ?... Quel peuple a jamais mis 
à la tête de ses armées des généraux tels que les vôtres? Ils ont osé 
porter la main sur des temples jusqu'ici respectés. Timée a pillé le 

(4) Polyb., IV, e. AS, édit. Didot, 1^ p. 330. 

(2) Id., IV, c. 52, édit. Didot, I, p. 2S8. 

(3) Id., V, c. 3, édit. Didot, I, p. 263. 
ik) Id., V, c. 17, édit. Didot, 1, p. 273. 

(5) Id., V, c. 53, édit. Didot, I, p. 207. 

(6) Id., V, c. 65-82^ édit. Didot, I, p. 306-dl7. 

(7) Id., V, c. 77-78, édit. Didot, I, p. 314^15. 
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temple de Neptune aa Tënare et celai de Diane à Lysis. . Parlerai- 
jeide Lattabus et de Nicostrate qui, au mépris de tous les traités, en 
pleine paix, violèrent, en y pénétrant, rassemblée béotienne où ils 
firent œuvre de Sq/thet et de Galates, SxuOSv l^-^a xai ToXaTcov Im- 
teXouvTsç. » Polybe n'aurait jamais remplacé ici Talaxw^ par KsXtôSv (4) 
(IX, 34). 

12"* L. IX, c. 35. Aux Gaulois de Brennus, FaXàcTat ot icepl Bpéwov(2). 

iS"* L. XI, i. Âuxmercenairesgauloisservant Asdrubalen Italie, 
xal Tol»ç (jieT aÙTou (id est AvSpouêou) ftyo'^oroL^ FaXaTorç (3) . L'expression 
roXocTac a ici besoin d'explication. Nous avons dit précédemment que 
les auxiliaires gaulois de Carthage étaient en général désignés parle 
terme KeXtoi. Ils étaient, en effet, recrutés soit dans la haute Italie, 
pays auxquels jusqu'à Polybe les Grecs donnaient invariablement le 
nom de Celtique, KeXxixi^ (4). S'agit-il, dans le cas présent, de Gau- 
lois, de mercenaires appelés au service d'Asdrubal, de contrées dif- 
férentes, soit le haut Danube, soit les Alpes septentrionales? A l'épo- 
que où nous sommes des guerres puni({ues, il n'y aurait rien là que 
de très-naturel. Peut-être aussi n'avons-nous affaire qu'à une mau- 
vaise lecture, les Eoocerpta antiqua ne pouvant nous inspirer une 
entière confiance? Entre ces deux explications, nous n'oserions 
nous prononcer. Admettons qu'il y a lieu de marquer cette phrase 
d'un point d'interrogation, d'un point de doute? 

14'' L. XVIII^ 20. Au chapitre 20 du dix-huitième livre, nous re- 
trouvons les vrais, les incontestables Galates transalpins de la 
Tbrace, ces éternels ennemis de la Macédoine et de la Grèce qui 
tremblait sans cesse en crainte des folies de ces barbares : TYi<; dpoxuv 

xat FaXarcov icapavofjiCaç (5). 

15*» L. XXII, passim, 16, 20, 21, 22, 24, 27, etc. (6). Nous voici 
maintenant en pleine Asie Mineure. Les Galates avaient soutenu An- 
tiochus contre les Romains. C. Manlius leur déclare la guerre. Dans 
ce livre, le t^rme roXarai domine exclusivement, sans donner lieu à 
aucune réflexion nouvelle. I 

(La suite prochainement,) 



(1) Polyb., JX, c. 34. Annexe^ d» XX. 

(2) Polyb., IX, c. 35, édit. Didot^ I, p. 437. 

(3) Polyb., XI, c. t, édit. Didot, I, p. 470. 

(4) Voir plus bas la démonstration de ce fait. 

(5) Polyb., XVIII^ c. 10, édit. Didot, I, p. 610. 

(6) Polyb., XXII. passim, Didot, I, p. 662 à 671. 
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ANNEXB 



TEXTES 

Textes des auteurs anciens où les Celtes et les Galates sont considérés 

comme distincts. 

N« I. 

DiODORE DE Sicile (50 ans environ avant J.-C.)* Bibliotheca^ 1. Y, 
c. 32 ; 1. 1, p. 445, lig. 8, édit. Bekker dans la coll. Teubner. 

XpT^ffifxov S* Iffxl 5top(ffai th Tcapi ico^oîç àYVOOujxcvov • tohç fàp &itJp Ma^- 
9aX(aç xaTOixouvraç Iv tÇ [uav^elt]^ xa\ xobç irapii tJcç "AXiretç, fn Bà Toiiç IttI 
tiZt Tb)v nupv)va((ov 6p(ov KEATOTD ôvofMiï^ouffi^ Toi^c $* ÔTtàp xaurviç ttjç KcX- 
TixTÎç elç xJt irpbç v^ov (?) veuovra fA^pt) irapa xe xiv dixeavbv xal xh *Epxuviov 
Spoç xaOi$pu{iivouç, xa\ icdcvraç Toi>ç â^TJç [Ji^XP^ '^^ DxuôCaç, rAAATAS icpoa- 
QCYOpcuou^iv ■ q\ Bl 'PcofAoToi TcaXiv 'Ravra xaura t)( ÎOvt) ou^i^S&riv {/i3 ?cpo9V)- 
Yop(a iceptXa(ii6avouatv, ôvofAdcCovrcç raXdtTaç éf^cocvraç. 

N<> IL 

C. JuLius GiESAR (45 ans environ av. J.-C). De Bello Gallico^ I, i. 

Gallia est omnis divisa in partes très, quarum nnam incolunt 
Beigse, aliam Aquitani, teriiam, qui ipsorum lingua CELTJI, nostra 
6ALLI appellantur. 

N» III. 

Strabon (40 ans environ ap. J.-C), liv. IV, p. 189; 1. 1, p. 258, 
lig. 9, édit. Ueineke dans la coll. Teubner. 

Taura (jiiv &icip tSv ve(Jio[Jiiva)v t})v Nap&dvÎTtv lirixpdEretav X^yofjiev, obc of 
?rp({Tepov KEATA2 (ov^pLal^ov * ditb tout(i>v $' oTfAat xal Tobç oupiTcavraç FA- 
AATA2) KeXTobç Cncb tSv 'EXXi^vcov icpovaYOpeuOTivai Stii t^v l?ci«pdEvciav, i) 
xal irpoffXaC^vTcov icpbç touto xal twv Ma9ffaXujDTÛ)v B\k to icXY)at^/(i>pov. 

(1) Ces textes classéa suivant leur ordre chronologique paraîtront, avec traduction 
française en regard, dans le volume des Mémoires de la Société des antiquaires de 
France actuellement sous presse. 
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N' IV. 

Appien (100 ans environ ap. J.-C.)^de Bellislllyricis^c.i (Bekker) 
éd. Teubner, 1, 423, 20. 

IIoXuçi^fiLU) yàp [cpfltffl] t5 KuxXum xal FaXaTeCa KEA.TON xat *IAAT- 
PION xal FAAAN TcaTôaç ^vxaç, IÇop{jL^(iai SixeXiaç xai apÇai twv Si' aùrob; 
KeXtwv^ xal ^XXupicov xal FaXarcov Xe^oiji^vcov. 

N* V. 

TiMÉE (280 ans environ av. J.-C). Fragmenta historicorum grœ- 
corum^ édit. Didot, [, p. 200, fragm. 37. 

Ëtymol. magn. : FaXaTiax^pa' wvojxadÔYj, âç ^Tifft T([JLatoç, à-K^ FaXa- 
Tou KuxXomoç xal FaXaxta; (leg. FaXaT&taç) utou. Cf* Diod., V, 2i; 

Parlhenias Erol., c. 30 et 29; Ammian., XV, 9. 

N* Vf. 

Plutarque (100 ans environ ap. J.-C). VitaCamilli, c. xv, éd. 
Sintenis. 

Ot Se FAAATAI toù KeXTixou ^évouç 6rctz tizh TÎkffimç X^^ovrat t)iv a&n^v 
iTCoXiTTOVTe; oux ou<jav aùrapXT] Tpiçeiv âfitavraç èià ytjç I^Tqnrjctv itlpa; ôpfxtjaai • 
{AupiaSeç 8è TioXXal Yevo|X£voi véwv àvSpwv xal ji.a)^([xojv, Iti Si icXeiouç ita(S(iiv 
xal Y^vaixwv ayovTeç, oî fi.èv lirl tov popeiov ùxsavov ôirep^aXovTeç xi *PiwaTa 
opT) ^urîvai, xa! xèi toyata ty); Eupto7ry)ç xaTa(ry(^£Tv • ot Sa fi-cTaÇù Hu^^t^vt); opooç 
xal Twv "AXTTewv îSpuO£vTÊç 677^^ ^svvwvwv xal KeXTop(a)v xaroixeiv ^(^pivov 
TToXuv • ôl/è S' oivoo Y6y<ra,a£V0i tote TupwTOV i\ 'ItaXia; Siotxo[i.iaOévTOç, outo); 
dfpa Oaujxadai to Tco'jxa, xal icpo; t^,v xaivoT7)Ta ttj; ^Sov^ç ^xcppoveç ^éyt^ 
ffôai TravTgç, oScte àpauLEVoi toc foXa xal ^ovÉa; ^vaXaêovtE;, IttI tocç ^AXtueiç 
çÉpfiffÔai xal ÇrjTETv £xeivy)v t^v ytJv, t) toioCtov xapirov àvaSiS<f)oi ... Ot 
S' IjxêaXovTEç luôùç IxpaTOuv ttjç X*^paç, Sotjv to icaXaiov ot ïu^^vol xa- 
rti-/oyf oLizo twv ''AXiceo)v et:' dfiçoT^paç xaôiqxouffav Tiç ôaXdtffffaç, oïç xal 
TOuvo{Aa (xapTupeT Tcjj Xo^co. 

N<» VII. 

Consolatio ad Apollonium, Plutarq., édit. Didot, t. III; Moralia, I, 
p. 135, lig. 6. 

©îjXu yip ^vTCijç xal àcrOfiVEç xal aYEvvi; ^h iravÔEiv • ^uvalxec yif dvSpaiv 
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9cXoictv0^flTfpc( gt9i> luà of pdtp&poi Ttôv *£XXi{vwv • • . xal o&nSv Bï tSv pop- 
6ap««v o&x ^ YCwai^TOi EEATOI xal FAmAATAI , luà navrtc ot ^povi{- 

N* VIIL 

Dion Gasstus (vers 200 ap. J.-C), Ut. XXXIX, c. 49; édit. Din- 
dorf, dans la coll. Teubner, 1. 1, p. 317. 

*0 tl $j| *P9{vo; âva$i$6i)at yih Ix tcov Wi^ttay tSv KËATIKQN ôXiyov I^w 
tvi^ *P«iT(aç, icpo^^wptoiv Se ItcI SuafjLwv, h dpt(rrepS |xiv t^iv FAAATIAN xa^ 
Tob;, l:roixouvTaç o&t^v, Iv SeJiS 5à Tobç KEAT0Y2 àiuorejjiveTat, xal teXeu- 
ToSv Iv Tov à>xeav^v IfjiSdiXXei * oSio; y^P ^ ^P^<? ^?' ^^ ï^) ^^^ ^? '^^ Siacpopov 
tuv lirtxXi^vecDV dcpUovro $cupo àsl vopLQ[eTai * licel t^ yè tcqEvu dip^oTov 
KeXtoi lxaTSpoi| ot iit* âfiçorepa tou irorafiiou olxouvrcç, u>vo[i.aCovTO. 

N* VIII bis. 

Id.,liv. LVl, c. 23, t. III, p. 213. 

'EtoiS^ Te ou^vol ^v ty) Tcoixti xal TAAATAI xal KEATOI, ot |Uv 
^XX(o; lm$Yi{jioûvTec, ot Se xal ^v tÇ Sopucpoptxû OTpaTeu^(Jievoi ^vav. x. t. X. 

N» IX. 

DioGÈNE DE Laertb (200 environ ap. J.-C). In prooemio, p. 1 ; 
ë'Jit. Cobet, dans la coll. Didot. 

th TYJç ^iXo(TOcp(ac ^pyov Iviot çaTiv àiA pap6ap<i>v dSpÇai * yerft^a^an y&p 
irapji fjiàv népdtç Ma^ouç icapi Ba6uX(ovioiç ij 'AoaupCoiç XaXSaiouç, xal 
FufJivoaocpuTT^ç irap' 'Iy)$oTc irapa xe KEAT012 xal FAAATAIS Totç xaXou- 
fx^vouç AputSaç xal 2e|xvoOéouç xaOà cpY)9iv ^piororAviç Iv t&> MaYixbS xal 
2(«)Ti(i)v TptTw t9)ç AiaSo^9iç. 

N* X. 

Strabon, liT« IV, p. 195, édit. Meineke^ I, p. 267^ lig. 4 et 19; 
cf. supra^ n** III. 

T^ tl oufiLicav cpuXov, t vuv FaXXix^v Te xal FaXaTtxbv xaXouffiv, dpet* 
{xavt^v loTi xal OufAixov re xal Ta^b irpbç {iuzx^^* d[XX(i>ç Si i^Xouv xal ou 
xax^Ôec, Sià 5à touto lpeOia6évTeç {x.èv àdpoot ouv(a9t ?rpbç Tobc dycovaç 

vuvl [xiv o3v Iv elpi^vT) iiàvTeç elffl SeSouXwpLfvot xal C(«>vTe< xati 

tk icpo^TOYtAara tÛ)v IX^vtiav aùrobç TcojjLaCttv, dXX* Ix tuv icaXauDv yu^6' 
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vcov TOUTO Xa|jLSd[vo(iLSV Tccpl ocDtcov xa\ Tcov [U/j^i vuv cru(i(uWvTttv icapil vXç 
rcpiMcvoiç yofi.(fAi0v * xai yitp ttj ^uast xal toiç iroXiTOitAaotv 2(Afcpe(; clvt 
xal ouYYcveTç dl^ifXotç o&rot, SfAop^v tc olxouvt x^P"^ &iopi![o(Acvv)v tÇ *Pi{vip 
icorafA^ xal icapaicXi^cria ty^jon^QW tÀ icXeiaTa. 

N» XI. 

Ammien Màrgellin (370 ap. J.-C)) liv. XY, c. 9; ëdit. Gardthau- 
sen, dans la coll. Teubner, 1. 1, p. 68. 

Ambigentes super origine prima Galiorum scriptores veteres noti- 
tiamreliquerenegotii semiplenam. Sed postea Timagenes et diligentia 
graecus et lingua haec quae diu sunt ignorata collegit ex muUipli- 
cibus libris : cujus fidem secuti, obscuritate dimota, eadem distincte 
docebimuSy et aperte. Aborigènes primos in his regionibus quidem 
visos esse ûrmarunt^ Celtas nomine régis amabilis et matris ejus 
Tocabulo Galatas dictos : ita enim Gallos sermo grascus appellat. Alii 
Dorienses antiquioreni secatos Herculem Oceani locos inbabilasse 
confines. Drasidœ memorant rêvera fuisse populi partem indigenam: 
sed alios qiioque ab insulis exlimis confluxisse et tractibus Irans- 
rhenanis, crebritate belloram et alluvione fervidi maris sedibus suis 
expulsos. 

N« XII. 

ScYLAX (entre 500 et 360 av. J.-C). Periplus, edit. Didot-Huller, 
Geographici Grœci minores, t. I, p. 25, c. 18-19. 

18. Meti Sa Tuf^Tivouç th\ KEATOl ftvo;, iicoXcicpôévrfiç ti\ç orpa- 
Tciaç, liA crevGv lUyj^i *ASpiou [Sii^xovTeç]. 'Evrauôa U lanv 6 litu^oç 
Tou *ASpiou x(SXirou. 

19. McT^ Si KEAT0Ï2 'Evexo^ el<nv ^Ovoc, xal troTafjibç HpiSovoç Iv 
o&roTç. 

N* XIII. 

PoLTBE (1) (175 ans environ avant J.-C), 1. 1, c. 6, édit. Dm- 
dorf (Teubncr, 1. 1, 10). 

VI. "^Etoç [asv o3v Iveion^xei [xeti'fjiiv tJjv Iv Alyh^ iroTafxoîç vauf^a^tov 



(1) Voir aux addenda les textes antériears à Polybe dans lesquels il est question 
des Celtes, Ces textes sont un élément important du problème et ils sont si peu nom- 
breux que nous avons cru pouvoir les donner tous in extenso à la suite de ce travail. 
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IweoocatS^xaTOV, irpè Sk T^iç Iv AeuxTpoiç (aa^kiç lxxai$ixaTOV, Iv S AooceSai- 
(juivioi (jiiv TJjv ^icl 'AvraXxfôou Xeyofji^vyiv slpiqvriv ?rpic ^atXea tcov IIcp- 
ocov Ixupuxrav, xal 6 ?rpecr6uT£poc Atovuffioç, tyj Tcepl tov 'ËXX/icopov Tcora- 
fjibv (Aaxifl vevixTjxàç toIiç xaxi 'riiv iToXCav *'EXXYivaç, litoXiopxei 'Pi^ytov, 
rAAATAI Si xati xpdtTOç éXrfvreç aWjv div Twfxifiv xaTeî)^ov «X-îjv to5 
KaictTtoXCou. Ilpbç o{^; icoïKiaafAevot *Pa)[i^Tot oicovSàç xal SiaSuaeiç côSo« 
xouftivac FAAATAIS, xal Ysv^[Aevoi icdEXiv dveXirCorcoç tyjç TcarpiSoç ly^pa- 
TeTç, xal XaS^vxEç oTov dpx,^v tyjç ouvou^i^^eci);, InoX^fAOuv Iv toTç é^yjç ^p((- 
toiç icpbç Tobç darTuyeiTOvaç. rev(i(i6V0t 5' lyxpaTEÎç &icaVTOi)v twv AaxC- 
vcAv Sia Tfi T^jV àv$p(av xal t^v Iv toTç (Aa^Q^tç Imiu^iav, [Jt^CT^ xaura 
liroXi(AOuv Tu^^voTç, ^icsiTa KEAT0I2, l^^ç Sa SouviTaiç, toTç icp^ç xt 
TÂç àvaToXJtç xal xiiç dfpxxouç auvrepf&ovouat ttj twv AaTfvcov X^P?* MsT^t 
U Tiva xP^^o^» TapaWvwv Sii T^jv sic Tobç icperfeuriç twv TofiaCcov doiéX- 
yeiov xal tov Siii Taura cp^Sov i^tOTcaaafA^voov IIu^^ov, t'o Tcp^epov Itci tyic 
tS)v FAAATÛN £<IK)A0Y twv Te izipi AeX«pobç ^OapévTcov xal twv nep- 
atwOévTWV elç t)iv 'AaCav, *Pw(jmuoi, Tu^^vobç (jitv xal SouvCTaç 6cp' aÔTobc 
ireicoiti|iivoi, tcAç Se KATA THN 'ITAAIAN KEATOYS icoXXaT; fx(£x«iç 
t^St) veviXTjxoTCç, TOTe TcpwTOV ItA Tk "koiTzk (i^pT) T^ç 'lTaX(aç âp|xif]aav, 
o^x &C &Jcip 6ôvstwv, lui $à T^ icXetov (bç ôicip lS(wv ^Sy) xal xadr^x^vriov 
ctflm icoXsfxi^aovTeç, âOXT)Tal ^t^o^6xtç dX7)0ivol twv xaT^c t^v uoXefJiov ïp- 
ywv Ix TWV icpbç toIk 2auv(Tac xal KEAT0T2) âywvwv. Y^offrovreç Si 
yewaiwc t&v Ti^efxov toutov, xal t^ TeXeuTaTov tckç te Suva[xeiç xal IIu^^ 
IxCa^ovTeç ex ttjç 'iTaXiaç, aiiOïc iTcoXéfjLOuv xal xaTecrrpecpovro Toi»ç xoivw- 
vi^aavTaç IIu^^cp twv icpayfAbcTWv * Y6VO{iLevoi Si icapaSoÇwç àuavTWV lYxpaTciç, 
xal icoiYiffafiLevot toIk t}|v lTaX(av xaToixovivTaç Oop' aÔTotiç icX^ KEATÛN, 
[wzèt, TauTa iroXiopxeîv IvexefpYjaav Tobç T^e xaT^ovTaç Ti *Pîîyiov *Pw« 
|Aa(ouc. 

r^o^^^f oà t{ est mention des KeXtoC dan^ les livres lY-XL de Polybe. 

N« XIV. 
LiY. VI» c. 1, èdit. Dindorf (Teub., II, 233, 1). 

I. Hn^ffavreç ^ ItA toutwv t^iv Sn^yriaiv, t^v ôicip t9)c *PwfMc(wv 
TroXtTehç m>aT7)90[xe6a X^ov, S xaT^i t^ ouvexi; ^oSe(So[UV hx [Ufirm 
ouveSdIXeTO adroit; ^ Toîi uoXiTeupiaTOç ISio'tviç irpbç t^ [ki^ fxtfvov dtvaxr^- 
oa(j6at T^v 'ItoXiwtwv xal SixcXiwtwv &;vaaTe(av, Irt Si t)|v lA^ponv 
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irpoaXocfisTv xal KEATQN ^px^^ * ^^ '^^ TeXoiraTov xa\ icp^ t^ xpsti^- 
•ovraç TÔ» ?toXi}[Aii> tSv Kop^Yi^vIoiv {vvotav ox*^!'^^ '^^^ ^^^*^ IirSoXyjç, 

N«XV. 
Liv. VIII, c. 32, édit. Dind. (Teub., II, 359, 17). 

'AitO{XEp(Qraç $è tcov KEATÛN elc $iffxiX(<>^C, xa\ SteXoltv elc Tpta (lipi 
TOUTOUC, (TuvéonqŒt tSv veaviaxcov Suo 'jrpo; Ixavrov (i^poç tcov X^^P^~ 
(jvtuiv TT)v ^pS^iv. !ixoXouO(oc Bk Ttxà tSv i:ap' aOtoS Ttvac ^y^I^^^^ 
tfuveÇaicéareiXe, icpoTra^oiç StoXaSeTv toîv elç t^v àyopicv cpepouviuv ôSuiv t^eç 
lôxatpoTdcTaç. ''Orav $1 touto TrpàÇo)», toTç fjièv ifjKjtùpioiç veav(7X0i; IÇai- 
peîoOai Tuapi^YÏ**^ **^ awÇeiv toI*c Ivtuyx*^®^*^ "^^^ icoXitSv, ^afioâSvTaç 
jx iroXXou (AEvetv xaric x^P^ TapovrCvouç^ â>ç 6nap^ouTy)ç aôroTç ttjç d* 
9f o[Xe(aç, Toiç Sk icapà tSv Kapxil^t(it>v xal tcov KEATÛN ^y^K^^ XTeCvetv 
SiexeXfiuaaTO xobç ^vtuyx^o^^^ '^^ 'Pcii(jia((ov. ' OSroi (liv o3v x<«>p(^6VTeç 
d[XXi{Xu>v lirpaxTOV [Aerà Toûia to Tcpooraxô^v. Triç Si rtaw TcoXepiCcov 
sl9(i$ou xaTa^avm>c '^$71 y^^^K-^^^ '^^"^ TapavrCvotç, icXi^pr); 1^ icoXi; xpotuy^ç 
Iyiyv«to xat Tapax^jç icapriXXaYpiivTjç, *0 jxiv ouv Facoç, itp<nreffou«)ç 
aurÇ TTJç iXaiBw tûSv tioXeiaicov, ouwo'^^^ac àSuvarov a&rov ^vts $tit t^v 
]xé6v)v, eùOéco; é^eX6(i>v Ix tt); olx(aç [wA tcov oixercov, xal ?roipocYCV<Sp.evoç 
iià TJjv TcuXi^v T^v Qp^pQUffav ii:\ xbv Xtpiéva, xal fiLexà raura too ^uXoxo; 
àvo(ÇavTOç auTÎj) tJ)v ^ivoicuX7)v, Sia&ç xaim], xal Xa&>fiLsvoc dbcaTiou twv 
ôpfjiouvTcov, I[ji6&c fjLSTtt Tcôv oIxeTb)v elç T^v ofxpav irapExofxCoOY). KaTJi $1 
Tov xaipbv TOÛTOv ol icepl t^v ^^iXi^pievov, •JjTOijiafffxevoi aoXwiYYaç *Pco[xae- 
xiç, xal Tivaç Ttov aôraîç XP^^*^ Suvajxfvwv $ii t)iv auvj^ôetav, ordivreç 
icepl th Oéaxpov loi^piaivov. ïwv 8à 7(i)[jLa(a>v foriôouvTODV Iv toîç JtcXoiç 
xaTJi rbv lôifffiLOV elç t}|v dfxpav, Ixcopet xb tcpSYF''^ ^^'^^ '^^ irpdOeaiv toTç 
KapXY)$ov(otç. IlapaYevofjievoi y^P ^^^^ icXaTcCaiç ârdtxTwç xal aicopa5Y)v 
ot (lèv elç Toliç Kapxîi^v(ouç IvéïçiTcrov, oî 0' elç toI>ç KEAT0T2 • 
xal ^ tÇ TOtouT({> rpoTCcp ^oveuofAivcuy aurcov, icoXu Tt tcXtjOoç $iE^Oaprj. 
T9iç ^ ^piipaç £7n^aivo(ji^vT)ç, ot [xèv TapavrTvoi tSiv ^oux^av elxôv xatk 
Toç olxiQQreiç, oùS^ico) ^uvafxevoi Tdc^aaOai t^ (rujJiSaTvov. Aiic |xàv Y^p '^^ 
ff^TciYY*» î^*^ 'f^ fXTiSiv à$(x7)pLa y^Y^£<^«i (ai^S' âpTcaY'îlv xari t^v ttoXiv, 
(oo^av IÇ aÙT(i5v tSv *Pu>[iiata>v eTvai to x{vT){jia. t^ $i iroXXoùç aÙTwv 
6pSv Tce^oveufxévouç Iv toiç icXaTciaiç xa( Tivaç TÛN l'AAATÛN Oeo)* 
pttoôat oxuXeuovTOç Toi^ç twv *P(i>fiA((i)v vexpobç ôic^Tpsx^ '^^^ Ivvoia ttîc tuv 
KopX^^^^^^ icof oua(a;. 
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N'» XVI. 
LiY. XI, c. 3, édil. Dind. (Teub., III, 63, 25). 

*Pta[uûoi Si, T^ fJLdtjrv) xatopÔwffavTeç wapocuTixa [aIv tov /apaxa Sii^p- 
icaÇov Twv &jT6vavT(((>v , xal itoXXol^ç fxàv twv KEATfllN Iv toiç CTiêaat 
xot(Mi>p.évouç Sii t)iv [iéOY)v xar^xoiCTOV Upeiwv Tpt^^rov • ouvyiYOv 5i xal 
t)|v XoiirJjv t5v ai;^aX(6T(dv XeCocv, àcp' ^ç el; to SYijjtrfcnov àvi^j^ôyi ii;Xe(a> 
tSv TpiGUC09((i>v ToXdtVTWV. 'ATT^Ôavov Si Toiv iiiv Kap)^yi5ov((ùv xaïi 'rijv 
{**X^^ ^^ "^^ KEAT0I2 oux èXarrouç [xup^wv, twv Si 'Pwfxaiwv irepl Siff- 
^iXiouç. *ËaXwffav Si xal îw^pia nviç t3v IvSoÇwv Kap)^Y)Sov(wv, ot Si Xot- 
irol xaTeç6apY|ffav. Tyîç Si «pi^fXTiç dcçixofxevyiç eîç T^iv *Pto[ity|v, -riiv fxiv 
^PX*^^ '^icCffTOuv tS Xiav pouXeŒÔai toîîto yv^éiivfo^ ISeîv, ItteiS}) Si xa\ 
icXeCouç ^xov, ou ja^vov xb y^Y®^^?» "^^^ '^^^ "^^ '"''^^ pt-^foç Siaïaçouvreç, 
T^Ts SJ) X*P^^ ÔTcspêaXXoudyiç ^v ^ TcrfXiç icXi^pY);, xal -rtSv fjiiv Tljjievoc 
lxoffp.e7TO, «ttSç Si vao; ^^efxe '7reXàva>v xal OufidcTcov, xaô^ou S' e!ç 
TOfouTTiv eûeXTTiffTtav irapsylvovro xal 6dtp<roç, ôcrre irolvraç riv *Aw(6av, 8v 
(AaXicrra iup($Tepov l^oêi^ôy|aaV| t^te fi.7)S* Iv 'lTaX(a vo[xCl^etv TcapeTvai. 

N» XVII. 
Liv. XI, c. 19, édit. Dind. (Teub., III, 79, 5). 

XIX. T(ç oOx iv l7ria7)(i.T^vaiT0 t^jv iiyt^iLO^lccé xal 'rijv ipETÎiv xal rîjv Su- 
vafxtv Iv ToTç ÔTcatepoiç TavSpoç, pXiij/aç Iç t^ fx^xoç toutou tou xP^^^"» 
xal ouvemon^oaç aÔTOv Im te tJiç xaOciXou xal zkç xarJc (x^po; [^Lax^? )(sc 
?coXiopx(aç xal t^Aecov fXETa^oXàç, xal TrspioTaoEti; xaipcî5v, Itti te t}]v tte- 
pio^V '^Ç ^^Ç ItciSoX^ç xal TrpaÇEWç, Iv îj ouve^Sç 'Aw(6aç Ixxai- 
Sfixa îcoXfijXTQaaç et»] *P<o{jiatoiç xftTi tJjv 'iTaXiav oùSêtcote SiAuje tIç 
^a(Aetç Ix T(ov &7ca(0pu>Vj âXXà ouv^^^v 5qp' lauT&v, âcTTCEp aYaObç xuêsp- 
vi^TTiç, àoTaataoTa StEn^pYiOE ToaauTa tcX^ôt] xal irpoç aÙTbv xal Tcpbç 4X- 
X7)Xa, xaCiccp ouy^ oîov Ô|xobôvé<71v, àXX* ouS' ôfxoçpuXoi; •/^çrr^aiitz^toç orpaTO- 
icsSotç. ÉÎ/^E yip Aiôuaç, ^êripaç, AtYuoTivobç, KEAT0Y2, <^o(vixaç, 
'iTaXolç, "EXXYjvaç, oT; ou v(J{Jioç, oùx ?Ôoç, oô X^yo;, ou^ ETEpov ouSiv 3[v 
xoivbv àx «puffEWç Tcpbç dXXT^Xou;. 'AXX' ^{«i)ç ^ toîI irpoEorSiTOç à-^yiji^oia 
Torç Ty)XixauTaç xal Totaïkac Siaq>op&ç évb; I'7co(ei '7cpooTaYH''«'^oç dxouEiv xal 
{iii^ TTEiÔeaôai yv(0[jlyi, xa{irEp où/ àTiX?];, ouav)ç ttjç TTEpi^ToédEcoç, dXX& xal 
icoix(X7]ç, xal iroXXoxtç fxiv OûtoTç Xafxîcpaç. l7tt7ïVEOuai]ç ttîç tu^'nÇ^ '^ori Si 
TOÙvavTiov. 'E^ Sv eIxoto); ofv Tt; OaufAdeasiE tJ)v toû icpoecrrcoTOc SuvajjLiv 



24 RBYUE ARGHÉOLOOIQUK. 

2v vxixtf tÇ (A^pciy xa\ OappSv etTCOi ù^, eticsp ^tY)ai(iLCvoc tt)v ^x^^ 
^ic' SKkoL (iipy) TTJc olxou(A^vt)c iià TcXeurafouç ?|XOe *P(0{4.a(ouc, oiSèv in tûv 
icpoTeO^VTCov Qtihbv Si^cpuYc. Nuv S*, 2^* oftç fôit TeWraCouç IXOtTv, diici 
TQuToov ÂpSa(MVOC; Iv TOUTOïc licoii^aaTO xoil T^v dlpxV '^<^^ 'RpdcU«>>v )ca\ T^ 

N» XVIII. 
Liv. XVIII, c. li, édil. Diad. (Teub., III, 265, 10). 

XI. OStoi Sa icdtpr)fCVi{0t)9Qcv cl: t^v *P(0(at}v icpi tou tJjv ouy^t)tov Stot» 
Xot&tv ^àp tSv tlç TOUTOV T^v Iviocurbv xaOe<rra{jLsv(ov 6nd[Ttt>v, it^epov à\b' 
^epouc elç t}|v rAAATIAN, 4| t^ frepov otôrwv Srfati 'Tc^fAicciv licl ^(- 
Xtimov. OnrciafAivcov Bk tû>v T(tou ç (Xcov (iiveiv tobç ^Tidlrouç i(AfOT^pouc 
xaxà TJjv 'iToXtocv Ml rbv dicb TÛN KEATÛN (piSSov, el(reXe<(yTK ^W t^v 
ouyxXviTOV itavTCç x«TV)Y^pouv dliror^jAcoç tou ^^Xiincou. 

N« XIX. 
Liv. XXXIV, c. 10, édit. Dind. (Teub., IV, 78, 3). 

DoXuSioç h T^ TtTapTT) xttl TptaxooT?) Ttôv 'iTcopiôdV [UTa TJjv IIu* 
pi(vY|V ^orlv &)c TOU Nap&ovoç TcorafiLOu icc$iov cTvat, $i' oS ^^pe^at iio- 
Tttfjiobç IXXéfiepiv xal *P^axuvov, ^éovTaç irapjt icoXetç 6{iUi)vu[jiouc, xoroi- 
xou(Aevac TIIO KEATÛN. 'Ev o3v t^ iztBlto TOiircp eTvai toÙc Xcyo(icvou; 
i^^ ^puxTo6ç. ËTvat Bi x6 7C£$iov XfiiTTOYeiOV xal iioXXJ|v iypfùorw 
ijw ice^xuTov * tmh Si tocuttv StàfApLou ttjc ^ç oSot^c ^tcI 3uo xal Tpetc 
m^X^tç, ÔTco^^eiv t^ icXa^^ifievov îmh tcov 7OTa(jLc0V S&dp. Me6' oS i^^ec 
xaT^c T&ç icapex^uoet; ^orp^x^VTeç Oicb TJjv ytjv x^^^ '^^ '^F^^C, (f (Xif)- 
$ou9i Y^P '^ '^C ^YpcooTecoc ^t^lf),) ire^oii^xaat icSv t& icftS(ov 7cX?jpf( l^^^^ 
^icoYsCcov, 6&Ç àvopuTTOVTCç Xa(i£eivouatv • 

(La suite proehainemmt.) 

Alexandre Bertrand. 
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PATÈRE ET RON DACHE 



TROuvte hàKS vn tombeau 



DE LA NÉCROPOLE D'AMATHONTE 



Une étude attentive des ruines et de la nécropole d'Âmathonte a 
décidé le général de Cesnola à entreprendre des fouilles sérieuses et 
snivies sur ce point, jusqu'à présent peu ou mal exploré. La décou- 
verte de nombreux tombeaux, de deux beaux sarcophages, d'un 
colosse (volé au gônéral et maintenant au musée de Sainte-lréne, 
à Gonstantinople), de plusieurs inscriptions grecques et cypriotes, 
de quantité d'objets d'art, statues, bronzes, bijoux, etc., témoigne 
en faveur de la vieille expérience, de la persévérance et du savoir 
incontestable que le consul américain a apportés dans ses recherches. 

Dans la première dizaine du mois d'avril 1875 furent trouvés dans 
une même tombe les objets suivants : 

l"* Une patére d'argent dont une moitié environ est détruite par 
l'oxydation; 

^ Un petit bouclier rond ou rondache, en bronze, trés-oxydé aussi 
et assez endommagé; 

S"" Une espèce de sabre en fer d'environ deux pieds anglais de 
long, très-oxydé; 

4^ Une masse de pointes de javelots en fer; 

S"" Deux haches de bronze ; 

6° Plusieurs vases et coupes en bronze très-épais et bien con- 
servés ; 

V Bandeaux, colliers, bracelets, bagues, boucles d'oreilles en or ; 

8^ Scarabées et scarabëoides en agate blanche ou en cornaline, 
montés à pivot sur les deux extrémités d'une tige fusiforme en.ar- 
genty recourbée en fer à cheval; les sujets gravés sont traités dans 
un style égypto-assyrien ; 

9* Cylindres assyriens en pierre dure; 
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10^ Des anneaux en or, argent et bronze formés d'un boudin re- 
courbé, et dont les extrémités, rapprochées et juxtaposées, sont 
concentriques l'une à l'autre. Ces anneaux^ trop étroits pour avoir été 
d'aucun usage, ont paru au général de Cesnola représenter de la 
monnaie (I). Il y en a de trois grandeurs différentes. 

Les pièces capitales de toute cette trouvaille sont les deux pre- 
mières, la patëre et la rondache. Le général de Cesnola a bien voulu 
me les envoyer et m'autoriser à les publier. Qu'il reçoive ici mes 
remerciements. 

Les deux monuments originaux ont été confiés k M. Dardel, qui, 

d'après eux, a exécuté les gravures très-fidèles qui me dispensent de 

toute description préalable et auxquelles je renvoie le lecteur (plan- 
ches 1 et 2). 

LA PATÈRB (PL. l). 

C'est une calotte de sphère en argent fin de O'^yODOS d'épaisseur, 
0'',188 de diamètre et O'^^Ode de hauteur. Le bord est consolidé par 
un listel plat faisant, en dedans, une saillie horizontale de 0"',0i34. 
Les deux patères de vermeil trouvées à Citium et exposées au Lou- 
vre (salle des bronzes) sont de forme identique. Les figures et sujeU 
ont été esquissés au repoussé, leurs contours et détails arrêtés par des 
traits fins et nets et comme burinés, mais dont plusieurs, vus à la 
loupe, semblent formés par un pointillé très-délié. 

La pâquerette ou fleur épanouie à seize pétales qui occupe le 
centre me semble être un lotus, fleur d'Isis, vu de haut, ou plutôt le 
soleil avec ses rayons. 

Les zones de lignes brisées et réunies en faisceau (et pour le tracé 
desquelles un trait circulaire d^un pointillé menu a servi de guide à 



(1) Dans la partie de son mémoire {Poids, mesures et monnaies des Égyptiens) 
lae à l'Académie des inscriptions dans la séance du 23 Juillet dernier, IL Chabas dit 
que postérieurement à Tépoque de l'ancien empire on trouve mentionnées sur les 
monuments des monnaies de bronze^ d'argent ou d'or. Elles consistaient soit en ati- 
neaux, soit en disques percés d'un trou au centre. Dans une scène de pesage gravée 
en cbamplevé sur le plat d'un grand scarabée de la collection Cesnola, Ton des pla- 
teaux de la balance contient le gigot d'une antilope qu'un personnage est en traio de 
dépecer; dans l'autre plateau est un disque percé d'un trou au centre ^ ce qui con- 
firme l'assertion de M. Chabas. 

On a découvert à Curium, dans un temple, des anneaux pareils à cenx d'Ama» 
tbonte; on en a trouvé aussi à Papbos et à Idalie. 
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Tartisle) représentent Vêlement humide (où s'élabore tout germe 
vital) (1), surtout Veau^ principe féminin (2). 

Les sphinx sont l'image de la déesse Neith, c'est-à-dire la Nature, 
cette énigme dont la permanence et l'ubiquité sont ûgurées par des 
ailes. Sur sa tête est le globe lunaire d'Isis (3). 

Dans la seconde zone de figures, à droite, le scarabée ailé tient 
au-dessus de sa tête le globe solaire. Lui-même en symbolise le 
rayon rapide (4), vivificateur et inteUigi fiante le vita, consilium et 
lux d'Orphée, le spiritus et mens (5), X^yoç ou ratio des anciens (6). 
La masse ovoïde qu'il tient entre ses deux pattes de derrière repré- 
sente le monde pénétré de ses germes de vie (7) et que les Arabes 
faisaient, selon une inscription (8), le père d'Osiris, à qui d'ailleurs 
les Égyptiens l'avaient consacré (9). Les deux adorants, vêtus de la 
schenti^ sont coiffés de la tête d'épervier, symbole de Fré ou d'Osi- 
ris (10) surmonté du disque solaire. Celui-ci est orné de Vurœus {aga- 
thodœmon) adoré dans toute TÉgypte (11) comme lebongénie (i3), le 



(1) s. Atbanase, De incamatiene. Contra gentes; ArUtides Rbet., In Mgypto\ 
Jul. Firmicus, De prof. ReL\ Cicero, De nat, deorum, 1. 1, c. 10; 1. 3^ c. 22 ; Eu- 
sèbe, Prœp. evang,, 1. 3, c. 9 et 11; Diog. Laërt., 1. 1> c. 1; Sext. Empiricus, Àdv. 
mathem.^ 1. 8; Hyp. Pyrrh., 1. 3, c. 4; Homère, Iliade, c. 5. 

Toat animal naît d*un liquide et au sein d*un liquide (Bérard^ Physiologie^ u 1, 
p. 78). — La Tie ne s'accomplit Jamais que dans un milieu liquide (Claude Bernard' 
Hevite des Deux Mondes, 1" sept. 1864j p« 17?); cf. Platarch., De plaeit. phil^ 
1. 1, c. 2. 

(2) Plutarcb.^ Quœst, Prom,^ c. 1; Pseudoplutarcb., De vita et poes, Homerif 
c. 03, éd. Didot. 

(3) Isis est eUe-mème la Nature unirerseUe (Apulée, Metam,, 1. il). 

'(A) Les ailes, suivant Porpbyre (ap. Euseb., Prœp. euang,^ 1. 3, c. 11), caracté- 
risent le mouvement. 

(5) Macrobe, Saturnal.^ 1. 1; Somn. Scip., 1. 1, c. 17; Mart. GapeUa, Hymn, ad 
Solem; Proclus, Vir. Tim., 1. 1; Salluste, Phil., c. 7; Virgile, uSn., 1. 6, t. 727. 

(6) Tertullien, Apologétique; Lactance, 1. U, c. 6. 

(7) iElian., De animalibus^ 1. 10» c. 15; Plutarch., De Iside et Osiride,c. 10; Sym- 
posiac, 1. 2, c. 3; Porphyre, ap. Eusèbe, 1. 3, c. 4; Sanchon., ap. Euaèbe, 1. 1, c. 10; 
Macrobe, Satum,, 1. 7, c. 16. 

(8) Diod. Sic, 1.1, c. 17. 
(0) Hérodote, 1. 2, c. 42. 

(10) iElian., De animal., 1. 18, c. 14 et 24; 1. 2,c. 43; 1. 7, c. ; flor. Apollo, 1. 1, 
c. 6 et 11; Plotarch., De Iside et Osifide^ c. 51; Clem. Alex., Stronu, L 5; Eusèbe, 
Prœp. étang., 1. 1, c. 10; I. 3, c. 4; Strabon, 1. 17, c. 1 (40, 47), c. 2 (4)^ éd. Didot. 

(11) Hérodote, Euterpe, c. 74; i£iian., De animal., 1. il, c. 17; Eusèbe, Prœp, 
evang.y 1. 1 , c. 10. 

(12) Manilius, 1. 3, v. 171; cf. 1. 3, y. 87 (note de Scaligerj; cf. Lamprid., Vit. 
Hel, 



28 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

pouvoir bienfaisant (4 ) et, en quelque sorte, médical (2) du soleil 
(serpent d'Esculape). 

Le personnage suivant est Isis mère, car son sein gonflé de lait re- 
tombe sur sa poitrine. Ses ailes sont, je pense, celles du vautour 
qui la coiffe quelquefois et qu'on a à tort, selon Strabon (3), confondu 
avec Tépervier. Le vautour caractérise, à mon sens, le pouvoir dé- 
vorant de la terre où sans cesse la matière se transforme (4) et d'où 
sans cesse la vie naît de la mort. — Sur la tète d'Isis est un modius 
ou un édifice. Les cheveux sont épars en signe de deuil. Ses colliers 
sont des insignes royaux. Les lotus qu'elle tient dans chaque main 
symbolisent la fécondité (celle des deux rives du Nil) (5). La déesse 
obombre de ses ailes Horus enfant (Har-Po-Erati) (6) paraissant sortir 
de la corolle d'un lotus planté en terre. Ce lotus est bien le sein ma- 
ternel d'Isis elle-même, puisque Harpocrate est né d'elle au solstice 
d'hiver (7). Cette espèce de nymphaBa a été choisie et consacrée 
à la nativité du soleil solsticial parce que c'est à cette époque qu'elle 
fait son apparition. — Les cheveux du dieu sont rasés pour symboliser 
la brièveté du jour au solstice d'hiver (8), et la petite corne tombant 
de la tempe droite (et qui deviendra plus tard celle d'Âmmon) me 
parait représenter la force féconde qui, à chaque aurore, nous par- 
vient de l'orient. Horus tient le fouet, attribut royal qu'en Asie on 
mettait entre les mains de Cybéle (9). 

Les deux hiérophantes tournés vers l'emblème mystique, planté 
entre eux deux, portent le costume assyrien et la scherUi égyp- 



(i) Ettsèbe, Prœp. evang., 1. 1, c. 10. 

(2) Arnobe, Contra genten, 1. 6; Sanchon., ap. Eaeèbe, 1. 1, c 10; Ovidfi, Me- 
tam., 1. 15, fab. 13, 15; Pausanias, 1. VIII^ c. Si, éd. Didot. 

(3) Strabon, 1. 17, c. 2 ik), éd. Didot 

ik) Plut., De Iside et Osiride, c. 77, éd. Didot. 

(5) Le lotus est essentiellement Timage des organes maternels et, sur les monu- 
ments, il est représenté comme un attribut d*Isis ou de ses parèdres, on comme une 
sorte d'utérus donnant naissance à un enfant Aujourd'hui encore, le chou, d'où l'on 
fait naître les bébés, a remplacé le lotus dans la tradition populaire (cf. Descr. de 
VSg., 1 1, pi. 05, flg. 1). 

(0) A. Maury, ReL de la Gr^ce ont., t. 3, p. 20&. 

(7) Plut, De Iside et Osiride, c. 65, éd. Didot; Macrobe, Saturn., 1. 1, c. 12. 
Au dire de Pline [Bist. nat.^ éd. Teubner, 1. 13, c. 17), le lotus était une sorte de 

girasol s'épanouissant à l'aurore et disparaissant au crépuscule. C'est ce qui, sans 
doute, fit faire de cette fleur on symbole solaire (Plut, De Pyth. orac., c. xii, éd. 
Didot; De Iside et Osiride, t. XI, éd. Didot; Plin., Hitt. nat,, 1. 13, c. 17), ainsi que 
d'une plante analogue qui croit dans l'Euphrate (Théophraste, Hist. plant, ^ 1. 1, c. 10). 

(8) Macrobe, Saturnales, 1. l, c. 21. 

(0) A. Maury, Religion de la Grèce antique^ t. 8, p. 83. 
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tienne. Ils tiennent le lotus, fleur d*Isis, et la croix ansëe, symbole 
de procréation (1) et attribut des dieux mâles de l'Egypte^ avatars du 
soleil. — L'emblème mystique se retrouve sur un grand nombre de 
monuments presque tous asiatiques ou cypriotes^ et notamment sur 
une des deux patëres de Citium. Il représente, à mes yeux, posés 
sur la fleur d'Isis, deux exemplaires de la Baris Papyrinea ornée de 
lotus qui, deux fois, servit à la déesse dans ses recherches du corps 
d'0siris(2). Celte barque devint le cercueil même du dieu, voire son 
vaisseau (3), et les monuments nous la montrent portant soit Har- 
Pe-Krati (i), soit Ammon-Ra ou quelqu'un de ses parèdres (6). C'est 
ce qui me fait voir le soleil lui-même dans la portion de disque 
garnie de rayons isolés ou non, et qui semble émerger du fond de 
la nef divine. L'emblème tout entier symbolise donc un mythe funè- 
bre (o] et maritime auquel vient s'ajouter une épopée civilisatrice 
importante à signaler ici : Anubis, Anbo, Chnouphis ou Knef joua 
dans le premier voyagé d'Isis le rôle d'éclaireur, de mentor, de 
pilote (Canope). 11 était fils de Nefté, personnification du rivage de 
de la mer (7), et d'Osiris ou du Nil (la branche Canopique) (8). 
Exposé par sa mère, Isis Tadopta et le prit pour compagnon. Il s'em- 
barqua avec elle, se plaça au gouvernail, et mit le cap sur la Phé- 
nicie, où il apporta, dans la capitale d'Astarté^ les croyances égyp* 

(1) La croix ansée égyptienne, symbole solaire, est absolument l'image da phallus 
d'Osiris et signifiait Xjtart* éicepxoitévYiv (vitam supervenientem) (Sozomène, HisU 
eccies.y 1. VII; c. 15). Deux statuettes découvertes en Gypre portent^ l'une une croix 
ansée^ l'autre une croix grecque, comme organes sexuels. Lebeau {Bist. du Bas-Em- 
pire, Théodose) voit également dans la croix égyptienne une représentation du 
phallus ou lingam. Cette croix ansée était aussi on symbole de résurrection, car une 
vignette du Rituel funéraire nous montre un défunt dont i'àme, épervier à tôte hu- 
maine, vole au-dessus de lui tenant dans ses pattes la croix ansée. 

(2) Voyoz^ sur ce genre de pirogues, Pline, 1. VI, c. 22; 1. VII^ c. 56; L XIII, c. 11 
(éd. Teubner). 

(3) Plut., De Iside et Osiride. 

(4) Kircher, Œdipe, t. 2, part. 2, p. 465. 

(5) A. Haury^ ReL de la Grèce ont. y t. 3, p. 267. 

(6) Comme tel, il est, sur l'un des sarcophages d'Amathonte, un sujet décoratif et 
forme les deux côtés verticaux de l'encadrement des deux faces principales. 

(7) Plut., De Iside et Osiride, c 38, éd. Didot. C'est r'ApreiJiiç «apàXia de l'ins- 
cription grecque des Salines que ]'ai publiée dans la Revue^ 1874, P< 86, février; 
cf. Hérodote^ 1. XI, c. 56. 

(8) Plut., De Iside et Osiride, c. 38, éd. Didot. En tant qu'opposé à Isis, terre 
productive, ou à Nefté, sable, Osiris, leur fécondateur, est le Nil. Dans la tradaction 
gr ecqne de cette légende de Canope, le pilote de Ménélas fut enseveli dans on Ilot de 
la bouche Canopique (Scylax Cary and., Perrp/., I, 81 {Geogr, min,f éd. Didot) ou, 

selon eaint £pipliane*C/n Àneorai,, c. 108}, sur la plage près d'Alexandrie. 
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tiennes dlsis et de Sérapis, et, évidemment, avec le papier qu'on tire 
du papyrus (pufiXoç) et qui semble avoir donné son nom' à la ville 
même, les caractères phonétiques phéniciens. — Pourquoi Ânubis 
dirigea-t-ii le vaisseau égyptien vers la Phénicie? C'est qu'il était, je 
pense, phénicien d'origine. En effet: i<* il était relégué dans un coin 
de rÉgypte, car il était fils de la plage et voisin de la mer^ ce Ty- 
phon (i) dont les Égyptiens abhorraient les approches; comme tel il 
se trouvait étranger et inconnu au pays; aussi tixi-'û trouvé. 2* Il était 
navigateur et marin, ce qu'aucun Égyptien ne fut avant lui, puisqu'il 
fit connaître à TÉgypte la navigation maritime. Il n'était donc pas 
égyptien. S"" Les Phéniciens étant les seuls marins de cette région 
orientale de la Méditerranée, il était, suivant toute probabilité, phé- 
nicien. 4*' Aussi est-ce aux Phéniciens qu'il songe à être ulile; il 
est, pour ainsi dire, leur Thot et leur Cadmus. 5"" Anubis, Anbo 
sont la traduction évidente de Nébo, dieu de la Chaldëe (2), de la 
Babylonie (3) et de la Syrie (où un haut lieu, le mont Nébo, lui était 
consacré) (4), et, nécessairement^ aussi de la Phénicie, dont la théo- 
gonie primitive était asiatique (5). -* Si donc l'emblème est le signe 
commémoralif d'une légende qui intéresse au plus haut point la 
civilisation phénicienne et son héros (6), les deux hiérophantes qui 



(1) Plut., De Iside et Osiride, c. 32, éd. Didot. 

(2) haie, XLVI, y. 1. 

(3) Nébo était adoré k Borsippa. On le retroaTe dans plusiean noms propres assy- 
riens : Nabo-Nid, Nabo-Nassar, Nabo-Polassar, Nabu-Chodonosor, et dans celai du 
satrape d'Egypte, Necta-Nébo.- 

(4) On l'appelait aussi Nibas ou Nibchas en Syrie. Moïse vint finir sur ce mont 
Nébo. Comme Aoubis, il fut exposé et recueilli en Egypte ; comme lui il joua un rdle 
civilisateur en Syrie. Ânubis Israélite, il se confondit avec Nébo. 

(5) En résumé, le plus clair de cette histoire est que : une colonie phénicienne^ 
établie à l'embouchure Ganopique, se trouva fortuitement en contact avec la civili- 
sation égyptienne, lui apporta les premières notions de la navigation, et lui emprunta, 
avec sa philosophie religieuse, Talphabet et récriture dont elle dota sa métropole. 

(6) Mon ami M. Clermont-Ganneau a bien voulu me communiquer, pour la pu- 
blier, l'empreinte de la nef isiaque, portant le soleil, isolée, et couronnant l'inscrip- 
tion phénicienne d'un scarabéoide acquis à Jérusalem. Celte nef est^elle là comme 
signe religieux, emblème national syro-phénieien, ou armoirie de corporation mari- 
time? Je ne saurais le dire. Je pense, toutefois (en conséquence de ce que j'ai dit à 
ce sujet), que si elle se retrouve sur d'autres cachets, les légendes qni raccompa- 
gneront devront être toutes phéniciennes de lan;;ue et d'onomastique (sauf dans les 
cas où ces cachets auraient appartenu à des Syriens ou à des Juifs païens), la nef 
d'Isis ne pouvant être qu'un emblème marin et phénicien, en Syrie et sur la côte. — 
Je rappellerai ici que les bateliers de Lutèce adoptèrent comme insigne le vaisseau 
d'Isis, qui figure encore aujourd'hui dans les armes de la ville de Paris. 
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l'accompagnent, et qui portent la scbenti avec le costume asiatique, 
doivent être phéniciens. / 

La Hgure qui suit, debout à gauche, est Horus adolescent, TApol- 
lon grec (1), le dieu de la lumière comme son nom l'indique (2). Il 
tient la croix ansée, emblème de génération. Il est alors Priape (3), 
le fertilisant et le fécondateur de TÉgypte (4), en un mot, le soleil 
printanier, jeune et n'ayant rien produit encore, comme l'indique le 
doigt sur la bouche, geste d'Har-Pe-Eratl. De sa tempe gauche part 
une corne, celle d'Ammon : il est le soleil qui éclaire Toccident de 
l'Egypte, la Libye, et il regarde Nefté. 

Nefté, c'est Isis vierge (on le voit à son sein), le sol du désert non 
arrosé, la Libye et ce rivage marin de Canope (5) où Osiris-Nil a 
furtivement exercé son action fécondante. Nefté est ici en opposition 
avec Isis mère, et les plumes d'autruche qu'elle tient et qui sont 
probablement l'emblème du vent du désert, font antithèse avec les 
lotus de sa parèdre; tournée vers Horus, elle semble faire appel à 
son influence bienfaisante, et rappelle ainsi levers de Virgile : 

Vere tament terra et genitalia semina poscont. 

(GéorgiqueSy 1. 2, V. 324.) 

Enfin, le groupe qui suit paraît être une répétition de celui du 
scarabée. 

Toute cette portion de patère que je viens de décrire traduit évi- 
demment une croyance hybride égypto-phénicienne, reflet de l'ori- 
gine et des mœurs d'une certaine nationalité. Et celle-ci, vu son 
caractère rien moins que tranché, doit être cherchée dans l'île de 
Cypre. Or, Etienne de Byzance nous Tindique^ c'est Ainathonte 
elle-même: « Très-ancienne cité de Tlle, dit-il (6). On y adore Ado- 
(( nis-Ooiris. Les Cypriotes et les Phéniciens la font égyptienne. » 
D'après cela elle aurait représenté l'élément éthiopien des premiers 
colonisaleurs dont parle Hérodote (7). — Les riches mines de cuivre 
et les vins renommés du territoire d'Amathonte (8) durent amener 

(1) Hérodote,]. 2^c. ikk; Diod. Sic, 1. 1, c. 25, éd. Didot; Plat., De Iside et 
Osiride, c. 61^ éd. Didot; Hor. Apollo^ Hiéroglyph., 1. l,c. 17; Macrob., Saturn., 
1. 1, c. 17, 18, 21. 

(2) Philoo, Alieg., 1. 2. 

(3) Saidas, y. Priap, 

(4) Macrobe, loc. cit., c. 17; >£lian.. De animât.^ 1. 1, c. 101. 

(5) Plat., De Iside et Osiride, c. 38, éd. Didot. 
(0) Steph. Byz., v. *A(&a6oû;. 

(7) Hérod., 1. VII, c. 90, éd. Didot. 

(8) 0?id.; Métam,y 1. X, v. 531. — Les vins d'Amathonte sont célébrée eocore aa- 
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de bonne heure entre cette ville et la phénicienne Citiam (on les 
autres ports phéniciens) des relations suivies et assez étroites pour 
qu'Amalhonte ait été regardée, par la suite, comme une colonie 
asiatique qui aurait reçu son nom a soit d'Amathus, fils d'Hercule, 
c( soit d'Amathusie, mère de Cinyras (1) » . Mais Scylax de Garyande 
réfute cette erreur en faisant la cité autochthone (2). *— Par suite de 
cette alliance d'intérêts, il est naturel qu'il y ait eu une sorte d'al- 
liance religieuse, avec adoption par Amathonte d'un emblème sacré 
phénicien, et que, par conséquent» le monument lui-même soit 
amathontin. 

Partant de là, c'est tout d'abord dans les annales de Cypre que j'ai 
dû chercher quel fait historique, quel épisode militaire mémorable 
était représenté dans la dernière zone de la patére. Je n'en ai trouvé 
qu'un qui concordât avec l'œuvre de l'artiste : c'est la défense d'A- 
mathonte contre les rois de l'Ile coalisés. Tan I de la 70* olympiade 
(500 av. J.-C). 

Gomme nous Tavons vu, Amatlionte, égyptienne d'origine, de 
mœurs et peut-être de dialecte, dut conserver, vis-à-vis de l'élément 
grec circonvoisin, un sentiment de particularisme égal à celui des 
Phéniciens de Gitium et d'Idalie. Aussi, lorsque la révolte de 
l'Ionie fit soulever, à la voix d'Onésile, usurpateur de Salamine, 
tous les rois grecs de l'Ile contre Darius, Amathonte et Gitium ne 
bougèrent pas et restèrent fidèles aux Perses. Onésile, voulant forcer 
Amathonte à sortir de sa neutralité, vint l'assiéger. Le satrape Ar- 
tybius et les Phéniciens arrivèrent au secours de la place, forcèrent 
les alliés à la retraite et, peu après, Tinsurrection prit fin par la dé- 
faite et la mort d'Onésile sous les murs de Salamine (3). — Le siège, 
la défense et la délivrance d'Amathonte concordent exactement avec 
le sujet gravé sur la patére. En effet : i"* La forteresse attaquée, et 
dont la tour de droite semble assise sur des rochers, domine une 
ville dont on voit les maisons au pied des murs. Or, Amathonte 
présentait une même disposition : « Ensuite est la ville d'Amathonte, 
et au milieu est une citadelle nonmiée Palœa^ puis le mont Olympe 



joord'hoi boqs le Dom de vins de la commanderie (l'andeDDe commaDderie da Tem- 
ple à Colossi). Us sont, avec ceux dits de Cbirai^ en Perse, les seuls grands vins de 
l'Orient. 

(1) Steph. Byz., ▼. À(iaOoûc. — Cf. la note savante de Tb« de PinedOi sur l'étymo- 
logie phéoicienne de ce vocable. 

(2) Scylax Cary and., Peripi., 1, 78 {Geogr, min»^ édit. Didot). 

(3) Hérodote, 1. V, c. 103. 
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« pareil à nno mamelle (1). » — 2* La défense est soutenue par des 
archers de costume asiatique et des piquiers dont Tarme ressemble à 
la sarisse macédonienne, et dont les casques à cimiers et les bou- 
cliers sont grecs. Je vois en eux des auxiliaires non mentionnés dans 
l'histoire, peut-être des soldats de ce Stésénor, roi de Curium, dont 
la trahison causa, peu après, la défaite d'Onésile et de ses alliés (2). 
— Les guerriers dont les tôles paraissent au-dessus des courtines 
n'ont pas de coiffure et semblent égyptiens. — 3» Nous voyons con- 
courir à Tatlaque, d'abord, des guerriers que leurs casques à cimiers, 
leurs boucliers armoriés, leurs tuniques, font reconnattre pour 
Grecs ; puis des hommes montant à l'assaut et dont le costume et 
les petits boucliers sont évidemment africains. Ce sont, je pense, 
des Cyrénëens. Deur pionniers, à gauche, cherchent à les protéger, 
par un abattis d'arbres, d'une attaque de cavalerie. — N'est-ce point 
là l'armée toute grecque d'Onésile ? — 4* A droite, un bige sous les 
chevaux duquel court un chien, deux cavaliers (égyptiens quant 
à l'équipement, mais non quant au type) et quatre archers asiati- 
ques, et, à gauche, deux cavaliers (archer et lancier) accourant au 
galop, semblent vouloir attaquer non les murs de la place^ mais 
évidemment, bien plutôt, les assiégeants. — C'est l'armée d'Ârtybius. 
Le cercle de croisillons entrelacés de ces touffes de franges qu'on 
retrouve dans le harnachement des chevaux de guerre en Assyrie 
est un simple ornement en harmonie avec le sujet qu'il encadre. Il 
n'a donc pas de sens mythique comme les lignes brisées et les 
doubles torsades que nous avons vues précédemment. 



LA RONDAGHE (pi. 2) 

Disque de tôle de bronze de 0"',305 de diamètre et 1/2 millimètre 
d'épaisseur. Un cône allongé et pointu formé par la feuille même du 
métal, mais brisé maintenant, servait d'ombilic, de O^fil à 0»,08 
de saillie. 

En chacun des quatre points du pourtour, équidistants et près du 
bord, sont deux trous, percés à 0",023 l'un de l'autre. Us servaient, 
je pense, à fixer par des fils de bronze le disque lui-môme, sur une 



'OXm\ukoq. Strabon^ 1. 14, c. 3. 
(2) Hérodote, 1. V, c. 113. 

XXXI. 3 
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armature analogue à celle des rondacbes orientales des musées mo- 
dernes. 

Les ornements ont été esquissés au repoussé et terminés par un 
trait de gravure. Les plus importants sont : l"" la double torsade mys- 
tique que nous venons de voir sur la patère et que celle d'Idalie pr<^- 
sentait aussi; S» la zone formée d*une suite de groupes représentant 
le lion soislicial dévorant le taureau équinoxial^ sujet fréquent sur 
les monnaies et les monuments de TOrient chaldéen. Parmi ces 
groupes est un emblème qui me paraît représenter le soleil (figuré 
en demi-pâquerette comme celui de la nef isiaque) s'épanouissant en 
sortant clu calice d'un lotus^ symbole de Teau et d'Isis. C'est la nais- 
sance d'Har-Pe-Krati au solstice d'hiver (i). 

Cette rondache est identique à celle des Sarrasins, encore usitée 
en Syrie dans la joute au sabre, et qui paraît fort ancienne. Elle res- 
semble, en effet, beaucoup à la cetra antique. Celle-ci était ronde (2), 
sonore et bruyante, c'est-à-dire en métal (3), tantôt ciselée^ tantôt 
peinte (4), et quelquefois môme recouverte de peau d'éléphant (5). 
La cetra faisait partie de l'armement des Bretons (H), des Cellibé- 
riens(7), des Ibériens (8), des Espagnols et des Africains (9) (elle 
se trouve évidemment dans les mains des deux guerriers qui, 
sur la patère, montent à l'assaut de la forteresse, et me parais- 
sent appartenir à l'Afrique). Connue dans toute J'Âsiej elle dut 
6tre apportée par les Phéniciens jusqu'en Bretagne par l'Afrique, 
l'Espagne et les Cassitérides. Il est probable que ce furent les Ibères 

(1) 11 est carieux de constater qa*auJourd*hui encore, dans les armoiries du Chà- 
hin-Ch&h, le lion persan est surmonté d'une moitié de soleil dont les rayons sont sé- 
parés par couples. Ces couples ne se terminent point par des lignes convexes comme 
dans la nef d*Isis ou les lotus du bouclier, mais par des queues d'aronde. Ces trois 
eoleils sont tous de même style et de même figure : éventail ou queue de paon 
(^ployée. 

(2) Lipt. Anaiectf De mi7. rom., 1. 3, dial. 1; cf. Vtrro ap. Non., 83, xvui; Diod. 
Sic, I. V, c. 83. 

(3) Lacan., Phars., 1. 3, ▼. 3&8; 1. tO, T. 231 ; 1. 16, ?. 30. 

(4) Luc, Phars,, 1. 3, v. 278; Lips. Analecié, De mil, rom.^ loc. cit,; Silius Ita- 
liens. — Pour recevoir la peinture, le bouclier devait au préalable être recouvert de 
toile ou de peau. 

(5) Plin., hist. na/.f I. XI, c. 03. 

(6) « CerUbatur . . . Britanni ingentibus gladiis et brevibui c«tris.» Tacite« Âgric,, 
c. 36. — La cetra bretonne est devenue le target écossais. 

(7) 'OicXCi;ovTai 6è... KeXTi6T)p<i>v ... xivà; Si xv(>ttaic xuxXortp^aiv àoic(6<iyv iy^jaùoaC 
ta \uyi^, Diod. Sic, 1. V, c. 33. 

(8) Lucan., Phars., 1. 7, v. 232; 1. X, v. 231; Oesycbius, Lex,, v. Kaitplai. 

(9) Servius, Corn. ad. KiVg. ifin., 1. 7, v. 732. 
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qui en firent le plas important et le plus constant usage et lui don* 
nërent son nom, car cetra ou C(B^ra est, selon Freund {Dict. lat.)^ un 
mot espagnol, traduit d'ailleurs d'une manière très*indécise par les 
Grecs (KaiTp^at, Koûi-tpai, KeTpoti, Kopt^at). Dans tous les cas c^était un 
bouclier très-maniable dont on pourvut, dans l'infanterie romaine, 
les soldats armés à la légère appelés cetrati {Cdds., BelL ctt;., Yl, 
39; I, 70). 

La rondache d'Âmathonte est un rare spécimen, le seul peut-être, 
d'un prototype des petits boucliers orientaux (sarrasins, tartares, in** 
diens^ chinois et malais)^ et cela seul suffirait à lui donner du prix. 

REHARQtES ET CONCLUSIONS 

De l'examen attentif de l'ensemble de la découverte d'Amathonte, 
on peut inférer que : 

i® A l'exception des anneaux soi-disant monétaires et de la pa- 
tëre, les objets sont d'un caractère asiatique accentué; et pour ce 
qui concerne la rondache, le style asiatique se montre, dans les 
figures, très-net, très-vigoureux et môme un peu abrupte; 

i^ Le tombeau fouillé était celui d'un guerrier; 

3^ Le fourniment de celui-ci (sabre, gobelet, haches, rondache, 
flèches et probablement aussi carquois qui a disparu) se retrouve en 
Asie, surtout dans le centre^ et les confins de la Perse et de l'Inde; 

4^ Le sabre et les pointes de flèches sont non en bronze^ mais en 
fer^ probablement en acier trempé (damas) auquel les Orientaux de- 
vaient une supériorité d'armement qu'ils ont conservée presque jus- 
qu'à notre époque; 

5<> Les scarabées et cylindres, tous amulettes, ont servi au défunt 
et dénotent qu'il était de religion perse ou assyrienne (1) ; 

6® Les guerriers asiatiques étaient représentés sur les monuments 
avec des bijoux; or la présence de bijoux dans le tombeau corrobore 
l'hypothèse que le défunt était asiatique; 

7* Celui'K^i n'était pas un simple soldat; 

8^ Son ensevelissement dans une riche sépulture de la nécropole 
d'Amathonte a été motivé par quelque chose; 

O"* La patère, exécutée avec un talent plein de dégagé, de verve, de 

(1) Ces amulettes, enfilés dans un cordon, se portaient soit au cou, soit en ban- 
doulière comme on le voit sur certaines statuettes de prêtres et d'Adonis ou d'Atys, 
provenant du temple dldalie et d*aatres. Les cyUndres se portaient le plus sou- 
vent au cou. 
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réalisme, par une main grecque oa par un artiste d'école grecque, 
étant, comme je Tâi dit, amathontine, le défunt ne l'avait pas ap- 
portée d'Asie avec lui ; 

lO"* Le caractère de ce genre de patëres trouvées dans des tom- 
beaux ou dans des temples (Citium, Curium^. Idalie) est votif et 
commémoratif, et est aussi celui de la patère qui nous occupe ; 

11"" La présence de cette patère dans cette tombe indique un rap- 
port évident entre le défunt et Amathonte, je dirai plus, entre le 
guerrier et le fait militaire gravé sur l'argent ; 

12* Ce qui contribue à donner une grande valeur à cette décou- 
verte, c'est qu'on peut assigner une date aux monuments qu'elle a 
produits, et qu'elle est comme l'illustration contemporaine d'un fait 
intéressant de Thistoire de Cypre. 

Je termine en concluant : 

Un guerrier asiatique de Darius, s'étant distingué soit parmi les 
défenseurs d'Amatbonte, soit dans l'armée de secours, la patère lui 
fut décernée comme récompense et souvenir boQoriûque par les habi- 
tants de la cité. Il eut ensuite une sépulture (honorifique aussi pro- 
bablement) dans la nécropole, parmi celles des autres citoyens. 

Georges Colonna Ceggaldi. 

Septembre 1875. 
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STATUE COLOSSALE D'APOLLON ASSIS 



TROUYÉB 

A ENTRAINS (NIÈVRE) 



U noyembre 1875. 

Mon cher Directeur, 

Au mois de septembre dernier^ on a découvert, dans un marais 
situé à l'extrémité du cimetière d'Entrains (Nièvre), une statue 
colossale d'Apollon assis qui a été recueillie par M. de Limoges, 
régisseur du château de Réveillon. J'ai eu la bonne fortune,, en 
passant cette semaine à Entrains, d'examiner ce qui reste de cette 
statue, et je m'empresse de vous en adresser la description. 

Le dieu est assis sur un trône à dossier élevé, la poitrine nue; son 
manteau placé sur ses genoux ne recouvre que la partie inférieure 
de son corps, laissant toutefois la jambe droite à découvert. Une lyre 
à neuf cordes est posée sur sa cuisse gauche et vient s'appuyer de 
côté sur un des bras de son trône, tandis que la main gauche du dieu 
passée négligemment au milieu de l'instrument recouvre, en retom- 
bant^ le haut des cordes ; un griffon est sculpté sur le pied de la lyre. 
Le bras droit repose sur l'autre montant du trône ; la main brisée 
tenait le plectrum. Derrière l'épaule droite on aperçoit le carquois 
retenu par une large bandoulière qui traverse la poitrine. L'abondante 
chevelure d'Apollon est relevée en arrière et vieni retomber en longues 
mèches sur les épaules ; c'est bien le deus intonsus. La tète, comme 
toujours à cette époque, est imberbe et d'un caractère efféminé ; la 
poitrine est plus virile. Les pieds, qui n'ont pas été retrouvés, 
devaient reposer sur un scabellum. 

Le trône mérite aussi d'être signalé : il est amorti à sa partie 
supérieure par un bord cintré garni de volutes à chaque extrémité; 
le sculpteur a figuré sur le dossier une bande d'étoffe à larges 
plis, servant de fond, et soutenue par deux agrafes en forme de ro- 
saces; les bras du siège sont simplement indiqués dans la pierre sur 
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les côtés, mais les montants, qui se présentent do face, comme deux 
piliers, sont décorés de petits boucliers ëchancrés {peltae) dont la 
partie ronde est tournée en dedans vers la statue; ils sont surmontés 
de deux petits hommes nus et barbus, accroupis, qui forment en 
môme temps les extrémités des bras. Ces deux atlantes, qui parais- 
sent faire de grands efforts pour maintenir le siège en équilibre, 
rappellent les figures grimaçantes placées sous les retombées des 
voûtes dans nos églises gothiques. 

La statue est en pierre blanche, paraissant provenir de Chevigny 
près d'Entrains. Elle se compose de deux grands morceaux et de 
douze ou quinze petits fragments dont on retrouve aisément la 
place ; elle était, dit-on, complète quand elle fut découverte au fond 
du marais. C'est en la déblayant et en la retirant qu'elle a été bri- 
sée : ce travail long et pénible, puisque la masse se trouvait à envi- 
ron cinq mètres de profondeur, a été exécuté sous les ordres et à 
l'instigation de M. de Limoges, à qui l'on doit la conservation du mo- 
nument. La face était tournée contre terre ; pendant une journée 
entière il fallut faire enlever à l'aide d'une pompe Teau qui sub- 
mergeait la statue. On redoutait les éboulements, plusieurs s'étant 
déjà produits. On comprendra mieux toutes les difficultés qu'il a 
fallu surmonter pour l'extraire en connaissant les dimensions de la 
pierre. La statue assise^ telle qu'elle est actuellement, mesure 2*,50 
de hauteur ; la largeur prise à la hauteur des bras du trône est de 
1",34; l'épaisseur est de 0*,95 ; la tête mesure 0*,60 de hauteur. 

Le visage du dieu a été martelé ; on a commencé aussi à lui scier 
le cou, les traces de cette opération sont très-visibles ; mais ceux 
qui l'avaient entreprise ne l'ont pas menée à bonne fin, et, fatigués 
sans doute de leurs efforts inutiles, ils auront trouvé plus commode 
de précipiter le dieu dans l'humide séjour où il gisait depuis plu- 
sieurs siècles. 

Les pieds manquent, ainsi que la main droite et le côté gauche 
du dossier. La base est également perdue ; ce qui est le plus regret- 
table c'est rinscriplion qui devait y être tracée. Faut-il voir un mor- 
ceau de cette base dans quelques lettres gravées sur une pierre de 
même nature, retrouvée avec les petits fragments de la statue? Voici 
la transcription de cette pierre brisée à droite et à gauche : 

GNI 
irN3 
AIE- ET 

Haut., ©■,i45; larg., 0",i75. 
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Les monuments antiques découverts h Entrains offrent un très- 
médiocre intérêt au point de vue de Tart (1). Celui que je signale 
leur est supérieur, sans être pourtant d'un bon style. Il y a quelque 
chose de lourd dans la façon dont certains détails sont traités et 
Tensemble offre bien des parties choquantes ; on sent cependant que 
la pierre a été taillée par une main exercée. C'est Tart romain tel 
que le comprenaient nos ancêtres du Nord et du Centre. 

Les représentations en marbre d'Apollon assis et tenant la lyre 
ne sont pas communes. Parmi les plus connues on peut citer: TA- 
poUou de la villa Ludovisi (Clarac^ pi. U82); l'Apollon Musagële 
provenant de la collection Farnèse, aujourd'hui au Musée de Naples 
{ibid., pi. 494). La statue d'Entrains est loin de les approcher, artis- 
tiquement parlant, mais elle a sur elles l'incontestable avantage de 
n'avoir subi aucune restauration et de nous offrir un spécimen très- 
exact d'un type adoptô probablement dans l'antiquité. Apollon assis 
se retrouve également sur les revers de quelques pièces des rois de 
Syrie, successeurs d'Alexandre; mais sur ces monnaies c'est Vompba- 
loi qui sert de trône au dieu tenant d'une main une flèche et de 
l'autre un arc (2). 

Les dimensions du monument le rendent surtout remarquable et 
intéressant: il faut y voir, à n'en pas douter^ la principale divinité 
vénérée à Entrains, et peut-être le dieu protecteur de toute la con- 
trée (3). Un jour viendra où on retrouvera les traces du sanctuaire 
qui le renfermait; en attendant, on ne peut se défendre de rapprocher 
cette statue d'une plaque de bronze votive découverte dans la môme 
localité, il y a trois ans, et qui est aujourd'hui précieusement con- 
servée par M. Boulard, maire d'Entrains. Cette petite plaque a fait 
l'objet d'une savante communication de M. Léon Renier à l'Acadé- 
mie des inscriptions (4). On y retrouve le nom du dieu Borvo^ divi- 
nité des eaux minérales, sur le caractère duquel sept inscriptions 
découvertes à Bourbonne-les-Bains, Bourbon-Lancy et Aix-les-Bains 
ne paraissent laisser aucun doute. Son culte était assez étend\f, et 

(1) A l'exception pourtant d*an beau bronze appartenant à M. Renaud, d^Entrains. 
C'est un Mercure assis de 0>n,30 à 0n,35 de haateur. Le dieu est nu; il porté dans 
la maio gauche te caducée et tient la bourse de la main droite négligemment posée 
sur son genoo. 

(2) Voir aassi TApollon assis tenant la lyre de la main gauche dans le bas-relief de 
Golgos (A. Dumont, Rev. arch., 1873, XXV, 159). 

(3) Entrains (Intaranum) était une localité fort importante à l'époque romaine. 
Son nom se retrouve trois fois dans l'inscription géographique du musée d'Autun 
(général Creuly, Rev, archéol.y 1860, p. 181). 

(6) Comptes rendus, 3« série, T, p. 408. 
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dans un texte de Bourbonne-les-Bains son nom est associé à*celui 

« 

d'Apollon : Deo Apollini Borvoni (1). Si cette le'clure est bonne, le 
dieu Borvo serait une des incarnations d'Apollon dans les Gaules ; en 
tout cas, il est prouvé que cette divinité n'était pas honorée seule* 
meot à Entrains. Le rôle de dieu des eaux bienfaisantes, de dieu 
guérisseur, qu'il remplit^ convient très-bien à Apollon, dont une des 
principales attributions était la science médicale : 

Hue ades et teoerae morbos ex pelle paellae 
Hac ades, intonsa, Phœbe, superbe coma. 

C'est la première fois, au contraire, que l'on rencontre le nom de 
Candidus, divinité locale, comme la Clutonda de Mesves. 

Ce nom de Candidtis ne s'applique-t-il pas admirablement aassi à 
Apollon, au dieu brillant et resplendissant de lumière, tandis qu'on 
y cherche en vain ce qui distingue ordinairement les noms des divi- 
nités topiques, une forme barbare ou une racine rappelant le nom 
de la localité? 

Virgile voulant peindre d'un mot la beauté de l'amante d*Énée 
l'appelle candidaDido; et TibuUe (2) désigne par le même mot le 
Jeune Baccbus: 

Candide liber, ades 

Au surplus, je n'insiste pas sur ce rapprochement dont je sens 
toute l'incertitude, mais qui me séduit à cause du rapport que j'éta- 
blis entre le texte et la statue. 

Plusieurs autres inscriptions ont été découvertes à Entrains, à dif- 
férentes époques. M. Buhot de Kersers les a réunies (3) et publiées ; 
je crois pouvoir compléter et rectifier ce petit corpus. Je donnerai 
seulement les textes des inscriptions que j'ai relevées moi-même, 
.quand les lectures précédentes diffèrent des miennes : 

N* 1. Plaque de bronze indiquée ci-dessus. Les lettres sont gra- 
vées au burin. Elle a été découverte on 1872, dans un jardin d'En- 
trains. Dans la même fouille on a mis au jour une statuette d'Her- 
cule, en pierre, appartenant aujourd'hui à M. Ragon, professeur à 
la faculté de droit de Poitiers. 

Lettre de M. Chavanton, curé d'Entrains (8 mars !871), avec un 
fac-similé de l'inscription dans le Bull, de la Soc. m'r., 2* série, t. V, 
p. 244. — Journal officiel du 8 octobre 1872. — L. Renier. Comptes 

(1) Orelli-Henzen, no5880. 

(r) m, 6. 

(3) Congrès archéologique de France, XL« session (Cli&teaurouz, 187/^), p. 252. 
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rendus de VAc. des Inscr.^ 3^ série, I, p. 408. — Bubot de Kersers, 
Inscr. de la Nièvre, n* 7. 

N® 2. Inscription en l'honneur de Jupiter. Elle était surmontée 
d'un aigle dont il reste encore les serres sur la pierre. Je n'ai pa& 
TU Toriginal ; la meilleure lecture paraît èlre celle de M. de Lau- 
gardière adoptée par M. BulioL de Kersers. 

C'est sans doute la pierre portant AYG*SÂCRYM^ signalée à 
M. L. Renier par M. Ragon, d'après lequel elle aurait été découverte 
dans le voisinage d'Entrains, sur l'emplacement de l'étang Saint-Cyr, 
aujourd'hui desséché. — Actuellement au Musée de Nevers. 

Morellet et Barrât, le Nivernais, pi. n° 85. ~ De Laugardière, 
Bulletin de la Société nivernaise, 2* série, IV, p. 3. — Catalogue du 
Musée lapidaire de la porte du Croux, n^ 29. — Buhot de Kersers, 
Inscr. de la Nièvre, n** 10. 

N° 3. Chez H. Renaud, à Entrains. Pierre entourée d'une bor- 
dure ; brisée à droite et en bas. 



I 



• I • O • M • AN 
A L L V S Co M I 
V Pnr.iFFA 



J(ovi) O(plimo) M(axirao) A[ug{usto) sacrum]. 
lallus Com[tcu^] etc. 

Buhot de Kersers, Inscr. de la Nièvre, n« 8. 

N*" 4. Au-dessus de la porte de l'écurie dans la maison de M. Bou- 
lard, maire d'Entrains. Sléle funéraire. 

D M 

(Tête d*homme barbu.) 

CACILIOWVS 
CATIANIFILI 

V//////////////S 

lin II mil II III II 

D(iis) M (anibus).Cacîlionus (?)(!) Catiani fili(us). V[ta;(«)^nm>... 



(1) M. de Longpérier lit Caglionus. Je propose la leçon suivante : C(<itï) A€Îli(i) 
Onu9{ti). 
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Dans Caetlionus (f) le second I est placé dans VO; les lettres NY 
forment un monogramme. 

Morellet et Barrât, le Nivirnoh, pi. n* 85. —A. de Longpërier, 
Rev. de philologie, II, p. 494 — Buhot de Kersers, Inecr. de la Niè^ 
vre, n» 12. 

N*" 5. Sur une stèle en pierre, conseryée dans la basse*cour du 
château de Rëyeillon, chez M. le comte d'Hunolstein. 

p. MONVME NTVM ,.. 
U GNATAALBIFILU M 

(Femme drapée debout, tenant un enfant entre ses bras.) 

D(iis) M(anibus) monumentum. 
Gnala, Albi filia. 

Morellet et Barrât, le Nivemois^ Introd., p. xxf. •* Buhot de 
Kersers. Inscr. de la Nièvre^ n** 15, 

N*" 6. Inscription funéraire de Sabina, Attiani filia, aujourd'hui 
encastrée au-dessus du four à la tuilerie d'Entrains. Les A ne sont 
pas barrés. 

Buhot de Kersers^ Inscr, de la Nièvre, n® 13. 

N"" 7. Copie d'une inscription, aujourd'hui perdue. Celte copie est 
conservée dans les archives de la fabrique et m'a été communiquée 
par M. le curé d'Entrains. Brisure à gauche. 

iORIALALIBlLL 
S- N S 

J'ignore si cette inscription était sur pierre, marbre ou terre cnile« 
gravée, peinte, ou tracée à la pointe. 

N° 8. Chez H. Renaud^ sur une slële brisée à droite et en bas. 



AMRiy 



col cov 



t)(iis) [M{anibu8)]. Januari[a] 

Dans Januaria les cinq premières lettres sont liées. 

Morellet et Barrai^ le Nivemois^ pi. n"" 85. — Buhot de Kersers, 
Inscr. de la Nièvre^ n* ii. 

N"* 9. Inscription funéraire : D. M. Amori. (Buste de jeune homme.) 
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Aa-d66SoaBy on distingae les lettres trychù Prorient du cabinet de 

M. Paultre Désormes, de Saint-Sauveur. — « Musée d'Auxerre, 

Morellet et Barrât, le Nivemoit, Introd., p. xxv. •*- Bulletin de la 
Soc. des sdenees hist. de FTonne, 1848, p. 421. '^ A. Chérest, Cata^ 
hgue du Musée d'Auxerre, i** sect., n"* xxxi. <— Bubot de Kersers, 
Inscr. de la Nièvre, n^ 17. 

N* 10. Inscription funéraire : D. M. Amari. (Femme tenant une 
patère et un yase.) Même provenance que le précédent. — Musée 
d'Auxerre. 

Morellet et Barrât, le Nivemois, Introd., p. xxv. -^ Bulletin de la 
Soc. des se. hist. de F Yonne, 1848, p. 421. — A. Chérest, Catalogue 
du Musée d'Auxerre, 1" sect., n* xxix. — Buhot de Kersers, Inscr» 
de la Nièvre, n*' 18. 

N"" 11. Cippe funéraire portant les lettres D M sur le fronton. Au- 
dessous, bas-relief représentant un homme debout, de face, à l'om- 
bre d'un arbre ; un chien est à ses côtés. — Musée de Yarzy. 

Renseignement communiqué par M. Grasset, conservateur du Mu- 
sée de Yarzy. 

N""* 12, 13, 14 et 14 bis. Quatre inscriptions funéraires publiées 
par Morellet et Barrai (le Nivemois, Introd., p. xxv), et que Je n'ai 
pas retrouvées. Buhot de Kersers en donne une dans ses Inscr. de 
la Nièvre, n? 16. 

N^" 15. Sur une pierre en forme de pyramide tronquée, conservée 
dans la basse-cour du château de Réveillon^ chez M. le comte d'Hu- 
nolstein. 

B O R 

y I A S 
CARV 
GENIF 

N<* 16. Sur une pierre semblable, mais dont la partie supérieure 
est brisée. Collection de M. Renaud. 

////AS 
CARV 
GENI • F 

Buhot de Kersers. Inscr. de la Nièvre, n"" 9. 

N"" 17. Cachet de Poculiste L. Terentius Patsmus en stéatite, 
trouvé à Entrains. Collection de M. Renaud. 
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Sichel, Cinq cachets inédits de médecins et oculistes romains. Pa- 
riS| 18i5, p. 17 (d'après un dessin de H. A. de Longpérier). — Du- 
chalais. Observations sur les cachets des médecins oculistes anciens^ 
Appendice (dans les Mémoires de la Société des Antiq.^ Wlll, p. S33). 
— Crosnicr, Bulletin de la Soc. Nivernaise^ 1855, I, p. 352. — 
C. L. Grotefend, Drei und siehenzig Stempel roemischer augenaerzte^ 
n^ 61 Y dans le Philologus de 1858, p. 160. — Buhol de Kersers, 
Inscriptions de la Nièvre^ n** 19. 

N* 18. Inscription tracée en barbotine blanche sur un vase recou- 
vert d'un vernis noir, semblable à ceux qu'on rencontre fréquemment 
sur les bords du Rhin. Trouvé à Entrains ; collection de M. Renaud. 

Bl • BE- 

N*" 19. Lampes en terre cuite, trouvées à Entrains ; collection de 
M. Renaud. 

a) Au-dessous d'une lampe sans ornements : MYNTREPT, Mu- 
n(atii) Trèpt(i). (En creux.) 

b) Au-dessous d'une grande lampe à sept becs, ornée au centre 
d'une tôte d'enfant en relief, on lit : FORTIS. (En relief.) 

N"" 20. Petites figurines en terre cuite blanche, trouvées h En- 
trains ; collection de M. Renaud. 
Les lettres sont tracées à la pointe. 

a) Au-dessous d'une chouette, on lit sur la base ronde : AGHNA W. 
Cette dernière lettre est une M retournée, initiale du nom de Minerve. 

b) Sur la base d'une figurine représentant une déesse qui lient 
deux enfants : SVLPICINI {Sulpiciani). 

c) Sur les bases de trois figurines représentant une déesse portant 
un enfant: PISTILLVS. 

N"" 2i . Anses d'amphores trouvées à Entrains ; collection de 
M. Renaud. 

a) C- AWQ. C(aii) Ant(onii) O(tiieti); Les lettres ANT forment un 
monogramme. 

b) C^P WNIO. Calpurnii o(fficina) (1). Les lettres ALP, VR, NI 
forment des monogrammes. 

c) /////OBOBRES. 



(1) Ces deux empreintes sont exactement semblables à celles pabllées par M. H. de 
Fonteaay, Inscriptions céramiques d'Autun, pU XVII, n^' A08 et 490. 
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N^'S^. Sur le rebord d*uoe jatte trouvée à Entrains, collection 
de M. Renaud, on lit : MATVRV. Lettres en relief. 

N* 23. Fonds de vases, en terre rouge vernissée, portant des mar- 
ques de potiers, trouvés à Entrains; collection de M. Renaud. 

L I C I N Licin(ius) 

DIVICATVS Divicatus 

MlIRCVIoA 

PATRICIVSF Patricius f(ccit) 

PoTITVS Potitus 

CORNVTVS Cornutus 

V X O P l,LL I • M Uxopilli m(anu) 

D E C M A N I Dec(u)mani 

COBNERTnn Cobnerti m(anu]. 

Ces noms se retrouvent dans le recueil de Schaermans, à 
l'exception du troisième. M. de.Fontenay signale aussi à Autun, 
c'esl«à-dire dans un pays très- voisin d'Entrains, d'autres exemplaires 
de la plupart de ces marques de potiers. 

Une note sur lé cabinet de M. Paultre Désormes (de Saint-Sau- 
veur), inséré dans le Bulletin de la Soc. des se. hist. de V Yonne (1848), 
indique quelques poteries rouges trouvées à Entrains, sur lesquelles 
on lit: Sulpicianiy Curminus (I), Atiliano (Atilian[i] o[fficinaJ). 

Ant. Héron de Yillbfosse. 

(1) Cf. de Fontenay , n* 149, Curmilli, m. 
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L'époque romaine a laissé sur tous les points du pays éduen un 
nombre presque illimité de traces d'habitations de toute nature; celles 
de l'ère gauloise, au contraire, sont d'une rareté qui devrait surpren- 
dre si elle ne s'expliquait dans une certaine mesure par la fragilité et 
la nature des matériaux de construction employés par nos aïeux. Le 
bois et le pisé, qui semblent avoir été les principaux éléments de leur 
architecture, subissent rapidement l'action du temps, et même quand 
ils y ajoutaient la pierre, l'absence habituelle de chaux dans les mor- 
tiers condamnait leurs ouvrages à une ruine rapide. Ce n'est donc 
pas à leurs constructions qu'on peut, la plupart du temps, recon- 
naître les vestiges de leur passage, mais à la présence des objets 
qu'elles renfermaient. 

Lorsque des habitudes nouvelles eurent transformé ou modifié la 
demeure et le mobilier des Gaulois, les débris des vases usuels, les 
ustensiles d'emploi journalier ensevelis dans les décombres y trou- 
vèrent une conservation assurée. Leur mélange avec les objets ro- 
mains à la suite de nouveaux désastres prouve ainsi une occupation 
antérieure à ces derniers, qu'il serait difficile de démontrer autre- 
ment; les médailles et les poteries sont les seules pages d'histoire 
domestique qu'ils aient laissées aux investigateurs. 

Ces conditions s'appliquent à la modeste station, objet de cette no- 
tice, dont nous avons recherché les restes. 

La tradition populaire mentionnait sur la commune de Saint-Au- 
bin en Charollais, entre ce dernier village et celui de Baron, l'exis- 
tence d'une ville antique détruite à une époque inconnue, et dont 
le nom Cologne, auti*efois Colongne, est resté au finage où elle était 
située. Tout en faisant la part de l'exagération dans ces sortes de 
récits, l'inspection des lieux démontrait suffisamment une occupation 
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fixe d'une antiquité reculée ; le sol est parsemé de fragments de 
poteries, de toute sorte, en terre grise et en terre samienne, de 
tuiles à rebords, de scories de fer et de bronze ; la terre, gluante et 
comme pétrie, porte les traces de l'habitation prolongée de l'homme. 

On a, depuis des siècles, retiré de ce sol une quantité de débris et 
d'objets antiques; les ruines importantes qu'il renfermait ont été tou- 
jours à l'état de carrières et ont dû fournir leur contingent au châ- 
teau féodal qu'on y voyait autrefois. Aujourd'hui encore, bien qu'il 
ne reste plus qu'à glaner, les dernières fondations sont exploitées 
dans un intérêt privé. 

Colonne serait-il le Colonicu inconnu donné en 8i0, par le comte 
Eccard, au prieuré dePerrecy (1), qui en est peu éloigné? 

Il serait hasardeux, peut-être, de l'affirmer sans des recherches 
spéciales. En se bornant à une époque beaucoup plus récente, mais 
plus certaine, ses titres authentiques à l'attention des archéologues 
ne datent que du commencement du xvii* siècle. Ladone, dans son 
livre sur les antiquités d'Autun (2), a consacré à Colonne une de ses 
nombreuses pièces, sous cet intitulé : 

DE BIBRACTENSI COLONIA, 
celebri quondam urbe^ nunc in formam ruris redacta^ vulgo 

COLOGNE. 

11 y fait l^esquisse historique de cette localité en usant de toutes les 
licences critiques que se permettaient les poètes antiquaires de son 
temps. Ce qu'il en dit prouve du moins qu'à cette époque, en 4640, 
on y découvrait déjà un assez grand nombre d'objets anciens dont la 
nomenclature exacte, s'il Veut donnée, etlt servi du moins à préciser 
l'origine et les destinées du lieu plus sûrement que le roman versifié 
qu'il nous a laissé. 

Colonne^ d'après lui, eût été une petite Bibracte, une colonie 
d'Eduens transplantée du grand oppidum dans la nouvelle ville fon-^ 
dée eau sommet d'une haute montagne dans un canton du Charol- 
lois, près de deux cours d'eau auxquels auraient été transférés les 
noms de TArroui et du Ternin », qui coulent près d'Autun» L*Ar-^ 



(fl) t^rardi cartolairt de Perrecyt 

(2) Angnatoduni amplissimn ciTitatis et Galliarum qoondam facile principis AuU-^ 
qaitates. Aathore Stepliano Ladooeo Augastodunensii Auguatoduoi^ apad Blaaium 
Simonnot, t]rpogi*aphum Juratum^ h dg xixx^ p. 120; 
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conse ou TAron charollais est devenu sans doute pour Ladone un 
second Arroux, malgré une distance de neuf kilomètres pour la pre- 
mière de ces rivières et une plus grande encore pour la seconde; 
quant au Ternin, Taranis, il est difficile d'apercevoir une analogie 
entre son nom et celui du Repentir qui passe à Colonne même. 

Le poète a eu peut-être en vue le ruisseau de Tilly, formé par la 
réunion du Repentir et delà Yalliëre, voisins l'un et l'autre de la sta- 
tion, mais sans mieux justifier son rapprochement. D'autre part, la 
mention de la « haute montagne » s'appliquerait beaucoup mieux au 
petit oppidum de Suin, situé à 600 mètres d'altitude, qu'à Colonne, 
placé en pente au bord d'un cours d'eau. Ladone ne connaissait pas 
les lieux ou les a confondus dans son imagination. 

Nous citerons» au surplus, son texte : 

« Cam populo ingenti Bibractea mœnia quondam 
Sufâcere baud possent, patrîbus sententia sedit 
AeduacÎB, urbem hanc excelao in vcrtice montis 
Condere, et electam pubem, matresque, virosque 
Optatœ sedi trauBcribere : nec mora parvam 
Bibracte extruitur, eimulataqae mœnia inagnis 
Sargant : arentemque Âroi ognomine ri? am 
Pertransiro Juvat, falsi Taranisque flaenta, 
Scronothcaeque intrare datur nova limina ports (1) : 
Floruit urbs Eduis dudum possessa colonis : 
Nunc e?er8a jacet, disjectisqae obruta mûris : 
At manet antiquum nomen, veterumque virorum 
Relliquias célèbres hue usque Colonia servat (2). » 

A l'appui de sa thèse, le poète autunois ajoute dans ses notes 
V qu'on voit les ruines de cette ville non loin de Gharolles et qu'on 
y découvre partout des médailles, des clés à anneaux, des débris 
de colonnes, des bétons et d'autres monuments semblables d'anti- 
quité » (3). 

La mine archéologique de Colonne suppose donc une certaine 
richesse pour n'avoir pas été complètement épuisée dans un laps de 
temps de prés de trois cents ans. Courtépée, au siècle dernier, le 
cite encore comme un lieu très-ancien , où Ton venait de trouver 
c des médailles d'Adrien en argent et en bronze, une urne ou 

(1) AUusion à la porte méridionale d*AutuD^ supprimée aujourd'hui, qui ouTrait 
en vue du Mont-Dru, et que certains auteurs, tels que Ladone, nomment Porte des 
Druides. 

{S} Ladone^ loe. dt,, p. 120. 

(3) Ibid., p. 1S7. 
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amphore bouchée, des ^titl^^ à la romaine et d'autres ruines (i). » Et 
depuis cette époque la charrue n'a pas cessé d'en ramener de nou- 
velles. 

Le point central de l'occupation est connu aujourd'hui sous le nom 
de cAamj^^dtfCo/onntf. Il forme, au-dessus du cours du petit ruisseau 
déjà cité^ une sorte de plateau en terrasse de quatre cents mètres au 
moins dans tous les sens, traversé par un ancien chemin tendant de 
Saint-Aubin i Baron. Les poteries abondent sur toute cette étendue, 
mais en dehors de ces limites divers restes de constructions se re- 
connaissent en plusieurs places du pourtour et sur d'autres points 
de la même commune. Dans la terre du Breuil, attenante au champ 
de Colonne, un enfant trouva une pièce d'or (2) en piochant. Au lieu 
dit les FontaineSy des amas de tessons et des excavations indiquaient 
une fabrique antique de vases ; deux vases, l'un en terre rouge, 
l'autre en terre blanche très-fine, ont été recueillis entiers (3). Les 
débris céramiques étaient des plus variés, et le choix de l'emplace- 
ment où aurait été établie celte fabrique s'explique d'autant mieux 
que l'on trouve dans les environs^ et notamment à la ferme-école 
du Monceau, des terres d'une finesse telle qu'elles sont exploitées 
pour le compte des fabricants de Gien qui donnent leur estampille à 
ces produits. 

L'absence de pierres dans cette région a malheureusement été 
une cause de destruction telle qu'il n'est plus possible aujour- 
d'hui de déterminer la nature de l'occupation de Colonne. Toutes 
les substructions ont été mises en carrière. Était-ce une colonie ru« 
raie, un lieu de fabrication, une villa? 

Les débris prêtent quelques traits à chaque interprétation; la seule 
affirmation positive est que ce lieu était habité à l'époque gauloise, 
vers les dernières années du mont Beuvray. Cette date résulte des 
médailles, des poteries et des quelques objets semblables à ceux qui 
ont été découverts dans la forteresse éduenne. Les médailles gau- 
loiàcs trouvées en dernier lieu soit en labourant, soit dans la fouille 
pratiquée en iS72, sont au nombre de treize (4). Toutes ces pièces, à 
l'exception d'une petite, en or, qui appartient aux Yolces-Arécomikes, 
sont des derniers tempsde l'autonomie gauloise et éduenne. Lesdébris 

(1) Description du duché de Bow^gognSy t. III, p. 64, 2* édition. 

(2) Vendue à un horloger de Cbarolîes, noas n'avons pu la voir. 

(3) Ils ont été trouvés à remplacement d'un lavoir établi par Mb* la comtesse do 
Chabrillant. 

(k) M. Perraot de Rully, 8 ; M. Tabbé Cucherat, à Paray, 3; !!»• de Chabrillant, 1 ; 
M. J.-G. BuUiot, 5; H. Frontière, propriétaire du champ, i, en or de bas titre. 

xixi 4 
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céramiques surtout y caractérisent le séjour de la population gau* 
loisc. Leur similitude avec ceux du Beuvray est lelie qu'on peut en 
suivre la série presque complète, quoique le nombre des échantillons 
soit, comme on doit le croire, bien inférieur dans la colonie charol- 
laise. On y voit, en effet, les mêmes modèles d'amphores, grands et 
petits^ à col allongé, h anses aplaties avec rebord coupé en biseau, 
et en terre exactement la même. Il sera question des autres plus 
loin. 

Les scories de bronze et de fer dispersées dans les champs de Co- 
lonne ne sauraient laisser de doute sur la pratique de certaines in- 
dustries de répoque gauloise, et même de Porfévrerie. C'est un des 
lieux si rares jusqu'à ce jour où on ait trouvé le bronze émaillé 
dans les mêmes conditions et de la même manière qu'au mont 
Beuvray (I). Deux de ces bronzes, qui paraissent avoir servi de gar- 
niture à des harnais de luxe, sont è Tétat d'ébauche, mais dans l'un 
d'eux le petit pommeau gravé qui les termine est émaillé ; l'autre, 
sans gravure, n'est qu'une préparation. L'émail est rouge ainsi que 
dans les pièces du Beuvray. Les deux branches de métal qui se 
rabattaient sur chaque côté du manche ne sont pas encore martelées 
et n'ont pas leur forme définitive, ce qui prouve bien qu'elles étaient 
au laboratoire. 

Les autres objets ouvrés sont moins faciles à dater, car, l'occupa- 
tion de Colonne ayant continué durant toute la période romaine, h s 
produits industriels se trouvent mélangés. Trois casseroles de bronze, 
par exemple, étaient enchâssées les unes dans les autres ; les deux 
plus grandes ont été vendues à la chaudronnerie , la seule qu'on ail 
conservée (i) est munie d'une longue queue percée d'un vide en 
forme de feuille de trèfle, avec cette légende dans un cartouche 
courbe : ICADOP ; une griffe de lion, d'un trépied probablement, 
quelques fibules dont une avec filigrane en argent, une chatnette, 
un ornement de placage en forme de bouclier percé d'un rivet, une 
sorte d'hameçon, complètent la série du bronze, qui a dû antérieure- 
ment être beaucoup plus riche; mais on n'a plus qu'à glaner aujour- 
d'hui dans un lieu où l'on moissonnait autrefois. Sur une petite lame 
de plomb, trouée à l'une de ses extrémités, on lit sur chaque face 
des caractères cursifs, moitié grecs moitié romains, qui ont échappé 
jusqu'ici à l'interprétation, 

(1) Voir sur ce sujet VÈmaUlerie avant l'ère chrétienne chez les Gaulois, pi. II, 
n* 5. Paris, Champion^ 1876. 

(3) Elle appartient h H. l'abbé Cucherat, de Paray. 
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Malgré les destructions répétées, il s'est rencontré encore dans ce 
sol si sonvent fouillé une trace capitale des industries antiques, 
préservée on ne sait comment. C'est un four de métallurgiste, d^uno 
bonne conserration, et d'une construction dilTérente de ceux du Beu- 
vray bâtis en quartiers de granit dur et en terre réfractaire» Celui de 
Colonne est entièrement bâti en briques et en tuiles à rebords bri- 
sées, auxquelles la calcination a donné une teinte bleuâtre; les joints 
sont en terre pâteuse et jaune, le pavé est en briques posées à plat ; 
Tenveloppe a 0",.30 d'épaisseur. Ce four se divise en deux parties. 
Celle du fond, qui est circulaire, a 0«*,90 de longueur sur 0^,77 en 
œuvre, et 0"',70 â la poitrine qui coupe le cercle en ligne droite. 
L'intérieur de cette partie circulaire est partagé en deux par un petit 
mur de (y^AO d'épaisseur, construit aussi en tuileaux ; il n'a plus 
que 0",60 de long, en sorte qu'on ne peut juger s*il atteignait l'ori- 
flce du four. En avant de la poitrine s'étend un second comparti- 
ment rectangulaire, de l^^^K de longueur et de 0«,70 de largeur, di- 
visé en trois sections longitudinales. Deux forment k chaque côté 
une banquette en brique de 0",30 de large, un peu plus élevée que 
la sole, entre lesquelles existe un canal de 0"*,40 de large pour le« 
passage des matières en fusion. Le devant du four, dont la hauteur 
actuelle est de 0",40, était occupé par un amas de cendres ot de 
charbons de 0'',30 d'épaisseur, scories de fer, poteries grossières 
noires et fines, cols d*amphores pareils à ceux du Beuvray. De 
grosses pierres de grès fin usées par le repassage des outils, des 
polissoires en cailloux ou en grès de formes variées rappelaient 
encore l'industrie des métaux; un instrument en fer arqué, enferme 
de lance et terminé par un manche cordelé, paraissait destiné à 
alQner la terre encore molle des vases. 

Des débris de verre ouvragé et coloré^ dont un bracelet en verre 
blanc mat avec une torsade saillante, un autre fragment décoré de 
fil d'émail blanc, donnaient des échantillons d'une certaine distinc- 
tion, qu'il est malheureusement impossible d'attribuer d'une ma- 
nière certaine à la fabrication locale. Mais la pièce la plus curieuse 
était un grand fragment d'un vase de verre blanc et mince repré- 
sentant deux masques humains entièrement creux et disposés 
comme la tête double du Janus bifrons. 

Si le travail des métaux révèle à Colonne certaines traces des 
industries gauloises, une partie notable de la céramique, ainsi qu'il 
a été dit^ accuse encore plus fortement la même époque, et ses débris 
identiques à ceux du mont Beuvray fournissent presque tous les 
types de celle de l'oppidum éduen. 
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Sans rappeler de nouveau les différents modèles d'amphores, on 
peut citer les vases de grande capacité, à rebords couverts de cer- 
cles concentriques, si communs au Beuvray ; diverses variétés d'as- 
siettes noires et grises en terre fine, plates et creuses ; des paières 
en terre grossière et décorées de cercles, des coquelles à pieds, re- 
vêtues d'un engobe micacé. Nombre de débris en terre commune ont 
été saupoudrés de poudre d'or. Ce qui achève surtout de déterminer 
Tère gauloise, ce sont quatre fragments de poteries peintes, à bandes 
rouges sur fond blanc, dont les rares spécimens n'ont été recueillis 
que chez les nations celtiques en Occident. Une coupe en terre 
noire, fine et couverte d'impressions en relief imitant la forme de 
l'œil, reproduisait une décoration identique à celle d'une belle sou- 
pière noire, actuellement au musée de Saint-Germain, trouvée dans 
une excavation funéraire sous la maison du forgeron du Rebours au 
Beuvray (1). 

Parmi les ustensiles de ménage et les pièces les plus rares figure 
une grande jarre fortement évasée, de 0",15 de haut et de 0">60 de 
diamètre, avec un rebord orné de quatre cercles concentriques, d'un 
modèle et d'un aspect qui n'ont été rencontrés ni au Beuvray ni i 
Autun. La terre, assez grossière^ est grise intérieurement, mais les 
deux surfaces sont d'une couleur rouge tout à fait inusitée, que la 
cuisson ne semblait pas avoir seule produite. 

Enfin, la découverte de deux tètes en terre cuite ayant orné des 
chenets, l'une de bélier et l'autre de lion, reproduisaient des types 
dont le dernier a été reconnu pour la première fois dans les habita- 
tions du Beuvray. 

La série des médailles, des poteries et des constructions établit 
ensuite d'une manière certaine la continuité de l'occupation de Co- 
lonne durant une partie au moins de la période impériale. 

Une pièce de Marc Antoine en argent, un moyen bronze de la colo- 
nie de Ntmes^ deux moyen bronze et petit bronze d'Auguste au re- 
vers de l'autel de Lyon, une monnaie de Claude, plusieurs de Trajan, 
Adrien, Antonin, Septime Sévère, Luciile, Julia Domna, Gallien, y 
ont été trouvées récemment. 

Des débris de tablettes en marbre blanc et en schiste bitumineux, 
restes d'anciens carrelage?, des enduits peints, des moulures en 
calcaire blanc, n'ont pu appartenir qu'à une maison riche, à un 
temple peut-être, car des cubes de petit appareil régulier en grès 
semblent annoncer un monument dont l'Importance a dû tenter plus 

(1) Ce fragment appartient à M. le comte Philibert de GhabriUant. 
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que les autres la cupidité. Les derniers travaux ont mis à jour les 
restes d'une construction de certaine importance, vers le milieu du 
plateau, mais dans laquelle les démolisseurs avaient déjà fourragé ; 
on y voyait encore les murs de cinq à six appartements, dont une 
face fut suivie sur 32 mètres de long. Les deux pièces dont on peut 
déterminer le plus sûrement les dimensions avaient de 8 à 10 mètres 
de long ; mais il ne restait que les basses fondations, en gros maté- 
riaux de grès jaune, rouge et de granit à l'intérieur ; le premier car- 
relage était un béton de 0^,40 d'épaisseur, composé de chaux blan- 
che et de grès concassé sans tuileaux, très-bien fabriqué, sur lequel 
portaient plusieurs lits de briques liés avec un mortier de terre, 
chaux et sable moins dur que le béton. Ce massif devait recevoir 
lui-même des dalles ou des mosaïques, car à sa surface divers 
morceaux d'un grand cercle d'un mètre de diamètre en pièces de 
terre cuite s'ajustaient les uns aux autres à mi-épaisseur couverts sur 
toutes faces de hachures régulières pour faire prendre le mortier. 
Cette bordure circulaire, de 0",06 de large sur 0»,04 d'épaisseur, 
devait servir à fixer la plate-forme d'un médaillon en placage de 
marbre ou en mosaïque; le champ du médaillon était lui-même garni 
de tuileaux à plat, parfaitement juxtaposés et arrondis pour suivre 
le cercle. 

Bon nombre de poteries correspondent à la même date; tels sont les 
fragments de vases en terre samienne avec chasses, feuillages, 
vases, guirlandes, quelques-uns de la meilleure époque; ils por- 
tent les estampilles OF LVCANl AVENS, et ND. D'autres, qui 
ont appartenu à des vases d'une forme soignée, ont encore un 
vernis vitrifié tirant du jaune au vert; d'autres enfin, minces et à 
aspect métallique, sont ornés à la roulette^ à la barboiine, ou qua- 
drillés à la main au moyen d'une pointe et burinés en creux. Une 
tête de fée en terre cuite, une petite boite cylindrique en ivoire, des 
épingles en os, des fibules et quelques menus objets de parure accu- 
sent tantôt le ménage vulgaire, tantôt une certaine civilisation, ainsi 
que plusieurs intailles ; la seule que nous ayons pu voir forme le 
chaton d'un petit anneau d'or (1), et représente une souris d'un joli 
travail. Une tête de guerrier gravée sur une cornaline a été ven- 
due hors du pays. 

Ajoutons, pour ne rien omettre, qu'il a été trouvé, à peu de dis- 
tance de la maison mentionnée ci-devant, une de ces grosses ampho- 



(1) Il appartient à &!»• la comtesse de CbabrUlaot. 
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res sphëroîdaies de répoqae romaine, remplie de chaax et brisée 
par la charme. 

L'espace couvert de tuileaux dépasserait 20 tiectares^ et sans être 
certain que les habitations aient été trés-agglomérées^ on ne saurait 
mettre en doute l'existence d'un certain noyau de population dont 
il serait intéressant de retrouver le lieu de sépulture. Une terre 
adjacente^ portant le nom caractéristique de Champ des umest n*a 
pas été fouillée. La seule poterie trouvée à sa surface est un fragment 
d'un beau couvercle en terre rouge troué au centre, certainement 
antique. D'autres points voisins, à droite du chemin cité plus haut, 
mériteraient aussi des sondages, qui ne sauraient donner de résul- 
tats qu'avec des fouilles régulières. 

J.«B. BULLIOT. 



DEUX SCEAUX ET UNE MONNAE 



GRANDS MAITRES DE L'HOPITAL 



Les deux sceaux et le gillato d'argent des grands maîtres de l'Hd. 
pital, dont nous donnons ici le dessin, sont tous trois des pièces capi- 
tales, mais surlont un des sceaux qui porte un nom encore lotale- 
ment incoDou dans la série des grands maîtres retrouvés Jusqu'i ce 
jonr. Voici la description de ce précieux monument de l'hisloire du 
moyen âge latin dans le Levant.; 



* ROSTAGNVS S • (jiour ROSTAGNVS CVSTOS). 

Le grand maître ageaonillè à droite devant la croix i double 
traverse placée entre l'alpha et Voméga. 

y. * HOS S IHERVSALEM (pour HOSPITALIS IHE- 

RVSALEM). 

Personnage couché; au-dessus de lui, le toit d'un édifice t 
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coupole médiane entre deux petites coupoles latérales. De la 
coupole centrale pend une lampe d'église. A la tête du person- 
nage couché, une rroix ; à ses pieds une autre croix et un en- 
censoir (?) qui semble agité par un personnage invisible. 

Les types de ce sceau, que nous croyons inédit, sont semblables à 
ceux de tous les sceaux connus appartenant aux grands maîtres qui 
résidèrent en Syrie, jusqu'à la prise de Saint-Jean-d'Acre par les 
Infidèles. Tous y figurent avec le même titre de custos succédant 
généralement à celui de frater, et avec les mêmes types du droit et 
du revers. Mais on ne connaît aucun grand matlre de l'Hôpital du 
nom de Rostain ou Rostaing, qui était un prénom assez usité au 
moyen âge, plus particulièrement dans le sud-est de la France, 
croyons-nous. Il s'agit donc d'un de ces Ihauts personnages ignoré 
jusquMci. Nous avons vainement et minutieusement interrogé les 
historiens de l'ordre, Paoli, Bosio, ceux des croisades et les Lignages 
d'outre-mer. Nous n'avons pas retrouvé le moindre renseignement 
au sujet d'un grand mattre de ce nom. Mais de i2S0 jusqu'à la prise 
de Saint-Jean-d'Acre, la liste connue des grands maîtres de l'Hôpital 
pourrait être incomplète. On ne connaît du moins ni les dates de Ta- 
vénement ni cellesdu décès des titulaires de cette période. On sait seu- 
lement que Guillaume de Châteauneuf fut grand matlre entre 1251 
et 1260; Hugues de Revel, entre 1260 et 1278; que Nicolas de Lor- 
gne mourut en 1288, et que Jean de Yillers fut le dernier grand 
mattre qui résida en Syrie. Après lui la série de ses successeurs est 
exactement connue. Le magistère du grand mattre Rostain doit- il 
se placer entre ceux des grands maîtres que nous venons de citer? 
Nous posons la question sans pouvoir la résoudre, espérant que 
d'autres seront plus heureux. Nous trouvons un Rostain ou Roslaing, 
évèque de Sidon en 1306, et des Rostain, seigneurs de Boutron en 
Syrie, issus d'une famille provençale. Un Rostain a signé un acte 
de Tannée 1282, comme seigneur de Boutron. £n 1373, il y avait un 
grand commandeur de la langue de Provence du nom de Goffredo 
Rest<igni; mais notre sceau ne se rapporte en aucune façon à ce per- 
sonnage. Encore une fois, il nous parait évident que nous avons sous 
les yeux le nom, de quelque grand mattre encore inconnu de l'Hô- 
pital. 

Le sceau suivant est dans un admirable état de conservation. Il 
appartient à un grand maître du nom de Jean, qui ne peut être que 
Jean de Yillers, le glorieux vaincu de Saint-Jean-d'Acre, le dernier 
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grand maître qui résida en Syrie el mourut en 129& en Chypre. 
Ancna autre grand maître résidant en Syrie n'a porlé le prénom de 
Jean. 



* FRATCR lOhAnNeS CUSTOS. 

Le grand maître agenouillé à gauche devant la croix ï double 
traverse, placée entre i'alpha et Vtméga. Sous la croix ffl go- 

thique. 

9-. •h hOSPITALIS IhCRUSALCM. 

iièaie type que sur le revers Ou sceau précédent. L'encen- 
soir est moins grossièrement figuré. 

L'interprétation de ce type du revers, commun aux plus anciens 
sceaux de l'ordre, ne semble pas encore absolument certaine. On y a 
TU un malade couctié dans un lit de l'Iiâpital Saint-Jean. On pourrait 
y voir aussi le Christ au tombeau, et la lampe, la croix et l'encensoir 
recevraient ainsi une explication peut-être meilleure. Enfin, l'objet 
souvent informe, représenté aux pieds du personnage couché, est-il 
réellement nn encensoir? Nous le croyons, cependant nous n'ose- 
rions l'affirmer absolument. Serait-ce un vase contenant des par- 
fums destinés à détruire les miasmes de la peste, tel qu'on en 
suspendait jadis dans les maladreries? 

On connaît la rareté extrême des monnaies frappées à Rhodes par 
les grands maîtres de i'Hépital. Jusqu'ici on ne possédait d'Antoine 
Fluviano, qui fut grand maître de 1421 à 1437, qu'un rarissime ducat 
d'or, le premier de ceux qui furent frappés à Rliodes fi l'imitation du 
sequin vénitien. On ne connaissait de lui aucun de ces gillals (gil- 
lati) d'argent, au type du grand maître agenouillé, frappés par 
tous les grands maîtres de Rhodes depuis Foulques de Villaret 
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josqa^ji Jean OrsiDi,mort en 1476. Mais on urait cepeadint qu'il 
en avait frappé, grSce à ua dessin assez exact d'une de cas moDDaiet, 
publié au siècle dernier par Zanetti dans le cinquième Tolume de 
ses Monete d'Italia (noie de la page 61]. Sur cette monnaie qui ap- 
partenait il Zanelti môme, et dans la description qu'il en donne, le 
lilre habituel de magister est exceptionnellement remplacé par la 
Torme italienne grammastro, qui ne laisse pas que de faire une 
figure assez bizarre, au milieu d'une légende latine. On en avait 
même conclu que Zanelti pouvait bien s'être trompé et avoir mal 
lu, d'autant plus que le seul exemplaire connu et décrit par lui avait 
disparu. Cette année nous avons en la bonne fortune de rapporter 
de Smyrne un exemplaire de cette précieuse et introuvable monnaie, 
et, bien que le bord soit quelque peu rogné d'ua cdtë, on y déchiffre 
fort bien le nom d'Antoine Pluviano dont l'ëcusson Sgure, du reste, 
dans le champ de la pièce ; en outre, on y lit avec la plus grande 
facilité le titre curieux de grammastro, qui avait été parfaitement 
lu par Zanetti. L'unique différence entre notre gillat et celui du 
vieil auteur italien, est qu'il y a sur ce dernier grammastro rit Ro 
et non i^t Rodi. Du reste, par une exception fort rare sur les moQ- 
naies des grands maîtres, le nom de l'ile de Rhodes figure également 
sur la légende du droit et sur celle du revers. Cette monnaie, dont 
nous donnons ici le dessin, est unique jusqu'ici, croyons-noas; elle 
peut compter parmi les plus précieuses raretés de la série monétaire 
des grands maîtres de l'Hôpital. Le petit écussou, placé selon l'usage 
dans le champ de la pièce, derrière le grand maître agenouillé, est 
chargé de la fasce de gueules que les Fluviano porlaieni Eur champ 
d'or. 



* FMTO AN. GRAMMASTRO Ul RODI {Frater An- 

toniuê Flmian Grammoêtro di Rodi). 
Le grand maître agenouillé devant la croix élevée sur trois 
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degrés. Derrière lui, un petit ëcasson à sos armes, au-dessous 
duquel on voit un G gothique, marque probable du maîlre de la 
monnaie. 

^. ^ OSPITALIS : S : lOhIS - IR[LNI] D. RODI {Hospitalis 
Sancti Johannis Hierosolymitani di Rodi). 

La croix ordinaire des gillats et des aspres des grands maîtres, 
croix ornée, empruntée aux giliats des rois angevins de Na- 
ples et terminée par quatre petits écussons portant la croix de 
l'ordre. 

Gé SCHLtJMBBRâBR. 
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BULLETIN MENSUEL 

DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 



MOU DE DECEMBRE 



M. de Longpérier fait part à l'Acadt^mie d'ane note de M. Mowat où, 
D'acceptant pas rexplication proposée par M. de Wilte au sujet des dm- 
nilés tricéphateSy il n*y veut voir qu'une mutilatioa d'Hermès k quatre 
race«(, dont trois seulement sont restées visibles. M. de Longpérier fait 
suivre cette communication des réflexions suivantes : 

« M. le commandant Mowat m'ayant fait l'honneur de me charger de 
communiquer à l'Académie les observations que Ton vient d'entendre, je 
me suis empressé de me rendre à son désir. Mais je dois, eu môme temps, 
faire remarquer que si, dans les monuments trouvés à Reims, à Paris et 
ailleurs, les antiquaires qui ont précédé M. Robert Mowat n'ont pas cher* 
ché l'image de Janus Quadrifrons, c'est qu'ils avaient quelques bonnes 
raisons pour n'accorder que trois visages au personnage représenté. Il me 
suffirait de citer, parmi les monuments de Reims, le cippe cylindrique au 
sommet duquel se voient trois faces humaines Juxtaposées, occupant tout 
le développement du cylindre également partagé. Ce cippc, appartenant 
à M. Duquénelle et publié par lui et par M. Maxe-Verly, a été exposé à 
Paris en 1867 (Catalogue de rExposiUwi rétrospective, n^ 895). Mais je men- 
tionnerai encore la figurine de bronze, provenant d'Autun, conservée au- 
jourd'hui au musée national de Saint-Germain, et qui nous montre trois 
visages d'inégale grandeur associés sur une seule tôte de ronde bosse, ce 
qui ne permet aucune illusion. Grâce à l'obligeance de M. Alexandre Ber- 
trand, toujours empressé de seconder les archéologues dans leurs éludes, 
je mets sous les yeux de mes confrères les moulages qu'il vient de faire 
exécuter, et qui comprennent cette statuette d'abord, puis un autre cippe 
trouvé à la Malmaison, près Laon. Ce cippe montre aussi le pereonnage 
tricéphale de telle façon que les trois vidages sont tournés vers le specta- 
teur, et non point un visage de face accosté de deux profils; cette parti- 
cularité s'observe également dans la stèle de Beaunc représentant un per- 
sonnage assis. Ici nous voyons la tôte de droite engagée dans la tôle 
centrale de telle manière que l'œil gauche disparaît. Le raccord avec la 
quatrième face du Janus supposé deviendrait donc on ne peut plus diffi- 
cile. Donc, sans me permettre de discuter hâtivement les ingénieuses 
opinions de M. le commandant Robert Mowat relativement au culte de 
Janus dans la Gaule, Je me borne à établir que le personnage en question 
est bien tricéphale. Le symbole de la tôte de bélier relie les monuments 
dont il a été traité; mais ce symbole est un abrégé d'un animal composé 
d'une tôte de bélier unie à un corps de poisson, ain&i que le prouve la 
figurine de bronze d'Autun. Cette figurine représente en effet le Tticé- 
pnale accroupi, faisant manger, dans un vase cannelé, deux de ces ani- 
maux. Tous ces monuments doivent ôtre étudiés dans leur ensemble. » 

Trois places de correspondants étaient vacantes : ont été nommés 
MM* Albert Dumont, Tamisey Delaroque et Castan. A. B. 
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Dans deux des séances de décembre de rAcadcmie des inscriptijos, 
M. RavaissoQ a signalé à Tatlention de ses coo frères et du public de ré- 
centes acquisitions faites par le Musée du Louvre. Nous empruntons au 
Jovmal des ûébcUs l'analyse de ses observations. 

Dans la séance du 3 décembre, M. Ravaisson annonce à l'Académie q je 
la stèle de Itfesa, roi de Moab (neuf siècles avant Jésus-Cbrisl), rappor- 
tée de Palestine par M. Glermont-Ganneau et acquise par le Musée du 
Louvre, est maintenant exposée dans celle des salles du département des 
Antiques qui est consacrée aux monuments judaïques. On a placé à côté 
de cette stèle, aujourd'hui mutilée, l'estampage qui en avait été fait 
lorsqu'elle était encore intacte parmi les ruines de Dhiban^ au bord de la 
mer Morte. 

M. Ravaisson rappelle que l'inscription de la stèle de Mesa, tracée sur 
le basalte en caractères phéniciens, est le plus ancien monument connu 
jusqu'à ce jour de l'écriture alphabétique. On y trouve par conséquent, 
avec la forme la plus antique des lettres sémitiques, la forme la plus an- 
tique des lettres grecques. 

La Société palestinienne de Londres a bien voulu céder gratuitement 
au musée des Antiques les fragments de la stèle qui étaient en sa pos- 
session. Ces fragments ont été mis en leur place et ont contribué ainsi 
très-utilement à la reconstitution du précieux monument. 

Dans la séance du 10 décembre, M. Ravaisson appelle l'attention de l'Aca- 
démie sur quatre statues en bois que M. Pierret, conservateur-adjoint du 
Musée égyptien, a fait acquérir pour le Musée du Louvre. Après les avoir 
décrites^ M. Ravaisson ajoute: «Trois de ces statues sont d'un art médiocre, 
mais elles offrent un grand intérêt par leur ancienneté et leur rareté : en 
effet, elles remontent vraisemblablement à la sixième dynastie, et les sta- 
tues de bois de cette époque et de celte dimension se comptent en Europe; 
le Louvre n'en possédait pas. La quatrième statue, qui est d'une exécu- 
tion beaucoup plus grossière que les précédentes, est aussi en bois peint; 
sa hauteur est de 1>^,35, soit b centimètres de plus que la plus grande 
des trois autres. » 
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Les études celtiques sonl eucore si peu cultivées en France, ou du 

moins il est si rare de les voir cultiver avec quelque méthode et dans un 
esprit vraiment scientltique, que nous croyons rendre service en annon- 
çant le cours que se propose d'entreprendre potre collaborateur «t ami 
M. Henri Gaidoz^ directeur de la Revue Celtique, secrétaire correspondant 
de rAssociation Archéologique Gambrienne, membre de l'Association Ar- 
chéologique d'Irlande et de la Société Archéologique du Finistère. 

Ce cours se composera de douze leçons, qui se feront à huit heures el 
demie du soir^ dans le local de TEcolc des Sciences Politiques, 16, rue 
Taranne, à Paris, aux jours suivants : 

13 janvier 1876. 1. Histoire des études celtiques en France et à Pélran- 
ger. — 20 janvier. II. Les monuments dits celtiques ou druidiques. ~ 
V.7 janvier. III. La langue gauloise. -^ 3 février. IV. La race gauloise: — 
10 février. V. La civilisation gauloise. — 17 février. VI. La mythologie 
gauloise. — 24 février. VII. Le pays de Galles el sa littérature au moyen 
Age. — 2 mars. VIIL L'ancienne Irlande et sa convei*sion au christia- 
nisme. — 9 mars. IX. La littérature irlandaise au moyen Age. — 16 mars. 
X. Ossian et la question ossianique. — 23 mars. XL Le théAtre national en 
Basse-Bretagne. — 30 mars. XII. Les Celtes au xix* siècle. 

On s'inscrit au Secrétariat de l'Ecole des sciences politiques, 16, rueTa- 
ranne, de 2 à 5 heures. 

Prix de l'inscription : pour le cours. 30 fr. ; pour une leçon, 3 fr. 

La Voce delta Verità annonce qu'en faisant des fouilles dans la né- 
cropole étrusque, à Corneto Tarquinia (l'ancienne Tarquinies), on a mis 
au jour un magnifique sarcophage en marbre blanc, sculpté sur les quatre 
faces, et dont le couvercle supporte le corps du défunt, qui tient en main 
la patère. Deux bas-reliefs d'un dessin cxcelleut ornent ce beau monu- 
ment : Tun représente des combats de Grecs et de Phrygiens, l'autre des 
combats de Grecs et d'Amazones. 

Le dernier numi^ro du Bulletin de V Académie de Berlin (MonaUberichie) 

contient une intéressante inscription d'Erythres, aujourd'hui déposée au 
musée de Smyrne. C'est une lettre d'un Antiochos, dans lequel il est facile 
de reconnaître Antiochos Soter, adressée au sénat et au peuple des Ery- 
thréens, pour reconnaître leur autonomie qui, respectée par Alexandre et 
Antigone, avait été menacée et restreinte sous Seleucos Nicator. M. Curlius 
montre comment les invasions gauloises, en fournissant des alliés éven- 
tuels aux cités attachées à leur indépendance, avaient forcé les Séieucides 
A changer leur politique à l'égard des villes ioniennes, lis avaient d'abord 
voulu reprendre A leur endroit les traditions des rois de Lydie et celles 
des rois de Perse, en faire des sujettes; mais la guerre contre les Gala tes, 
puis celle contre l'Egypte les contraignent A s'assurer le concours cordial 
des villes grecques de la cCte et à leur reconnaître la situation des villes 
libres non soumises A l'impôt et tout A fait maltresses de leur administra- 
tion intérieure. Nous avons si peu de renseignements, dans les historiens, 
sur la condition de l'Ionie pendant toute cette période, que nous ne pou* 
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vons pas ne point accueillir avec reconnaissance toutes les données qui 
nous arrivent par une autre source et nous aident à nous faire une idée 
de la situation qu'occupaient dans l'empire des Séleucides (ouïes ces villes 
grecques si célèbres et quelques-unes encore si riches et si populeuses. 

La lettre est presque tout entière conservée; sur 37 lignes, 28 se lisent 
sans aucune difficulté. Suivait un décret des Erylhréens; les 5 lignes 
dont il reste des traces sont si mutilées qu'il est impo^.8ible d'en rien tirer. 

G. P. 

Bulletin de VInstilui de correspondance archéologique, n^ X\, novem- 
bre 1875, 2 feuilles : 

E. Stevenson, FouiUes exécutées sur la %me Latine par M. Lorenzo For«< 
tunati. — Les objets archaiqim déterrés sur r£.sgut7tn, lettre de M. Ë. de Rossl 
à W. Helbig. Il s'agit de fragments do poterie archaïque et de têtes de 
flèches en pierre. La poterie rappelle celle qui a été trouvée dans la partie 
méHdionole de la nécropole archaïque du mont Albain, près de Castel- 
Gandolfo. — W. Helbig, FouiUes de Sarteano. -^ k. fâsiu, Peintures de Pom- 
péi. — P. Luigi Bruzza Bamabita, Découverte de vases en terre à Pouzzoles. 

On nous écrit de Berlin : « Les travaux ont commencé à Olympie 

le 4 octobre. Deux tranchées seront poussées jusqu'à l'Alphée^ Tune à l'est» 
l'autre à l'ouest du temple. Des fragments de l'architrave ont déjà été re<* 
trouvés; ncus attendons, sous peu de Jours, d'autres découvertes plus im- 
portantes. » 

Bulletin monumental, 5* série, t. 3, table des matières du 6» nu - 

méro : Le présent et l'avenir de l'architecture chrétienne, par M. An- 
tbyme Saint-Paul (suite), Epigraphie albigeoise, par M. le baron de Ri* 
vières {suite). Promenades à Gimel (Gorrèze), par M. l'abbé Poulbrière. 
Lettre à M. de Longpérîer, sur la restitution de la statue colossale de Mer* 
cure exécutée par Zénodore pour les Arvernes, par M. R. Mowat. 

Chronique: Distribution des récompenses au congrès de Cbâlons; Alloca- 
tions accordées par la Société française d'archéologie ; Mouvement du per<- 
sonnel de la môme Société; Le tombeau de saint Gloud; Une fouille man^- 
quée ; Découverte d'une inscription romaine dans l'église de Cazaux ; 
I/évangéliaire de saint Gauzlin ; La vérité sur les Margelles. 

Nécrologie : M. Le Proux, ancien élève de l'Ecole des chartes, inspec- 
teur de la Société française d'archéologie. 

Planches et bois : I. Plan géométral de l'église de Saint-Etienne de Bra- 
guse (Gorrèze). II. Châsse de Saint-Etienne de Braguse, face antérieure, 
111. Id., toiture. IV. Id., pignon. V. Buste de saint Dumine. VI. Objets 
d'âges divers trouvés dans le département de la Gorrèze. VIL Autel votif 
trouvé àHorn (Hollande). Vlll. Vue extérieure de la crypte où fut déposé 
durant plusieurs siècles le tombeau de saint Glotid. 

Bulletin monumental, 1875, table des matières du ?• numéro : Ins- 
criptions inédites du musée d'Arles (supplément), par M. Huart. Etude sur 
un monument funéraire de l'époque romaine, découvert à Lyon en 1870, 
par M. Isidore Hedde. L'art étrusque en Champagne, par M. Joseph de Baye. 
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Chronique : Mouvement du personnel de la Société française d'archéo- 
logie; Congrès archéologique de Châlons-sur-Mam6;Le8 fouilles du Puy- 
de-Dôme; Budget des monuments historiques; Ecoles d'art au zii* siècle; 
Découverte d'un sarcophage dans l'église abbatiale de Fécamp; Le lit de 
Gargantua ; Achat de sarcophages. 

Bibliographie : Le château de Blois, ensembles et détails^ sculpture 
ornementale, décorations peintes, cheminées, tentures, plafonds, carre- 
lages; Monographie de la villa gallo-romaine de Bapteste ; Archives histo- 
riques de la Saintonge et de TAunis. 

Planches et bois : L Le nouveau sarcophage de Lyon, vue d'ensemble. 
IL Id., cortège de Silène. IIL Id., tète de Méduse. Fragment du triomphe 
de Bacchus. Id., du mariage d'Ariadne. IV. Restauration du monument 
funéraire découvert à Lyon. V. Bracelet d'Auloizeux (Marne). Vf. Id. 
VIL Bracelet de Halstatt (Autriche). VlILOEnocboé de Pouan (Aube). IX. Id., 
détail de l'anse. X. Œnochoé d'Ëygenbilsen (Belgique). XL Id., détail de 
l'anse. XII. Détail de l'anse d'une œnochoé trouvée dans le duché do 
Hesse-Darmstadt. 

L'article le plus important du numéro est celui qui a été consacré par 
M. Hedde au sarcophage de Lyon, dont le dessin doit se retrouver dans le 
grand recueil de sarcophages que prépare l'Institut de correspondance ar- 
chéologique. Les planches ont le mérite d'être les premières qui parais- 
sent ; mais elles sont bien insuffisantes. 

Arch€sologische Zeitung, nouvelle série, t. VIII, cahiers i et2 : 

Ë. Curtius, les Représentations figurées du Kaiùros (planches i et 2). Dis* 
sertation très-curieuse, qui marque la relation et établit le sens de plu- 
sieurs monuments qui jusqu'ici n'avaient point été compris. — E. Schulze, 
Buste en marbre d'un capitaine romain. Dans ce buste, qui appartient au 
musée de l'Ermitage, M. Schulze croit reconnaître Lucullus, personnage 
dont nous ne possédons aucun portrait authentique (pi. 3). — F. Matz, Sur 
un bas-relief du palais Colonna (pi. 4).— R. Engelmann, HeraJUesaivec Erginos, 

— G. Birschfeld, Teo5(pl. 5, carte dans le texte). Nous avons ici un échan- 
tillon de cette description de l'Asie Mineure occidentale dont M. Birschfeld 
a recueilli les matériaux dans un voyage dont les résultats ne sont encore 
connus que par le résumé qu'il en a donné dans le BuUetin de l'Académie 
de Berlin. * C. Th. Michaëlis, Remarques sur Vécole de peinture sicyonienne, 

— G. Treu, Aphrodite Anadyomeney buste en terre cuite du musée de Berlin 
(pi. 6 et 7). 

Mélanges : P. Weizsœcker, Sur laPériégése de Pausanias. G. Birschfeld, 
Un tombeau de Smyrne (pi. 2, b? 5). P. W. Forcbhammer^ les Terres cuites 
de Tanagre, A. Michaëlis, Bas^elief funéraire de Manhheim, E. Curtius, Dé- 
couverte par Cari Hurnatm de la seconde de ces prétendues figures de Sésostris 
qu'Hérodote signaîeprés de Smyrne (voir un bois dans le texte). — Sur la plus 
anciennement connue de ces deux figures, voir G. Pcrrot {Mélanges d'archéO' 
logie)^ le Guerrier de Nymphi diaprés de nouveaux renseignements (pL 1). Tous 
les voyageurs qui avaient visité cette région avaient déjà cherché, mais 
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en Tain, cette seconde figure; elle était pourtant à quelqaeB pas du sen- 
tier qu'ils suivaient; mais ce sentier, aune époque inconnue, avait, dans 
le Toisinage du bas-relief, quitté la route antique pour l'autre bord du 
ruisseau, et Ton passait derrière le rocher qui portait ce bas-relief, au lieu 
de passer deyaot. Par un étrange hasard, celte figure, paralt-il, s'était 
fort bien conservée jusqu'à ces dernières années, et n'a été mutilée que 
fort peu de temps avant le moment où elle a été découverte : un pâtre 
lurcoman ou iuruh y avait adossé sa tente, et de la niche où elle ressort 
avait fait son foyer. La flamme a calciné le roc,*et on ne distingue plus 
aujourd'hui que les jambes et la lance. Le mouvement général de la figure 
paraît avoir été le môme que dans l'autre ; pour certaines différences dans 
la matière et l'exécution, voir la lettre de M. Humann. » A. Trendelenburg, 
Deux fragments contigus du plan de Borne conservé au CapUole. E. Curtius, 
Sur la topographie des Propylées. 

Nouvelles : de Trieste et d'Athènes; Séance solennelle de Vlnstihitde cor- 
respondance archéologique à Home; Séances de la Société archéologique à Ber» 
liny janvier à juin. 

— Le cahier 1 et 2 de la quatrième année de I' 'A6i{vatov contient les 
articles suivants : 

Inscriptions de Vile de Syros^ aoec deux planches liihographiées en faC' 
simile, par Glon Stephanos (suite et fin). Ces intéressants articles ont été 
réunis en un tirage à part et forment une brochure qu'a reçue la biblio- 
thèque de l'Association pour l'encouragement des études grecques. 

Sur l'authenticité de VEroticos de Lysias, par Georges Gonstantinidis, Har 
cédonien. M. Gonstantinidis se prononce pour l'authenticité. 

Au sujet des statues de divinités qui étaient Vobjet d'un culte chez les Grecs 
et des secours qu'en attendaient les fidèlesj par Euthymios Kastorchis (suite 
et fin). 

Sur le dernier concours philologique du prix Bodocanachis. La question pro- 
posée était la religion et le culte d'après Homère, Le prix, fourni par M. Ro* 
docanachis, négociant d'Odessa, était de la valeur de 2,000 drachmes. Un 
Jury, formé de MM. Pbilippos loannou, Koumanoudis et Kastorchis, a dis* 
tingué deux mémoires; il a donné à l'un le prix avec 1,500 drachmes, à 
l'autre l'accessit, avec 500 drachmes. L'auteur du mémoire couronné est 
M. G. Gonstantinidis, de Macédoine, étudiant à Munich. D'après le rapport, 
tous les mémoires présentés offrent peu d'origiimlité; les concurrents 
n'ont guère fait que suivre et résumer les recherches de Nœgelbasch et 
de Friedreich. 

Compte rendu, par M. Gastorchis, d'une publication récente, intitulée : 
IlivSapou (r/(6kia IlaTfAtaxdc. Ges scholies ont été recueillies par M. Sakké* 
lion et publiées par M. Semitelos. La plupart de ces scholies inédites pa- 
raissent provenir de Triclinius. 

Sur les cérémonies du mariage che% les prêtres de VOthrys. Détails curieux 
sur des rites symboliques dont la plupart doivent remonter & une haute 
antiquité, et chants qui accompagnent ces rites. Nous ne saurions trop 
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engager les savants grecs à entrer dans cette roie, à décrire avec soin 
toutes ces particularités de mœurs, tous ces usages singuliers qui subsis- 
tent encore sur leur sol. 

Inscriptions de la Béoiie, de la Messénie et de VAttique, par M. Kouma- 
noudis. 

Une de ces inscriptions fixe au lieu actuellement appelé Dendra, sur 
les confins de la Béotie et de la Locride Opuntienne, le site de la ville 
ancienne Yettos (Ttittoc)^ mentionnée par Pausanias et par Etienne de 
Byzance. Une longue inscription éphébique de Goroné en Messénie com- 
plète un fragment qui avait été publié par Le Bas et Foucart. A Thespies 
a été trouvé un bas-relief funéraire dont le style rappelle celui de la stèle 
d'Aristion; par malheur les deux figures que porte la stèle sont mutilées. 
En dessous, l'inscription : 

{AvS (jl' ItA radcûvi 
x' Àp'.OTOxpaTet. 

11 serait désirable que la Société archéologique nous donnftt le plus tôt 
possible un bon dessin de la stèle. De TAttique nous avons un décret des 
MecnSYcioi en Tbonneur d'un certain Ëpigénès, fils de Métrodore, qui avait 
administré en leur nom un temple d'Hercule et avait fait à cette occasion 
de grandes dépenses. Dans ces Mésogéens M. Koumanoudis voit la réunion 
des habitants de plusieurs dèmes urbains et ruraux en vue de célébrer un 
culte local commun. Cette dénomination ne nous était d'ailleurs point 
connue par les auteurs. L'article se termine par plusieurs inscriptions atti- 
ques^ dont les plus intéressantes sont des ^poi ou bornes de domaines af- 
fectés à un payement ou à un usage funéraire, ou bien, par leur nature, 
incapables de servir de gage, ce dont les tiers sont prévenus par la notifi- 
cation gravée sur la pierre ([i^ ouvCoXXetv lU touto t^ x^P^^ (j.T)0£va (atiO^v). 

Lettre adressée à MM. les Secrétaires de la Commission de la topogra* 

phie des Gaules : 

Mon cher Confrère, 

Je me suis rappelé la demande que vous m'aviez faite, et je me suis 
rendu à la Bibliothèque impériale et royale. C'est un fort beau monu- 
ment qui fait partie du palais de l'empereur. J'y ai été on ne peut mieux 
reçu, et M. le D' Gôldlin von Tiefenau, amanuensis de celte bibliothèque, 
m'a communiqué la feuille originale de la Table de Pcutinger qui vous 
intéresse. Je ne vous la décris pas, puisque vous en possédez nécessaire- 
ment des fac-similé à la carte des Gaules. La lecture de Riobe^ au-dessous 
de Bibey est absolument certaine. Pour Indesinay voici mes observations : 
Les lettres NDESiNA sont sûres. La première seule peut faire difficulté. 
Ce doit être une voyelle. Ce n'est ni E, ni 0, ni U. Ce n'est pas davan- 
tage I, comme on l'a lu à tort. On est amené à chercher forcément A. El 
en effet, c'est bien ce qu'il y a paléograpbiquement. Le parchemin, au- 
trefois roulé, a souffert en cette place et a jauni. Mais en examinant avec 
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soin et à la loupe, on retronve tous les éléments d'an a qui avait cette 

forme fJL. [ a. ] Le ponctué exprime ce qui a disparu. 

Ma conviction est qu'il faut lire Andesina. C'est l'opinion des bibliothé- 
caires allemands présents à ma recherche, et que J'ai consultés. 

D'ailleurs, il y a un siècle, en 1753, Franc. -Chrislophe Scheyb, qui a 
publié un fac-similé de celte carte, avait déjà lu Andesina (XVI). Sa leçon, 
donnée à une époque où le parchemin était en meilleur état^est la bonne, 
et il faut y revenir (Voir le fac-similé, édition de Vienne, in-folio). 

Louis Goubajod. 
Vienne (Autriche). 

—— M. Alexandre Bertrapd reçoit au moment où nous mettons sous 
presse la lettre suivante : 

« Cher Monsieur, 

« J'ai le devoir désolant de vous avertir que le compte rendu de la ses- 
sion de Stockholm a péri dans l'incendie de l'Imprimerie centrale de 
Stockholm. Le volume était achevé, excepté la liste des membres et l'In- 
dex. Le tout formait un volume de 1008 pages, avec 700 gravures *8ur 
bois, 2 planches iithographiées et 3 cartes. 

a A présent, il faut refaire le tout. Je ferai tout ce qu'il est possible afin 
que la nouvelle édition soit prête avant la prochaine session, qui doit se 
tenir à Pesth en août prochain. 

« Vous me rendrez un grand service en annonçant aux membres fran- 
çais le sinistre accident qui a causé ce retard. 

« Je reste, cher Monsieur, votre dévoué, « Hans Holdesbaiid. 

« Stockholm, le 21 décembre 1875. » 

— — Le Jowmaldes Savants contient, dans le numéro de décembre 1878, 
les articles suivants : Histoire de VOpéra en France, par M. Ch. Levôque ; 
Croisières du CuraçSo et du Rosarîo, par M. de Quatrefages; Mœurs romai- 
neSy par H. Baudrillart; Rbalité de François i" et de CharkS'Quintf par 
M. J. Zeller. Livres nouveaux, et table des matières de toute Tannée. 



ERRATA: 

Page 1, ligne 5, lisez : qaelque baat qu'ils remontent. 
» ligne 0, Usez : les débris du sol. 
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napocnap^eciyv icepl t^; àçrjfaiaç Supou xal $vo MdoYpaçix&v içiyâouoi^ Oic6 KX£»vo< 
SxEfâvou. Athènes, ia-8*, 1879. 

Cette monographie des inscriptions de l'Ile que nous appelons Syra, 
après avoir paru dans le Journal V \^^^aio^, forme aujourd'hui une bro- 
chure de 92 pages^ accompagnée de deux planches lilhographiées. Elle 
fait honneur à Técole grecque d'épigraphisles dont M. Goumanoudis peut 
être regardé comme le maître et le chef. Impossible de chercher avec 
plus de zèle que ne l'a fait H. Stephanos tous les textes qui rentraient 
dans son sujet, de mieux fouiller à celte fin et l'Ile môme dont il écrivait 
l'histoire lapidaire, et tous les livres et journaux où d'autres avaient déjà 
consigné des inscriptions recueillies en divers temps sur ce même terrain. 
Les textes qui n'ont pas disparu ont été transcrits avec un soin extrême et 
expliqués avec une érudition à la fois précise et abondante. Nous ne fe- 
rons qu'un reproche à M. Clon Stephanos : il abuse un peu de ces longues 
notes qui, suivant la mode allemande d'autrefois, envahissent presque 
toute la page et ne laissent guère de place que pour deux ou trois lignes 
du développement principal; d'ailleurs, pour être juste, il faut dire que 
presque toutes ces notes ont de l'intérêt et apprennent quelque chose au 
lecteur. 

Les textes publiés sont au nombre d'environ cent quarante. Un petit 
nombre appartiennent à l'époque de l'indépendance hellénique, et sur- 
tout aux temps macédoniens; la plupart sont de la période romaine, où, 
après les désastres qui frappèrent Délos^ Syros atteignit une prospérité 
qu'elle n'avait point connue Jusqu'alors. Le recueil descend jusqu'aux 
temps chrétiens. ^% 

Marmora Ancyrana, dissertatio inau^oralis philologica, qoam... publiée de- 
fendet Ioaiiiibs Mordtmann. Berlin, iaS^, iSlhy Lange. 

Quoique fort courte (elle a 40 pages), cette dissertation est instructive; 
elle ajoute d'utiles renseignements à ceux que plusieurs voyageurs an- 
ciens et modernes, de Georges Dousa à Perrot, nous ont fournis sur l'his- 
toire d'Ancyre, retrouvée et rétablie au moyen des nombreux textes épi- 
graphiques, grecs et latins, qui ne cessent d'y sortir de terre. L'auteur a 
entrepris d'enrichir l'épigraphie d'Ancyre à Taide des copies d'inscrip- 
tions qu'en avait rapportées son père, te docteur Mordlmann, qui yit 
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depuis longtemps à Gonstantinople et que connaissent pour sa science et 
son obligeance tous ceux qui ont voyagé en Turquie. M. Mordtmann père 
a plusieurs fois parcouru l'Asie Mineure; grAce à la facilité avec laquelle 
il parle la langue du pays et à la pratique qu'il a des habitudes orientales^ 
il est mieux en situation que personne de recueillir, sur sa route, des 
informations utiles et de ne rien laisser échapper d'important. C'est ainsi 
qu'un voyage en Bithynie lui a procuré Jadis un riche recueil épigra- 
pbique, qui a été publié dans les Moruxtsberichte de l'Académie de Mu- 
nich. Lqs textes qu'il a recueillis en Galatie sont moins nombreux, ou 
du moins contiennent aujourd'hui moins d'inédit parce que d'autres ont 
passé bientôt après lui sur les mômes traces; mais ils n'en méritaient pas 
moins de voir le jour. Le savant voyageur les a donc communiqués à son 
second fils, Jean Mordtmann, et celui-ci en a tiré la matière de sa JHsser- 
tatio inauguraîis philohgica. 

Ce travail se divise en trois parties. Dans la première^ l'auteur, à l'aide 
des copies paternelles, complète ou corrige les textes qui ont été publiés 
par d'autres, et trouve naturellement beaucoup de variantes utiles à 
signaler. Viennent ensuite douze textes inédits, dont quelques-uns con- 
tiennent des faits curieux. On y trouve mentionnées plusieurs femmes de 
noble naissance : Latinia Gleopatra, Servenia Gornuta et ses sœurs, avec 
cette désignation : tÙç Ix paatXécov. Ici, comme dans d'autres inscriptions 
analogues déjà connues (C. I. Gfr., 4030, 4033, 4034, 4058), les person- 
nages qui se targuent de cette descendance gauloise portent des noms pu* 
rement grecs et romains. Le n^ 7 nous donne le nom d'un secrétaire 
d'Auguste pour les lettres grecques, Sempronius Aquilas. Le n^' 5 tranche 
une question qui n'avait pu être encore résolue, celle du nombre exact de 
ces tribus d'Ancyre qui nous ont laissé tant de témoignages de leur re- 
connaissance à l'égard de leurs bienfaiteurs. Une inscription contempo- 
raine de Trajan contient ces mots : at $(o$£xa opuXaC. G'était douze tribus 
qu'il y avait à Ancyre; il faut donc expliquer par des fautes de transcrip- 
tion, faciles d'ailleurs à corriger, les chiffres 13 et 14, que l'on avait cru 
lire dans des textes déjà publiés. G'est ce que démontre M. Mordtmann 
dans le premier des Excursus qui forment la troisième partie de son livre : 
11 a pour titre De tribubus urbium Asianarunif et témoigne d'une étude 
attentive de toutes les inscriptions de la péninsule jusqu'ici publiées par 
le Corpus j par Le Bas et Waddington, par Perrot, etc. Le second EoBCursus 
a moins d'importance, mais ne manque pas d'intérêt pour l'histoire des 
documents épigraphiques sur lesquels nous avons encore à travailler : il 
est intitulé De Dousanarum inscripiionum exemplis Gruterianis^ 

Nous ne pouvons qu'engager M. Mordtmann à continuer de marcher 
dans la voie où il a débuté d'une manière si honorable. Ne lui sera-t-il 
pas donné d'aller explorer lui-môme une partie de ces régions où son 
père a déjà recueilli de si belles moissons ? Il trouverait auprès de celui 
qui lui a fourni la matière de son premier travail des conseils, des exem- 
ples, des relations qui lui rendraient, ce semble, plus facile et plus fruc- 
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tiieax qa'à ancoa autca on Toyage sddDtiflque daos la péniosale Anato* 
Uquo. /« 

Mélanges d'Arohéologle 9t d'Histoire, par P. Charlu Robert, membre de 

l'Iastitut. (Un Cachet <V oculiste romain. InseripUons de Rome. Emplacement des 
légions romaines. Et)énements militaires accomplis de 1551 à 155S et leurs mé- 
dailles commémoratives. Monnaies inédites de Lorraine^ de Metz et de TouL 
Deux stèles grecques.) Park, Damoaiin, 1875. I0-8* de 163 p. Planches et gra- 
vorei sur bob. 

On retrouve dans ce livre de mélanges la marque d'une quadruple in- 
dividualité. Numismate, épigraphiste, l'auteur appartient à l'état-major 
de l'armée, et, avant de siéger à l'Institut, il comptait parmi les auxiliai- 
res qui honoraient cette laborieuse Académie messin e, dont les membres 
ont dû presque tous s'éloigner. Toutefois, on peut dire que la cause de 
l'histoire locale n'y a rien perdu. Les exilés ont su faire revivre ailleurs le 
souvenir du pays natal. Jamais on n'a tant parlé de Metz à Paris. Depuis 
un an, n'avons-nous pas vu paraître tour à tour l'excellent livre de M. Au- 
guste Prost sur les Paratjgres, une édition de la Guerre de 1324 due i la 
collaboration de MM. de Bouteiller, Léon Gautier et Bonnardot, et enfin le 
DicHonruàre topograpTiique de la Moselle, qui tient sa bonne place dans la 
collection poursuivie sous les auspices ministériels? Aujourd'hui, il appar- 
tenait à M. Charles Robert de traiter un côté nouveau de l'histoire de Metz, 
restée aussi riche en monuments figurés qu'en documents écrits. Il nous 
parle des produits de Tatelier monétaire municipal qui fonctionna du 
xrv* au xvu* siècle. 11 donne un tableau très-exact des événements mi- 
litaires qu'Henri II voulut rappeler par certaines médailles commémora- 
tives. Nous voici loin du temps où ce roi très-chrétien se faisait qualifier 
de vindex Italicœ et Germanicœ libertatis. Ck>mme l'année 1552, l'année 1866 
eût pu faire revivre pour notre gloire cette belle légende, mais cette 
occasion unique fut follement perdue, et il ne nous reste plus que 
l'amer plaisir de contempler les médailles d'Henri 11 et du vaillant 
duc de Guise (i). Mais, si les témoignages des fortunes passées ne sont pas 
inutiles aux relèvements futurs, ce que je crois sincèrement pour ma 
part, il faudra remercier l'auteur de n'avoir rien épargné pour offrir 
à nos méditations tous les détails nécessaires. Grâce à ses dessins multi- 
pliés, grAce à ses descriptions si complètes, on pourrait perdre aujour- 
d'hui coins et médailles, sans dommage réel pour l'histoire, sinon pour 
l'archéologie. Après M. Charles Robert, il n'y aura plus rien à dire sur 
l'histoire numismatique de ce siège de 1552 qui était notre orgueil, et qui 
demeurera pour nous un exemple. 

Mais n'oublions point que nous analysons des mélanges, et que nous 
sommes loin d'en avoir fait connaître toute la valeur. Après le Metz de 
1552, tout sujet semble devoir laisser le lecteur un peu froid, et pourtant, 
s'il s'arrête à une étude intéressante sur les Armées romaines et leur emipla- 

(1) Voir l'article de M. Klacksko, Revue du Deux Mondes, 15 septembre 1875. 
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eemml pendant PEmpife, il tera^ du premier coup, non moins captîTé. On 

en jugera par cetie page sur le système de défense de la frontière rhénane: 
• Les camps d'aujourd'hui ne donneraient qu'une idée imparfaite de l'ins- 
tallation des armées permaneutes sur les confins et des conditions dans 
lesquelles s'y trouTait l'homme de guerre. Les confins étaient de véritables 
provinces habitées par des soldats, des vétérans et des auxiliaires, où la 
population non armée était peu nombreuse et soumise à l'autorité mili- 
taire. En avant du territoire occupé s'élevaient de vastes et puissants tra- 
vaux de défense, digues d'un peuple qui s'était fondé et développé par la 
guerre, pour qui rabaissement des barbares était Ja préoccupation inces- 
sante^ qui avait entretenu si longtemps des trésors militaires, et ches qui les 
plans de défense, conçus dans des vues d'ensemble, se poursuivaient pen- 
dant des siècles. Ainsi, pour prendre encore nos exemples dans la Gaule, 
ce pays, avant César, en proie aux luttes intestines, avait des villes forti- 
fiées; les sièges dont parlent les Commentaires en font foi; mais^ la 
coniqûête terminée, les places gauloises sont négligées ; d'immenses tra- 
vaux sont résolus, et c'est sur le Rhin que sont portées la résistance et la 
base d'opérations. Bientôt Drusus borde le fleuve de forts qui se dévelop- 
peront de jour en jour. Si les exploits de ce prince invitent un moment 
Rome à planter plus loin les jaloos de l'avenir, elle y renonce bientôt et, 
grandissant sa puissance en la resserrant, elle s'arrête au fleuve, forte et 
durable, et lorsqu'elle le franchit avec Germanicus ou Maximin^ c'est plu- 
tôt pour châtier l'agresseur que pour marcher à la conquête. Il faut se 
représenter les confins rhénans semés de châteaux qui peu à peu se re- 
lient par des remparts en quelque sorte continus (1); sur la rive droite, des 
tètes de pont, des hauteurs couronnées; en arrière, sur la rive gauche, 
des vallées défendues par des travaux de seconde ligne, des routes straté- 
giques, et plus loin, en Gaule, des arsenaux et des fabriques (2). A l'abri 
des murailles, les hiberna pourvus de casernes et d'établissements entre- 
tenus ou augmentés par les Consulaires et les Comtes dont la longue série 
se succéda dans le gouvernement des Germanies cis-rhénanes ; puis les 
œstiva ou camps de manœuvres, placés d'ordinaire, en avant, sur les 
lignes d'attaque. Au milieu de ces œuvres accumulées par l'art de la 
guerre, les légions, les cohortes et la cavalerie. Tout, hommes et choses, 
toujours prêt, si bien que les généraux en chef n'avaient pas besoin d'en- 
voyer un courrier â Rome quand des événements imprévus exigeaient un 
brusque départ. La vie entre soldats, un culte rendu au dieu de la force et 
aux aigles sacrées, de rudes exercices, le voisinage de l'ennemi, une dis- 
cipline de fer, entretenaient d'ailleurs parmi les légionnaires un esprit 



(1) Les travaux da Rhin se rattachaient à cenx da Danabe et, dans l'angle qae 
font les deux fleuves, c'est-à-dire dans les champs decumcUes, Trijan avait installé 
des vétérans qui contribuaient à la défense. 

(2) Cf. Notice des dignités de Vempirt^ éd. BoekîDg, t. H, p. AS. 
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mililaire qui survécut longtemps à la perte des mœurs dans les provinces 
de l'empire. 

« Les confins, ajoutons-le/étaient exempts de certains impôts. Les simples 
soldats jouissaient d'ailleurs de nombreux avantages : ils voyaient leur 
épargne encouragée et placée sous la protection des enseignes; ils obte- 
naient des récompenses honorifiques abondantes ; mouraient-ils sous les 
drapeaux, on leur élevait des monuments qui rappelaient les services ren- 
dus ; arrivaient-ils à Theure de VJumesta mimo, ils trouvaient des champs 
à cultiver et parfois des fonctions municipales à remplir. » 

C'est à regret que je ne continue point, car c'est en développant de tels 
enseignements qu'on prouve la valeur utilitaire de toute étude sérieuse 
sur le passé. C'est par eux aussi que le gros du public comprendra de 
mieux en mieux la portée des études archéologiques, et l'étendue des ser- 
vices qu'elles ont déjà rendus. On ne saurait trop le répéter, les plus pe- 
tites investigations ont leur côté utile. Dans cette Notice sur un cachet d^ocu" 
liste romain, placée en tôte du volume que nous avons sous les yeux, nous 
voyons, par exemple, que la recherche du sens d'une inscription a fait re- 
connaître que les Romains faisaient usage de collyres en bâtonnets solides 
pour certaines ophthalmies. Peut-être y a*t-il là le germe d'un perfection- 
nement dans les pharmacies de campagne. De même pour les inscriptions 
funéraires de Rome et de Bordeaux qui font plus loin la matière de deux 
autres notices. La sagacité de leur explication nous ramène aux nécropoles 
de l'antiquité et donnera peut-être à quelque Vitruve moderne l'idée d'in- 
tervenir avec un projet de columbarium dans cette grande question de 
cimetière qui divise et passionne la population parisienne. Chose cu- 
rieuse ! Dans cette ville où on entasse sans scrupule pour les vivants étage 
sur étage, on semble n'avoir pas encore réfléchi qu'on pourrait superposer 
les morts dans de vastes monuments, qui respecteraient chaque indivi- 
dualité en fournissant à l'architecture un beau champ de travail. 

Voilà des considérations bien étrangères en apparence au sujet de cet 
article, mais Je ne crois pas avoir trouvé de meilleur moyen de prouver 
que ces Mélanges d*archiologie et d'histoire n'intéresseront pas seulement le 
monde érudit. L. L. 
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K£>.TOt et ra>.aTai, Ke>.Tt)CYÎ et Ta'XaTia 

DANS 

POLYBE 

{Lu à l'Académie des inscriptions en décembre 1875) 

Suite (1) 



le» Liv. XXVI, c. 6. Traité entre Eumène et Pharnace (5). 

t Tous les trailés de Pharnace avec les Galates, a\ Tcpbç raXata; 
ouvOTixai, sont annulés. » Ce sont les mêmes Galates qu'an liv. XXII. 

17* Liv. XXYI, c. 9. Les Thessaliens el les Dardaniens envoient 
une dépulation à Rome. Nous sommes revenus en Europe, mais les 
Gaulois dont il s'agit sont les Bastarnes, des Galates, au dire de Plu* 

larque comme de Polybe : ^r^xwei Se xai raXaxa; Tob; r.i^X tbv •'I(rrpov 

<j)XYi[«vouç (ot BacTofpvai xaXouvrai). Plut., in L, jEmilio Paulo^ p. 257 (3). 

18' Liv. XXIX, c. 1 et 6. Les Gaulois dont il est parlé liv. XX(X, 
c. 1 et 6, à propos de Tavarice de Persée, paraissent être les mômes 
que les Bastarnes du livre XXVI. En tout cas, ce sont des Gaulois de 
Thrace et du Danube que Polybe ne désigne jamais sous le nom de 
Celtes (4). 

19^ Liv. XXX, c. 1, 2, 3. t Sur ces entrefaites, Atlale vint h 



(1) Voir le numéro do Janvier. 

(2) Pol>b., 1. XXVI^ c. 6, édit. Didot, t. II, p. 1?. 

(3) Polyb., l.XXYI, c. 9, édit. Didot, t. II, p. 14; cf. Plutarq.,2/i L Aim, PaulOy 
p. 257. 

(&} Polyb.^ 1. XXIX, c. 1; cf. c. 6, édit. Didot, t. II, p. 42 et /i7. 

XXXI. — Février. 6 
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Rome. » C'est ainsi que s'ouvre le livre XXX. Vous comprenez de 
suite qu'avec la discussion des affaires d'Asie doit reparaître le nom 
desTaXaTsi (i), qui, en effet, flgure cinq fois dans les ch. 1, 2el 3 de 
ce livre. 

20"^ Liv. XXX, c. i7. Nouvelle mention des Galates. €ette fois, ce 
sont les Galates d'Eumène, les Galates (TAsie, ainsi que s'exprime 
Polybe lui-môme un peu plus loin (I. XXXI, 2) : Ix t^ç 'Aai'aç Ta- 

XaTWv (2). 

2i^ Liv. XXXI, c. 9. Le nom des Selgiens, TobçSeXYet;, population 
bien connue d'Asie Mineure (Pisidie), associé au nom des Gaulois^ 
Toiç roXàtaç xa\ xoù; SeXyetç (3), nous dispense de justifier celte ex- 
pression. Il est d'ailleurs toujours question des affaires d'Eumène. 

22* Liv. XXXII, c. A et 8. Toujours les affaires d'Asie. 11 est fait 
mention ici d'une ambassade de Prusias qui venait, avec l'appui des 
Galates, accuser Eumène, icpeaSeuT^c [wzk FoXarbâv (4). 

Je ne parlerai pas des deux mentions de TaXarat du liv. XXXIV, 
parce que nous sommes là en face non d'une page de Polybe, mais 
d'une page de Strabon, rappelant Tâcreté avec laquelle Polybe criti- 
quait Timée. Mais nous ne pouvons passer de môme sous silence 
deux chapitres réservés jusqu'ici : !• le ch. 32 du liv. VIII; 2* le 
ch. 4 du livre XII, où Polybe se sert successivement et, ce semble, 
indifféremment des deux termes KsXtoi et raXaTat, 

Liv. VIII, c. 32. Au chapitre 32 du livre VIII, Polybe raconte 
avec grands détails la prise de Tarente par les troupes d'AnnibaL 
A la suite d'un stratagème, les Carthaginois sont entrés de nuit dans 
la ville et ont massacré une partie des soldats romains. Les Tarentins 
qui, par ordre d'Annibal môme, n'avaient point été inquiétés, com- 
prennent, à leur réveil, ce qui s'est passé, à la vue de Galates occupés 
à dépouiller les soldats romains massacrés ^ t$... tiv^; tmv TaXaruv 
OecopcTffOat axuXeuovtaç Toù; Tâ>v ^P(0[Aa((ov vsxpoûc. Or, au commence- 
ment de ce môme cliap. 32, Polybe nous a dit qu*Annibal avait pris 
les dispositions suivantes: Il avait détaché de ses auxiliaires Celtes 
deux mille hommes qu'il avait divisés en trois corps; dico{Aep(<raç ^l 
Tu>v KËATON tU St<TxiX(ouç. Ce sont ces mômes Celtes que nous retrou* 



(1) Polyb., L XXX, c. 1, 2, 3, édit. Didot, 1. 11, p. 52, 53. 

(2) Id., 1. XXX, c. 17, édit. Didot, t« \l, p. 63, et 1« XXXI, c* 2, édit. Didot, t. II, 
p. 6(>. 

(3) Id., h XXXI, c. 9, édit. Didot, t. II, p. 71. 

[h) Id.^ 1. XXXII, c. 3 et 5, édit. Didoti t. IJ^ p. SA, 89i 
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vons trenle-trois lignes plus bas (môme chapitre), introduits dans 
Tarente de concert avec une troupe carthaginoise et surprenant dans 
les rues les soldats romains effarés qui, suivant Polybe, c errant à tra- 
vers les rues en désordre et au hasard, tombaient les uns au milieu de 
Carthaginois^ les autres au milieu des Celtes, et y trouvaient la mort; i 

Soviouç Ivemxrov, ot $' cUtoI^cKsXtouç (1). Il est impossible de nier que 
sous cette expression générale deK€XTo((nous avons vu plus haut que 
Polybe donnait toujours le nom de KcXto( aux mercenaires cisalpins 
de l'armée d'Annibal) sont compris les Galates surpris, à Tau* 
rore, par les Tarentins, en train de violer les morts, TivJec tuv ToXa- 

T(5v Tol>; T(ov 'Pu>;xaiûSv vexpobç oxuXeuovTac. PolybC se place-t-il ici au 

point de vue romain en donnant comme eux aux Cisalpins alliés 
d*Anniba1, non pas le nom traditionnel de Celtes suivant l'usage 
grec, mais le nom du nouveau rameau celtique implanté en Italie^ le 
nom dont se servaient les Latins, le nom de TaXarai ou £ra{/i,cela est 
possible et peut être accepté comme première explication de ce fait 
anormal. Mais nous croyons plutôt que si Polybe se sert ici du terme 
TaXaTat, c'est que les Celtes^ auxquels étaient certainement mêlés 
quelques groupes de Galates, faisaient ici œuvre ^a/atigu^, Zxuûùjv ^pYa 
xa\ TaXatcov (cfr. 1. IX, C. 3i) (2), en violant et dépouillant les morts. 
Il y a donc, même en cette occasion où les deux termes semblent au 
premier abord de purs équivalents, une nuance dans les expressions 
qui explique la préférence de Polybe pour le terme TaXotTai dans cette 
troisième phrase du chap. 32, bien qu'il eût employé dans les deux 
premières phrases du môme chapitre le mot KeXroi, son expression 
ordinaire en pareille circonstance. Ce n'est pas là une subtilité. 
La suite de cette étude nous justifiera amplement (3). 

Liv. XII^ c. 4. Polybe, dans ce chapitre qui fait partie des 
Excerpta antiqua, dont nous ignorons la valeur comme reproduc- 
tion fidèle du texte de l'historien grec, critique Timée d'avoir peuplé 
la Corse de chèvres et de bœufs sauvages, faute d'être au courant 
de la manière dont, dans ces contrées sauvages et montagneuses, on 
élève les troupeaux domestiques, qui y jouissent de la plus grande 

(1) Polyb., 1. VIII, c. 32, édit. Didot, I, p. ÛIO. 

{*2) Polyb., 1. IX, c. 3Uf édit. Didot, t. I, p. /ï36. Voir supi^a, p. 16, les réflexions 
que nous suggère ce passage de Polybe. 

(3) Nous verrons bientôt que toutes les fois qu'il s'agit d'arraes, d'objets d'équipe- 
ment ou de tactique militaire, Polybe emploie toujours l'ôpiihète TaXaTixô; et non 
KeXxtxo;, même quand il parla des contingents celtiques de l'Italie. Les armes dou« 
Telles, novum genus armorum^ étaient des armes galatiques. 
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liberté, comme en Italie où, dit-il, les Tyrrhénicns et les Galates habi- 
tant les contrées maritimes élèvent ainsi un grand nombre de porc^, 
que Ton pourrait croire sauragesau premier abord, et qui, cependant, 
obéissent paifaitement à Tappel des bergers qui en ont soin. MeyocXa 

râpa te toîç Tu^frjvixoTç xa\ raXataiç (i). Il nous paraît probable qu'il 
s'agit ici de véritables Galates^ comme les GcBsales ou les Boïens. 
On sait que Télëve des bestiaux et surtout des porcs était encore, au 
temps de Strabon, une des industries de la Séquanie, pays éminem- 
ment galatique. 

Répétons donc, arec preuves et, ce nous semble, preuves irrécu- 
sables à l'appui, la proposition que nous avons énoncée tout d'a- 
bord comme vérité à démontrer, savoir que : 

Dans les trente-sept derniers livres de Polybe^ le terme TaXocTai a 
un sens propre et distinct du mot KsXto( ; il s'applique h des po- 
pulations de race celtique, sans doute, mais ayant certainement une 
organisation particulière et que Ton peut délimiter géographique- 
ment. Le centre d'action de ces tribus, la ruche principale, d'où par- 
taient les essaims, doit être placée sur le haut Danube, en Thrace, 
sur les rives du Bosphore, et plus tard en Asie Mineure (â).Dans aucune 
circonstance Polybe, en parlant de ces populations, ne leur donne 
le nom de KeXtoC; dans aucune circonstance il ne laisse supposer 
qu'elles soient originaires des contrées de TOuest. Polybe ne désigne 
jamais non plus par l'épithëte de Celtica^ KcXnxa, mais bien parcelle 
de TaXaTixa, le% usages militaires ou autres à elles propres (3). 

On voit combien, avec Polybe, nous sommes loin de l'époque 
où régnait exclusivement la géographie d'Ephore et d'Hérodote, 
pour lesquels Vhter (le Danube) traversait la Celtique de sa source à 
son embouchure (4). 

TROISIÈME PARTIE 

11 nous reste à examiner si cette distinction radicale des termes 
ReXTo( et raXarat, constatée dans les trente-sept derniers livres de Po- 
lybe, est applicable |aux trois premiers. 

(1) Poljb., 1. xn^ c. 4, édit. Didot, I, p. 504. 

(2) Il faut ajouter à ceUe énumération VAlhbrogîe, Polybe dit positivement que 
les AUobroges étaient des Galates, Cf. liv. III^ c. 40, et supra^ p. 83. 

(3) Cf. suprOf p. 81. 

(4) Epliore, fragm. 43; roir Annexe, n* XXI. Cf. Herodot.,]. Il, c. 33, Annexe 
D<*XXII; Aristot., MeteoroL^ Ii 13; Hist, anim., 1. VllI, c. 28; De gêner, anim,, 
I. Vl^ c. 8, Annexe^ n» XXIII; Pseodo-Arist., Demirab, auscuit., Annexe, n* XXIV. 
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Nous le croyons el nous allons essayer de le prouver. 

Ici, nous Tavouons, la démonstration parait tout d'abord moins 
aisée. Les phrases où Thésitation est possible sont moins rares. 
L'exemple cité par M. d'Arbois de Jubainville n'est pas le seul à pou- 
voir faire illusion (1). Nous espérons montrer, enidépit de ces pas- 
sages ambigus (d'ailleurs peu nombreux), que cette synonymie des 
termes n'existe pas. 

Ce qui a trompé généralement les critiques, môme les plus saga- 
ces, c'est qu'en effet, pour Polybe comme pour la majorité des Grecs 
de son temps (nous espérons vous le prouver), tout ce qui, dans l'Ita- 
lie du Nord (nous ne saurions trop le répéter), n'était pas Ligurien 
ou Etrusque était Celte au même titre que les populations de la Gaule 
méridionale. Nous verrons même bientôt que la Cisalpine, comme 
les contrées du littoral méditerranéen à Touestdu RhOne, portaient 
particulièrement et spécialement le nom de Celtique j KeXxia ou KeX- 
TtxTj, et que, suivant toutes les vraisemblances, c'est, comme le pen- 
sait Sirabon, de ces contrées que le nom de Ktkiol s'était étendu au 
reste de l'Europe occidentale (2) et même à une partie de l'Europe 
orientale. 

11 n'y a donc rien d'étonnant à ce que> ayant à faire Thistoire ré* 
trospective de l'Italie circumpadane et transpadane, Polybe ne trouve 
d'abord sous sa plume, passez-moi l'expression^ que le terme 
KcXtoC. 

On sait à quel propos et dans quel but Polybe aborde l'histoire des 
Celtes, Rome el Carlhage sont en présence. La iutle est près d'éclater 
en Espagne. Cependant le sénat romain hésite à entamer ce grand 
duel avant d'avoir déûnitivement dompté les populations de l'Italie 
supérieure qui menacent toujours Rome. Ces populations ce sont les 
Celtes y REATOI. C'est arrêtés par la crainte des Celtes, ^A tov à-Ko twv 
KEATQN (poSov (II, 13) (.1), que les Romains, dit Polybe, se décident à 
conclure une trêve avec Asdrubal et à porter toutes leurs forces dans 

la haute Italie. 6u6éo); içfyt^XTM xbv Tcpo; Tob; xari t^v 'IraXiav KEAT0Y2 

-jroXefjLov (4)(xaTi r>|V 'IiiXiav KeXrou;, les Celtes d'Italie^esi une exprès- 

(1) D'Arbois. Note résumés par lo Journal officiel et reproduite dans La Revue 
archéologique, octobre 1875, p. 259. 

(2) Strabon, 1. IV^ p. 120, et Annexe^ n» III. Amédée Thierry avait très-bien cons- 
taté ce fait, Ilist. des Gaulois, l, p. 23 (5* édition). Son erreur c'est d'avoir voulu 
donner à ces populations le nom de Galls^ au lieu do leur conserver leur nom tradi- 
tionnel do Celles. 

(3) Polyb., Il, 13, édit. Didot, I, p. 77. Annexe, n* XXIV. 
(h) Id-, ibid. Cf. Annexe, n« XXIV, loc. cit. 



78 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

sion que nous devons noter en passant). Donc Polybe, avant d'enta* 
mer le récit de cette campagne dont la Cisalpine est le théâtre, croit 
de son devoir d'tiistorien de nous dire en quelques mots ce qu'étaient 
ces Celtes. 

« Peut-être^ écrit Polybe, n*est-il pas inutile de dire ici quel- 
ques mots de ce peuple (des Celles), ûirip Sv [KEATÛN] Soxeî jaoi 

y pi^vtixôv eTvai xf^aXatcoSTi (xàv Troi^aotoOat t^v e^i^'piviv (1). » Polybe fait doUC 

Thistaire abrégée des Celtes à partir de leur première occupation de 

la Cisalpine, ItcI t^iv à^y}y il hoo xoLxiajoy o\ i:poeipYj|iL/voi tJjv X'^9^ (^)- 

Il raconte que ces Celtes^ à une époque qu'il ne fixe pas, mais qui 
paraît très-ancienne, vivaient à côté des Etrusques et comme mêlés 
à eux, des derniers contre-forts des Alpes aux rives du Pô. C'est à 
cette occasion qu'il fait cette belle description du pays que tout le 
monde connaît, description où il ne parle plus au passée mais au pré« 
sent, et dépeint ce qu'il a vu, c'est-à-dire les hommes de son temps. 
Or, remarquez que dans toute cette description il n'est question que 
de Celtes tant que le récit ne dépasse pas le versant méridional des 
Alpes. Mais sur le versant opposé de ces mêmes montagnes, sur le ver- 
sant oriental, existaient des tribus guerrières sœurs, ou du moins 
parentes rapprochées des Celtes du midi. Ces tribus vont jouer un 
grand rôle dans les affaires de Tllalle. Ce sont les tribus galatiques^ 
f TaXa-rai TpavcdcXirivoi » (3). Après quoi Polybe recommence à se 
servir du terme KeXToi: a Les Celtes, KEATOI, étaient voisins des 
Etrusques (les Celtes, entendons bien, non les Calâtes)^ et mêlés à 

eux ; oTç [Tuf j^Tivoîç] im\».v^[Lg^oi xati rîjv wapiôeaiv KEATOI (4), » Sé- 
duits par la beauté du pays,7repl to xaXXoç ttjc x^p^c 6^0aX[jLtaaacvTEc, sous 
un léger prétexte, ^x fAtxpSç irpo(pd[<TE(oç, ces Celtes prennent les armes 
à rimproviste, chassent les Etrusques de la Circumpadane et pren- 
nent possession des plaines (5). Ce sont là, sans doute, les Celtes^ 
restes d'une expédition, àuoXeupôévTeç t^ç <rrpaTe(aç, que Scylax (6) 
(Peripl., 18) trouvait établis aux environs de Rimini. 

Polybe raconte ensuite comment ces Celtes, qui avaient élabli leur 
domination sur un grand nombre de peuplades voisines (7), prirent 
UN JOUR Rome, de concert avec de nouveaux venus, les Transal- 

(1) Polyb., Il, iUy édit. Dldot^ I, p. 77. 

(2) Id., ibid. 

(3) Id., II, 15, édit. Didot, I, p. 78. Annexe^ n« XXVI. 
(6) Id., II, 17, édit. Didot, I, p. 80. 

(5) Id., 11, c. 17, Didot, I, 80 {loc. cit.). Annexe, no XXVII. 

(6) Scylax, fragm. 18. Voir supra, Annexe, iio XII. 

(7) Polyb., Il, 18, édit. Didot, I, p. 80. Annexe, if XXVIII. 
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PINS Galates, qai semblent avoir formé un second ban d*invasion 
celtique^ raXdcTat toû KeXrixou y^vouç (1), comme nous l'avons déjà dit. 
Reportons-nous, en effet, au chap. 6 du liv. I de Polybe, où il est 
fait mention par lui, pour la première fois et en même temps, des 
Celtes et des Galates. a La dix neuvième année après la bataille 
d*MgQs Potamos... la seizième après la bataille de Leuctres... les Ga- 
latesy FAAATAI, venaient de s'emparer de Rome et roôcupaient tout 
entière, à V exception du Capitale, n TaXatai Se xaTa xpàro; âXovreç, «ut^îv 

•rijv 'Pcoji^v xoLTti'/oyt irXV tou KarriTCoXCou (2). 

Quels étaient ces Galates? Polybe nous le dit en toutes lettres; 
c'étaient les G^sates^ voisins des sources du Rhône (sources placées 
par Polybe au-dessus de TAdrialique). Tol»ç xari ràç "AXitsiç xa^ 

Tov *Pooavov TfOTajjLOV xotTOixouvTa; FAAATAS, TTpocaYOceuofJiivouç 5è 8ià th 
[jLtaOoîî CTpaTeueiv FaiffaTou; (3). 

Souvenez-vous^ disent plus loin aux Gœsates les députés Bdiens 
et însnbres (11, 2S), pour entraîner de nouveau ces Galates en 
Italie (en 22i), souvenez-vous de cette glorieuse expédition de vos 
ancêtres, où non-seulement vous avez vaincu les Romains, mais en- 
core, après ce succès, pris Rome d'assaut. Maîtres de la ville et de 
ce qui y était renfermé pendant sept mois, vous ne l'avez remise aux 
Romains que de votre propre gré et par grâce, puis, sans perte, sans 
dommage, vous èies rentrés dans vos foyers, chargés de butin (4). » 
A ces souvenirs, ajoute l'historien grec, les chefs Gœsates furent sai- 
sis d'une telle ardeur que jamais armée plus nombreuse, plus illustre 
et plus brave ne sortit de ces contrées de la Galaliey « U toutuiv twv 
TOTTwv TTjçrAAATIAS ». Tîiç TaXaTtaç, remarquons bien le mot (5). 

Celle insistance de Polybe à qualifier, dès qu'il les rencontre, les 
Transalpins de FaXarat, leur contrée de FoXarCa, ne saurait paraître 
insignifiante à qui, comme nous Venons de le faire, a constaté déjà 
que le terme KeXTo(, le pendant de Takétan dans les Histoires de Po- 
lybe, ne se rencontre pas une seule fois dans les trente-sept derniers 
livres de l'historien des guerres puniques, à moins qu'il ne s'agisse 



(1) PInt., voir supra, Annexe, n« VI. 

(2) Polyb., f, 6, édit. Didot, 1. 1, p. à; cf. siipra, Annexe, no» XIII 6t XXVIIL 

(3) Polyb., ir, 32; Didot, I, p. 83, Annexe, n« XXIX. Cf. Il, 34, Didot, I, p. 02, 
Annexe, no XXX, et III, 67, Didot^ I, p. 150, où est décrit le cours du Rliôoe. An- 
nexe^ no XXXI. 

(4) Polyb., II, 22, Annexe, n© XXX, ioc. cit. 

(5) Ce pays des Gœsates, cette vallée des Alpes où le Rbône prend sa source est, 
selon' nous, la Gaiatie primitive et restreinte dont les Romains étendirent plus tard 
le nom à toute la Province. 
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des premières et antiques populations de Tltalic supérieure ou de la 
Gaule méridionale, et ne s'applique jamais aux Galates transalpins. 

La question nous paraît donc se présenter à nous de la manière 
suivante : 

Un ensemble de peuplades apparentées, ce semble, aux Ombriens 
[veteres Galli (i)], occupait depuis assez longtemps sous le nom de 
Celtes^Kùxoi^ Tltalie supérieure, d'où elles avaient expulsé les Étrus- 
ques, leurs anciens mattres, quand vers 390 avant notre ère d'autres 
peuplades de même race, cantonnées en partie dans les Alpes sep* 
tentrionales, vinrent se joindre à ces premiers occupants soit à titre 
de mercenaires (2), soit à titre d'alliés, les entraînèrent contre les 
Étrusques retirés derrière l'Apennin, et de là jusqu'à Rome. Ce sont 
ces nouveaux venus d'un type beaucoup plus septentrional, et dont 
l'armement était nouveau pour les Romains (3), que Polybe distingue 
des Celtes et, d'accord avec les historiens latins, désigne sous le nom 
de TaXocTai, forme grecque de l'ethnique Galli. Polybe ne s'y trompe 
jamais. C'est là celte gens longinqua et ignotior dont parle Tito- 
Live, ce sont là ces novi accolœ^ humori et frigori assueti^ exprès* 
sions qui ne peuvent s'appliquer aux Celles et sont, au contraire, 
très-exactes s'il s'agit des Galates. 

Comment croire, en effet, que les Romains ou les Étrusques aient 
pu qualifier ainsi d'hommes nouveaux^ de guerriers aux armes incon- 
nues, soit les Celles des bords du Pô, soit même les populations des 
bas versants des Alpes méridionales? Tout est obscur et contradic- 
toire, on l'a souvent répété, dans le récit des auteurs anciens, si l'on 
ne distingue pas nettement cette invasion presque exclusivement 
galatique de 390 de l'ancienne invasion celtique de date inconnue 
mais qui, si on la fait commencer avec le mouvement des tribus om< 
briennes, remonterait au xii* siècle au moins avant notre ère. 

Que rarmement des Transalpins fût une innovation oux yeux des 
populations de ritalie, ce n'est pas une conjecture de notre paru 
Non-seulement Tite-Live a eu soin do nous dire que ces nouveaux 
venus, novos accolas, avaient des armes nouvelles, novum genus ar- 
morum (V, i7), mais Polybe ne manque jamais de désigner Vépée^ le 
bouclier, tout l'attirail militaire^ par l'épiihète de TaXaTtiux, même dans 
les chapitres où il met les Celtes seuls en scène. Dans le livre III, où 



(1) Servius, ad JEneid., XII, t. 753; cf. Annexe, n» XXXIX. 

(2) Polyb., II, 22, loc. cit, et supra, Annexe, n* XXIX. 

(3) Tite-Li?e, V, 32; cf. Annexe, n» XXXIII; cf. id., Y, n, Annexe, XXXIII a; 
1. V, 48, Annexe, XXXIII b. 
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Ktktol est répété 51 fois contre 8 ToîkaL-zan (si nous ne tenons pas 
compte de ces épithètes caractéristiques qui indiquent la qualité des 
choses, mais qui ne peuvent être l'équivalent du nom de peuple), Po- 
lybe parle deux fois des armes dont se servent les Celtes en Italie, il 
leur donne invariablement répilliële de galatiques. Galatiqties sont 
également les cavaliers mercenaires qui, un moment, se mettent à 
la solde de Rome. Relevons chacun de ces passages. 

Liv. III, c. 62. Annibal, pour exciter l'ardeur de ses soldats, fait 
avancer devant eux une troupe de jeunes gens faits prisonniers dans 
les déQlés des Alpes. Sous leurs yeux, sic rb (jiéaov, il place une pano- 
plie complète d'armes galatiques, T^wo-nXiaq yaXaTixa; (1), telles que les 
rois galates, ot padiXeTi; aOrcov, ont coutume d'eu porter quand ils doi- 
vent soutenir un combat singulier. 

Le chap. il4 du môme livre contient une phrase bien plus expli- 
cite. Polybe parle de Tépée que portent en Italie les alliés non ibè- 
res d'Annibal. Nous avons vu que c'étaient surtout des Celtes (2). 
Comment qualifiera-t-il cette arme ? de galatique : « ^ 8s Ta^arix^i 
[Att/^aipa jxiocv sïj^sv yjftitx^f, TÎiv Ix xaTaçopSç. Vépée galate ne frappait que 
de taille. » Or, si vous voulez bien vous donner la peine de relire ce 
chapitre et le précédent, vous constaterez vous-mêmes que le terme 
KeXtoi y est répété onze foiSy sans qu'une seule fois le nom des Ga- 
lates ait été prononcé. S'il était besoin de prouver que ce n'est pas là 
un effet du hasard, je renverrais au ch. 30 du livre II, où le môme 
glaive rappelle la môme épithèle de galatique, ra).anxr^ • at Si [xdcxai- 

fai... tJjv FaXaTix-^jV xaracpopiv sysiv [xovov (3). 

Le bouclier (môme chapitre) est également qualiQé gaîatiqtœ: a où 

yip SuvajJL^vou tou FaXaTtxou Ôupéou xbv dtvSpa TcepicncsTrEiv (4). Le boucUer 

galate ne couvrait pas suffisamment le corps du guerrier. » 
C. 33, même livre, il est de nouveau question de Tépée qui n'a 

point de pointe : to (XYjSafjLwç xsvTJfi|xa xh çisoç £;tsiv, ÎTTSp ioi(5v eoTi raXanx9;ç 

Xpsiaç (5), particularité propre à Varme des Galates. Mômes idées, 
mômes expressions. Qui oserait y voir l'effet du hasard ? Pour moi, 
j'ai en vain cherché une seule phrase où, dans des circonstances ana- 
logues, Polybe se servît du mot KsXtixti ; je ne l'ai pas trouvée. 
Ce n'est donc pas seulement dans les trente-sept derniers livres que 



(1) Polyb., III, 62, Didot, I, p. 161 ; cf. Annexe, n» XXXIV. 

(3) Id., III; 114, Didot, I, p. 108. Annexe^ no XXXV. 

(3) Id., 1. U, 30, Didot, I, p. 80. Annexe, n« XXXYI. 

(k) Id., II; 30, loc, cit. 

(5] Id., II, 33, Didot, I, p. 01. Annexe, no XXXVII. 
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le terme ro).d[Tai, les épilhèles TaXatix^ et Tctkdtvxa ont un sens spé- 
cial et distinct de celui que renferment les roots Ke^Tot, KeXnxoi; et 
RcXtixii ; c'est aussi dans les premier, deuxième et troisième livres. 

Complétons la démonstration. Je vous demande pardon de cette 
insistance, mais je tiens à mettre entre vos mains tous les éléments 
du problème. 

Abordons d'abord le livre III. En dehors des deux épithètes dont 
nous avons parlé, nous comptons dans ce livre dix raXarai ou Ta- 
XttTia contre cinquante ei un KeXtot. 

Passons rapidement en revue ces dix mentions de TaXoEtai et TaXaTia. 

Première mention. Liv. III, c. 40. 

Annibal a franchi les Pyrénées. Les Romains songent à prendre 
des mesures énergiques et avant tout à terminer l'affaire de la colo- 

nisalion de la Cisalpine. Tiç àTrowcia; âç ^or^ irpoTepov ^aav elç FaXaTtav 

àTTOTréXXeiv ^cpoxsxetpicrixivoi (I). FaXaTia est le nom que les Romains 
commençaient à donner à l'Italie supérieure. C'est la simple con- 
statation de la transformation qui s'est faite dans le vocabulaire des 
Romains. La vieille Celtique de Scylax est devenue la Gallia^ TaXaTia 
en grec. 

Deuxième mention, môme chap. 40. 

A peine les colonies romaines sont-elles établies que les Bo'iens 
Galatesy ol BoToi xaXoujjLsvoi TAAATAI (2), se soulèvent. TaXàrai est ici 
un titre qui les distingue des populations celtiques proprement dites, 
comme les Insubrcs, par exemple. Celte distinction se retrouve 
autrement exprimée, ch. 67. Les Celtes^ ol KcXto{, qui faisaient partie 
de l'armée romaine, voyant que la fortune de Carthage était chaque 
jour plus brillante, formèrent entre eux le dessein d'attaquer les 
Romains... 11^ les surprennent, en effet, pendant la nuit, en massa- 
crent un grand nombre et vont, les tètes de leurs victimes à la main, 

se présenter à Annibal, qui les reçoit avec la plus grande faveur 

Avec les CelteSy ajoute Polybe, étaient venus aussi des Boïens (3) 
,(1II, 67). Les traductions portent: «Avec les Gaulois étaient venus 
des Boïens. » C'est, croyons-nous, un contre-sens. Si les Boïens 
avaient été des Celtes aux yeux de Polybe, il ne les aurait pas nom- 
més ainsi, spécialement et à part. Galates a donc bien au c!i. 40 
une valeur particulière. Pourquoi, d'ailleurs, Polybe aurait-il em- 



(1) Polyb., III, 40, Didot, I. p. 145. Annexe, n» XXXVllI. 

(2) Id., m, 40, loc. cit.; cf. supra. Annexe, n» XXXVIII. 
(S) Id., III, 67, Didot, I, p. 165. Annexe, n» XXXIX. 
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ployé ce terme de Galate s'il était synonyme de Celte, quand nous 
le voyons reprendre ens.uite, immédiatement, le terme de Ke^Toi 
qu'il répèle sept fois de suite du ch. 40 au cli. 49, où Tald-cai se 
montre de nouveau, il est vrai, mais dans quelles circonstances? 
Pour qualifier encore une population non celtique ou celtique seule- 
ment To Y^'voç, les Galates Allobriges. C'est la troisième mention des 
Gala tes. 

Troisième mention. Liv, III, c. 49. 

c Tcov 'AXXoCpiyoiiv xaXoujwvuv FaXaTcov (1). b La même expression 
que pour les Boïens (2). 

Quatrième mention, cb. 50. 

Annibal envoie en avant, dans les défilés des Alpes, les Galates qui 
lui servent de guides. Ces Galates sont évidemment des Allobriges, 
Ils méritent donc l'épi thète que Polybe leur appli^iue. 7upoéitE[A']/£ 8é 
[*Avv(6aç] Tivaç vov xaôrjYoujxévwv «ùtoTç FaXaTÛv (3). Encore une men- 
tion des Galates parfaitement justifiée. 

Cinquième mention, ch. 59. 

Folybe raconte qu'il a bravé bien des périls pour visiter des pays 
lointains : la Libye, VIbérie, la Galatie (4), THN TAAATIAN. Vous 
ne douterez pas, avec moi, quMl s'agisse ici de la Transalpine alpes- 
tre ou danubienne. Polybe ne se serait pas fait un mérite d'avoir 
visité la Cisalpine. D'un autre côté nous savons, de son aveu même, 
qu'il n'avait jamais pénétré en Gaule au-delà des Cévennes (o). 

Sixième mention. Liv. III, c. 63. 

Tobç raXttTixoî)? lizTztXç (6) me semble une expression qui rentre 
dans la série des termes d'art militaire, art tout galatique ainsi que 
nous l'avons constaté plus haut. 

Septième mention, ch. 67. 

Rome a été vaincue. Les Celtes qui servaient dans l'arniée romaine 
se sont révoltés. Les consuls craignent que les Galates ne se joignent 
aussi eux bientôt à Annibal. « Indigné de la perfidie des Celtes, dit 

(1) Polyb., III, 40, Didot, I, p. 152. Annexe, n© XL. 

(2) Cf. Annexe^ n»» XXXVIIl et XXXIX. Nous en concluons que les Boïens et les 
Allobriges étaient des Galates et non des Celles, Cela ressort nécessairement do 
notre thèse. Galates également étaient les Tecto âges. Ce qu'Âmédée Thierry a très- 
bien reconnc; il a en tort seulement d'y vouloir voir des Belges ou Kimrys. 

(3) Polyb., 111, 50, Didot, I, p. 153. Annexe, no XLI. 
(û) Id., m, 59, Didot, I, p. 158. Annexe, n» XLII. 

(5) Id., m, 37-38, Didot, I, iâ3. Annexe, n» XLIIL 

(6) Id., III, 65, Didot, I, p. 103; cf. supra^ p. 81. On sait que .les Galates Bas- 
tarne8,en particulier, étaient d'excellents cavaliers. Plut., m L, JEm, PaulOj p. 257. 
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Polybe, et calculant qu'après un pareil événement, fidèles h leur 
ancienne haine, totis les Galates des contrées voisines, ^locvraç Tob; izl^il 
FAAATAS (1), ne manqueraient pas de se prononcer pour les Car- 
thaginois, Publms résolut de prendre ses précautions pour Vacenir. » 
N'cst-il pas permis de voir, ici, une allusion aux Boit et autres popu- 
lations galatiques en opposition avec les populations plus stricte* 
ment Celtes? L'hypothèse, au moins, est permise. 

Huitième mention. 

Nous traversons, maintenant, vingt-deux mentions de ReXtoi et 
arrivons au chap. 86 (2) où Tépithèle de TaXarixa reparaît. Ti 
TocXaTixa Tidia, qualifiant la Cisalpine. C'est un synonyme du terme 
FaXaT^a que noud avons déjà expliqué plus haut et qui ne doit pas 
nous étonner. 

Neuvième mention. L. III, ch. 87. 

'Ev toi; xari TaXaTiav T07roi;(3) esleocore une désignation de la pro- 
vince romaine créée dans la Cisalpine. 

Dixième mention. L. III, ch. 118. 

Pour comble de malheur, dit Polybe, le préleur envoyé dans la 
Cisalpine vient de tomber dans une embuscade. Il est ainsi désigné : 
Tov eU T^iv TaXaTiav crcpaTYjYov (4). C'est son titre officiel. 

La démonstration, si je ne me trompe, Messieurs, est complète. 
Polybe, pas plus dans le liv. IIï, dont les événements se passent en 
Italie, que dans les Irenle-sept suivanls, n'emploie au hasard les 
mots KeXtoi, TaXarai, FaXotTia et Ke^rixii. Il ne se sert de chacun de ces 
termes qu'à bon escient, et le sens de ces mots doit commencer, ce 
me semble, à vous apparaître clairement. 

Les Galates forment un groupe compact de populations guerrières 
qui, à partir du v'ou iv* siècle, sortent d'une ruche commune, dont 
nous ne connaissons pas bien eocorela situation précise, mais qui, de 
très-bonne heure, les met en rapports constants avec la Thrace, la 
Grèce, le Bosphore et l'Asie Mineure (5). — En 390 ces bandes ar- 
mées descendent en Halle et pénètrent jusqu'à Rome. Quelques-unes 
de leurs tribus étaient même peut-être, alors, déjà établies dans la 



(1) Polyb., m, 67, Diiiot, I, p. 165; cf. supra^ Annexe, n* XXXIX. 

(2) Id., III, 86, Didot, I, p. 178; cf. supra, p. 82. 

(3) Id , III, 87, Didot, I, p. 179. Annexe ^ n" XLV, et supra, p. 82. 
(û) Id., IIJ, 118, Didot, I, 201. Annexe, n» XLVI. 

(5) Nous sommes persuadé que ces Galates sont très-proches parents des Cimmi^- 
riens d'Hérodote, ce que croyait déjà riiliistre Frérct. Cf. Fréret, llist,, t. IV, 
p. 276 et sq. 
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Cisalpine à c6lé des Celtes, leurs frères, premiers occupanls da pays. 
Les Allobriges, les Boïens, les Gœsates, les Teetosages^ les Bastames 
sont particulièrement désignés par Polybe comme faisant partie de ce 
groupe guerrier. Les Romains, effrayés à Taspecl de ces nouveaux 
venus qui du premier coup s'étaient emparés de la ville sainle, con- 
fondirent sous le nom commun de Taki-zai ou Galli toutes les popu- 
lations celtiques de Tltalie, qui n'avaient joué jusqu'alors, vis-à-vis 
de Rome, qu'un rôle insignifiant et effacé. La Transpadane et même 
une partie de la Cispadane reçut en conséquence, des Romains, 
le nom de TA AATIA , et c'est sous ce nom que ces contrées devin- 
rent une province romaine (1). 

Polybe, quand il parle des colonies romaines, des consuls, ou de 
la province, se sert de cette expression consacrée officiellement: 
TAAATIA. 

Les bandes guerrières venues de la Transalpine, les Galates^ 
avaient apporté avec elles des armes et tout un attirail militaire 
auquel les Romains et les Étrusques, voisins des Celtes, n'étaient pas 
accoutumés. Quand Polybe parie de ces armes, de cet accoutrement, 
il se sert toujoursderépithèleGata^tca^ qu'il s'agisse des mercenaires 
de l'Asie ou des Celtes unis aux Transalpins en Italie. 

Polybe, au contrairei quand il parle des Cisalpins et d'une partie 
des populations alpestres (les populations des Alpes méridionales), 
les désigne généralement par le terme Ktkzoi; mais, dès qu'il peut y 
avoir malentendu, c'est-à-dire dès qu'il rencontre sur son chemin 
des groupes purement galatiquesy même dans les contrées où domi- 
nent les Celtes, il ne manque jamais de qualiûer ces groupes de 

répithète qui les distingue, ot FaïaaTat xa^oufxivot FoXaTat — ol BoToi 
xaXoujjiévoi FaXaTai — oî 'AX^oêptysç xaXoufxévoi FaXàrat — ainsi que nous 

l'avons constaté précédemmenL Ces populations étaient, en effet, de 
vraies populations galatiques: telle est, au moins, notre conviction. 
Il n'y a pas de doute pour les Gœsates et les Allobriges. Je ne crois 
pas qu'il y en ait davantage pour les Bo'iens. C'est ce qui explique 
leur retour si facile sur les bords du Danube et jusque dans les Car- 
palliés après leur dernière défaite. 

Les autres populations non liguriennes de la Cisalpine continuent 
à être des Celtes pour Polybe. 

Prenez la peine de relire, dans le texte, le I*' et le II* livre des 

(1) C'est ainsi que notre pays, à la suite des révolutions et conquêtes diverses qui 
en forment Thistoire, s*est successivement appelé Celtique (KeXxtxiQ), Gaule {Gallia) 
et France, sans que le fond de la population ait sensiblement changé. 
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Histoires, vous verrez que rien n'y dément ces assertions. J'indique 
dans mon annexe, pour faciliter ce travail, chapitre par chapitre, 
ligne par ligne, toutes les mentions de Kùxol et de FaXarm dans 
ces deux livres. 

Nous pouvons même faire ce travail ici, pour le premier livre, 
qui ne contient que douze mentions de Tun ou de l'autre ethnique^ 
savoir six Galatœ, et six Celtw. 

TAAATAI. 

1", 2« et 3® mentions. 

Nous avons déjà signalé plus haut ces expressions et en avons 
montré l'importance et la valeur. Ch. 6 : ra>«T«t U xaii xpatoç IXovtc; 

«Wiv Tviv 'PwjjLYiv 2xovôiç xal 8iaXuaei; £ijSoxou{jt.évaç FaXaTaiç tÇ 

'ffpOTep,3v It£i TTJ; To)v FaXaTtov lîpooou, Ttov Te itspl AeXîpoù; (pôapévTwv (I). 

Est-il possible de désigner nos Gaïates d'une façon plus précise, 
puisqu'il s'agit ici des Gœsates d'un côté, des compagnons deBrennus 
de l'autre? Or ces trois FaXaxai sont enclavés entre quatre Ktlroi. 
Pourquoi? Parce que Polybe nous remet en présence des populations 
italiennes antérieures aux grandes invasions galaliques. « Devenus 
maîtres du Latium, dil-il, les. Romains attaquent les Tyrrhéniejis et 
les Celtes, {xeri tauTa Tu^pTivoiç êiroX^uwv, fireira REAT0I2 (1" mention 
des Celles), puis les Samnites, llri^ Bï SauvCxai; (2). » 

Dix lignes plus bas, les Celtes, REATOI (2" mention), reparaissent. 
« Les Romains, continue Polybe, qui avaient réduit sous leurs lois les 
Tyrrhéniens et les Samnites et même défait les Celtes d'Italie dans 

plusieurs combats, toÙ; 5à xarà T^jV 'ItaXiav KEATOVS 7roX).aT; [xa^oti; 

^Sy) vivixYixoTEç (3), dirigent^ pour la première fois^ leurs armes vers 
les autres provinces indépendantes, » 

Les mêmes idées résumées, à la fin de ce chapitre six^ amènent 
tout naturellement deux] nouvelles mentions de EeXW, soit quatre 
dans ce seul chapitre. "Ex twv irp^ç toI*ç Sauvita; xa\ KEATOrs àYwvwv 

(3* mention). — Fevoi^/voi Si TcapaSo^w; «TcavTCOv lYxpaTsî;... TrXijv KeXTcôv 

(4* mention). Nous trouvons les deux autres mentions (mentions 5 
et 6) des Kùxoi aux chap. 47 et 67, dans une énumération des mer* 
cenaires de Garthage, Ibères, Celtes (KeXtoi), Ligustiniens et Ba- 
léariens. Nous avons vu plus haut que Celtes était le terme dont se 
servait Polybe en pareille circonstance. fiC voisinage des Llgusti* 



(1) Polyb., I, c,G, /oc cfY, 

(2) Id., ibid. 
(5) Id., ibid. 
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« 

niens nous porte d'ailleurs à penser qu'il s'agil ici des Celtes de la 
Gaule méridionale. Cf. supra^ p. 88. 

4* et 5* mentions des TaXotTai. 

Il faut sauter au ch. 77 pour trouver la quatrième mention des 
Galatœ. Nous sommes en Afrique; de qui parle Polybe? D'une 
troupe de mercenaires au service de Mathon. Les Galates d'Au^ 

tarife^ tov AuTapirov t^v twv raXaxSv fjYeixova, et pi US ,bas, tou; pLexa Au- 

•caphou raXaTaç(l). Il n'y a pas à s'y tromper, nous sommes au milieu 
d'une troupe de mercenaires transalpins. 

6* mention des raXàxai, ch. 80. 

Nous retrouvons, au ch. quatre-vingt^ ces mômes mercenaires 

avec le môme litre de TaXarai, « Iç' oT; AuxapiTOÇ 6 TaXa-niç (2) » . 

Les expressions de raXa-nj; et de TaXatai sont donc suffisamment 
justifiées, au livre I ainsi qu'aux livres III-XL. 

Pour ne laisser aucune ombre au tableau, il nous reste à détacher 
maintenant, du récit de Polybe, quelques phrases où les mots ReXxot 
et KeXxixi^ aient de leur côté un sens spécial et précis qui fasse pen- 
dant, pour ainsi dire, aux expressions raXaxat et TaXaxi'a que nous 
avons soulignées. Et d'abord voyons dans quelles occasions Polybe 
s'est servi des mots KeXx(a etKeXxixiî. 

Annibal avait fait un projet de traité avec Philippe de Macédoine. 
Les Romains interceptent ce projet, dont Polybe nous a conservé le 
texte. Nous avons tout lieu de croire qu'il nous en a transmis ie 
texte officiel. Il y est dit que les deux parties contractantes s'enga- 
gent à protéger leurs alliés respectifs (liv. VII, c. 9). Annibal et les 
Carthaginois auront sous leur sauvegarde les Macédoniens et les 
Grecs avec qui les Macédoniens ont conclu alliance; et de môme les 
Macédoniens et les Grecs doivent protection, d'abord aux Carthagi- 
nois et au général Annibal, puis aux peuples établis sur les terres de 
Carthage. ..1 à Utique en particulier, et enfin à toutes Iles provinces 
et places avec qui Annibal a fait amitié en Italie^ en Celtique et en 

Ligurie^ « Iv 'IxaX(a xai REATIAl xal Xi^atlrri d (3). Lc mot KeXxfa est 

répété deux fois dans le traité. 

Italia désigne évidemment l'Italie méridionale, l'Italie grecque et 
romaine. On connaît la position de la Ligurle, qui s'étendait de Pise 

(1) Polyb., II, 77, Didot, I, p. 5S. Annexe, no XLVII. 

(2) Polyb., I, 80, Didot, I, p. 60. Annexe, n» XLVIH. 

(3) Polyb., VII, 9, Didot, I, p. 381. Annexe^ n» XLIX. Remarquons qae cette men- 
tion do la Celtique et de la Ligurie s'accorde parfaitement avec les passages cités 
plus haut des chap. 17 et 67 du livre !•', où sont énuméréa les alliés de Garthage. 
a. p. 86-88» 
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à Marseille le long des côtes. Ktk-zia désigne ou la Cisalpine ou les 
côles de notre Gaule, des embouchures du Rhône à Porl-Vendres. 
KsXtis, voilà donc le nom grec orficiel de l'Italie supérieure avant 
que le terme de FaXana imposé par les Romains à cette contrée ait 
été accepté par les Grecs. Plusieurs autres passages de Polybe con- 
firment celle manière de voir. — Nous lisons, iiv. III, ch. 77, la 
phrase suivante : « Pendant que ces choses se passaient en Espa- 
gne... Ânnibal hivernait en Italie, » où? la traduction latine dit « in 
Cisalpina Gallian (i), mais le tcxle porte « Iv xxf KE\TIKH » (2). 
Ânnibal campait, en effet, au nord de Rimini. 

L. Il, ch. 32, môme expression pour désigner la haute Italie : 
(( A quelque temps de là les consuls P. Furius et C. Flaminius diri- 
gèrent une nouvelle expédition — in eamdem Galliam », dit encore 
la traduction (3). Nous lisons de nouveau dans le texte: nhr^ 
KEATIKI;! 3 (4). 

Celte expression de Celtice^ KcXtix^ ne doit d'ailleurs pas nous 
étonner, si nous voulons bien nous rappeler que parmi les popula- 
tions que le Périple de Scylax (entre les années 500 et 350) signale 
dans ces contrées se trouve le nom des Celtes (5). Ajoutons que 
toutes les fois que Polybe parle des mercenaires ou alliés gaulois 
d'Annibal, gaulois suivant Texpression généralement adoptée, c'est, 
à Texccplion de la bande i'Aularite^ sous le nom de KsXtoi qu'il en 
parle. 

L. I, ch. 17. Aïo xal JsvoXoYïJcavTc; èx tt,ç àvriitcpa 7.(»>pa; icoXXowç 
fjiàv AiYUîTivou; xat KEATOTS êti 8è icXeiou; toutmv "ICïjo*? awavrac eîç -div 

SixEXiav (xiréaTsiXav. a En conséquence ils [les Carthaginois] recrutèrent 
dans les pays d'oulre-mcr grand nombre de Liguriens, de Celtes et 
surtout d'ibères. » Ces Celles mercenaires pouvaient, sans doute, en 
grande partie apparlenir à la Gaule méridionale qui portait aussi le 
nom de KeXTtxii à cette époque (7], mais la majeure partie devait 
être composée de Cisalpins. Môme livre (I, 67), à cette liste des 
auxiliaires d'Annibal, Polybe ajoute simplement les £a/éart>n^, mais 
les Celtes y figurent toujours. « Dans Varmée d* Annibal se trou- 
voient, pêle-mêle^ des Ibères, des Celtes, des Liguriens ^ des Baléariens 

(1) Polyb., édit. Didot, I, p. 172. 

(2) Polyb., III, 77, Didot, I^ p. 172, loc, cit. Annexe, vfi L« 

(3) Polyb., édit. Didot, I, p. 00. 

{k) Polyb., II, 32, Didot, I, p. 00, ioc, cit. Annexe, n« Lï. 

(5) Cf. supra, Annexe, d» XII. 

(6) Polyb., 1, 17, Didot, t. I, p. 12. Annexe, n* LU. 

(7) Hecatée, fragoi. 10-24. Cf. Annexe, d«L1II. 
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• « ^dav Y^ip, o\ jjLfiv l^pgç, ol Si REATOI, nvàç $è AiyucTTivol xai BaXiapeTç 
oGx ôXiyoi (I ). )) 

Si Polybe a à parler des habitants du littoral de la Méditerranée, 
entre Marseille et les Pyrénées, il nous prévient que ce sont des 
Celtes, KEATOI. De ce côté, il ne connaît point de Gâtâtes : . ài:h 8i 

Tou Napêcrtvo; xal xi irepl toutov KEATOI véuiovrat [a^XP* '^^^ nupaivaitov 

ôpoàvv (2). Ce sont, par conséquent^ des Celtes qu'Annibal rencontrera 
au sortir des Pyrénées (III, 40) : c Annibal se mit donc en mesure de 
franchir les passes des PyrénéeSy non sans avoir des craintes sérieuses ' 
du côté des Celtes, à cause de la difficulté des lieux. xaTdfooSoc àv Tobç 

Au chapitre 43, nous nous trouvons avec Annibal sur les bords du 
Rhône. Les populations semblent vouloir lui disputer le passage. 
Ces populations, quelles sont-elles? Encore des Celtes, KeXroC, qu'il 
défait facilement, nous dit Polybe, à cause de leur manque de disci- 
pline, € Bfk tÎiv àraÇiav » {A), 

. Les premiers Galates que nous rencontrons, nous l'avons dit plus 
haut, à l'occident des Pyrénées^ ce sont les Âllobroges, oc 'AXXo^ptye; 
o'( x(xXou(A€voi raXaxai )) (III, 49), qui donnent par la vallée du Rhône 
la main aux Gœsates Galates ég9Xemeni{b). 

De nouvelles citations (nous pourrions les multiplier) seraient, 
ce nous semble, superflues. 11 nous parait surabondamment 
prouvé maintenant que Polybe, quelque valeur ethnique ou géogra- 
phique que Ton veuille, d'ailleurs, donner aux mots KtkToi et Ta- 
XaTtti, n'emploie point ces deux termes indifféremment (6). KeXroi ei 
FaXaltat, dans Tesprit de l'historien grec, ne sont point synonymes; 
ils jouent tout au plus, dans certains cas, le rôle de mots équivalents. 

La synonymie qui paraît exister au premier abord dans quelques 
phrases très-peu nombreuses, ajouterons-nous, nous semble facile à 
expliquer. Les Celtes d*Italie, o\ xati t^iv IraXCav KsXtoC, suivant l'ex- 



(1) Polyb., I, 67, Didot, I, 51; cf. Annexe^ n" LIV. 

(2) Polyb., II[, 37, Didot, I^ p. 1/13. Cf. snpra^ Annexe, ik**\L\\\, Il no faut pas ou- 
blier que, de Taveu même de Polybe, les populations situées au-dessus de ces Ùeltes, 
c'est-à-dire au nord dos Cévenoes, luisent tout à fait inconnues (III, 38). Cf. supra, 
Annexe, n» XLII. 

(3) Polyb., m, 40, Didot, I, p. lAA. Cf. sûpra, Annexe,'n° XXXVIH. 

(4) Polyb., m, 47, éd. Didot, I, p. 148. Cf. Annexe, no LV. 

(5) Polybe ne parle pas des Tectosages de la Gaule méridionale, qui cependant 
étaient certainement établis, de son temps, à Tolosa. C'est une nouvelle preuve qu'il 
ne faut que très-discrètement s'appuyer sur des omissions, 

(6) Polyb., III, 40, éd. Didot, I, p. 152. Cf. supra, Annexe, n» XXXIX. 
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pression de Polybe (II, 43), appellent à leur secours les Galales 
Transalpins, dont quelques-uns même, les Bo'iens^ au moins, et les 
Gœsates, sont de bonne heure établis dans les plaines du Pô. Les po- 
pulations celtiques et galatiques guerroient ensemble. Comment 
s'étonnerait-on que, dans le récit de ces expédilions, les deux noms 
aient pu s'entrelacer pour ainsi dire et se substituer quelquefois Tan 
à l'autre? Les Gœsates GalateSj en particulier, ol Taw^rai TaX^Tat (f, 6), 
n'ont pas pris Rome à eux seuls. Ils étaient réiile de l'armée celte 
qu'ils eniralnaient peut-être avec eux : ce sont eux, sans doute, qui 
ont laissé dans l'esprit des Romains le plus ineffaçable souvenir. 
Mais, dans un résumé général, Polybe aurait trés*bien pu dire, ainsi 
qu'on l'écrivait en Grèce à Tépoque même de la prise de Rome, 
lorsque le nom des Galates n'était pas encore connu des Hellènes, 
« la ville de Rome a été prise par les Celtesn (1). Pourtant on savait 
que des bandes guerrières du Nord avaient pris part à l'expédition; 
ce qui faisait dire, d'un autre côté, que u cette ville grecque (Kome) 
était tombée aux mains de guerriers venus des pays Hyperboréen^ » (2). 
Tout cela s'explique au point de vue où nous a placé une étude at- 
tentive du texte complet de Polybe, mais ne justifie aucunement, 
comme nous l'avons vu, la confusion que Ton fait généralement 
entre les Celtes et les Gaulois ou Galates. 

Je crois donc indispensable que, dans les traductions soit latines, 
soit françaises de Polybe, on rétablisse désormais ces deux mots par- 
tout où ils se trouvent, sans jamais substituer l'un à l'autre. 

Je ne formulerai pas d'autres conclusions aujourd'hui. J'espère 
que. dans celte mesure, TAcadémie voudra bien appuyer le vœu que 
j'exprime. 

Dans un autre travail, j'indiquerai les conséquences importantes 
qui découlent, selon moi, de cette dualité des Celtes et des Galates 
que je crois avoir démontrée. 

Alexandre Bertrand. 

(i) Aristot. apud Plut., in Camiilo^ p. lûO. Annexe^ n" LVI. 
2) Hcrad., Ponlic. apud Plut.» in Camille p. 1/iO, hc, cit.^Annrj-eo^ n» LVI. 
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N" XX • 
Polyb., liv. IX, c. 34, édil. Dindorf (coll. Teubner), t. II, p. 403. 

ïiveç S* oî 7C(ib; Tov 'AXÉ^ocvSpov tov 'H:r£ip(oTYiv ?pxouç •reonqffafxevoi xal 
owô^Qxa? li:* lîavSpairo^iffixw xal [A£pt9[JLb) ttjç 'AxapvavCaç; ou^ùaeTç; Tiyeç 
Se xaxi xoivov toiout6u; %s{x^vaç £^6i?&[ji^av, oïouç ujacTç; oÏ vg xal xoiç 
daiîXoiç teçoTç iToXjxvi^av Tupcffayeiv riç x^eTpa;. 5v Tijasio; ^àv to tc èiA 
Taivapo) Tovl IloceiSwvo;, xal to t?); Iv Aou^oiç Upov ApTefjLiSo^ lauXr|<i£ * 
<i>apuxoç Se xal IIoXuxpiTo;, ô i^iv to r7)ç "Hpaç iv 'Apysi xéfxsvoç, 6 Se to 
Tou Uoa&iScovoc Iv Mavtiv£{^ otr|pira(r£. T^ Si Aeérca^oç xal JNixocrrpoeTo; ; 
où t)iv twv IIa(A6QuoT(cov wavT^Yuptv, elfî^vvjç ou«yiÇ» waf eaiîrfvSTfi^av, IS^KYHUN 
EPrA KAI TAAATilN é^iTeXouvrec; év ouSiv iciicpaxTai toTç SiaSfi^afitivotç. 

Les Celtes chez les géographes et historiens antérietirs à Polybe. 

{Cf, supra, n^Xfl.) 

N^ XXI. 

Éphore (320 environ av. J.-C). 

Ephori fragmenta (dans les Fragmenta historicorum grœeorum^ 
édit. Didot), 1. 1, p. 24S, fragm, 43. 

€ Slrabo, IV, c. 4, 6, p. 304 : 'Eoopo; Se ôxepWXXoutjav te tw lUyeôfii 
Xi^ci tJjv KEATIKHN, wffTE, ^(Tjcep vuv 'I67)p(aç xaXou|X€V, Ixeivotç xà 
nXfiTffta irpoffvlfxetv [xiypi raS£fpa)v. » . 

Id., fragment 38, titè par Cosmas, (opogr. Christ., p. 148 (t. It 
noY. coll. Patr. Montf.). Didot, 1. 1, p. 243. 

*E<p^pou Ix TTjç S* (aÙTOu abest in COd.) t<rTOp(a; • Tiv jxiv yip ^poç 
a-TtTjXiwTTjv xal tov IyY^ç «vaToXwv to^ov 'fvSol xatoixoilcri • tov Se 7ïp»<* 

'l) Voir le numéro de janvier. 
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v^TOV xal (jL£(n)fx6p(ocv AlOioire; vepiovrai ' tov 8è àico Ze^upou xat ^ijlwv 

KEATOI xare^ouai * tov $à xstx ^^pSv xai touj; apXTOuç ^uôoet xaioi- 
xouatv. 



Sequitur sciagraphia 



N^oç 



AmiXicoTTiç 



I 

N 
A 
O 
I 



AlBI0nE2 



iKreAi 



E 
A 
T 
O 
I 



Zé^po; 



Strabo, p. 34, édit. Meineke (coll. Teubner), I, p. 43. 

Mî^vuei Si xal ^E^opo; t^v iraXatitv irepl t^ç Aîôioictaç Sd^ow (scil., xi 
\t.t<rri[L^wk iravra AlOio^rtov xaXcToOat, t^ ^po; (bxcavâ>), âç ^Tja'iv ëv tû 
Tcepl TTJç EupMltT); Xi^w» tSv xepl tov oupavov xal t^v yv T({7ct»)v eîç t£t- 
Tapa fiipt) 5iT)p7i[Jtévwv, t^ irpbç tov XrofjXiwTT|V 'IvSoJ»; lyj^^^ ' 'rtpiç Notov 
Se AltJfoTcaç, irpb; Siidiv Se KEAT0Y2 • irpèç Si Bof fofv iveiiiov ^IxuOot;. 

N« XXII. 

Hérodote (4i0 environ av. J.-C), iiv. II, c. 33, édit. Dietsch 
(coll. Teubner), 1. 1, p. 132. 

''loTpoç T6 yàp 'noTafA^ç dpÇa[Aevoc Ix K EATON xal Ilupi^vriC itoXio; ^ci 
{xcoY)v (T^CÇcjv TJ|v EOpwiniv. ot Si KEATOI elol I^m 'HpaxXviiMV axiq- 
Xcu)v ' 6[i.oupéou9i Si KuvT)9(otot, ot- éoyiaioi Tcpoç Su^fiébiv olxéouvi twv év ttJ 
Eùpc&in) xaTOiXT)fJL£vb>v ' TeXeuTa Si ô 'loTpoç i; OàXa^aav ^^a>v t^v tou 
Eu^sfvou -TcovTOu SiÀ iïaor,ç Eùpc&iCT);. 

Id., Iiv. IV, c. 49, édit, Dietsch, 1. 1, p. 316. 

'PÉei yàp S^ Siii TraoYjç tyjç Eôpcomiç 6 ''loTpoç'àp^afuvoç Ix KEATUN 
ot Itr^cLTOi irpoc ^X(ov ^fxecov fAerJL KuwiTaç olxeouat tSv év Eûpciicr^y 
psoiv Si 01 je iraoT); ttjç Eùp<&iry)ç e; T^t itXaYta tt;; ^xuOtxTjç lx6àXXEi. 

N*» XXIII. 

Aristote (340 environ av. J.-C.)» Meteorologica, lib. I, c. 13, édit. 
•Bekker, t. I, p. 350. 

« Ix Si TYJç nup^VTjç (toCto Se Icriv opoç wpi; Suap.'Jiv lc7i{JL6piv)iv Iv tt; 
KEATIKH) ^oo«v 8 tt "'IdTpoç xal ô Ta^Tr\<Tc6ç. n 
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a. Id., Historia animalium, lib. YIII, c. 28, édit. Bekker, t. I, 
p. 606. 

« Iv TYÎ 'lXXup(St xal TÎ) OpaxVi xal rr^ 'H'îce{pw ol 5vot [xixpol, Iv Se ty) 
2xu6ix?i xal KEATIKH SXtaç où yivovrai * $uj)^ei{xepa yàp Taura. » 

b. Id., dé» Generatione animalium, t. II, c. 5, édit. Bekker, 1. 1, 
p. 74S. • 

« ïxi Se 'j'^XP^^ "^^ ^$^^ ^ ^^^^ IdTrij Sto^ep Iv toTç }^8t(JLepivoT; ou GéXei 
Ytvsffôat Toiroiç, Siot to Suaptyov eTvat t^jv cpuatv, oTov TcepV 2xu6aç xal tyjV 
?{AOpov }^wpav ôoSà irspl KEATOYS Tob; uiràp tt}? 'ISriptaç • ^Xf^ Y^P 
oCt»! *?! X*^P*» ** 

N^ XXIV. 

PsEUDO-ÂRisTOTE (dale inconnue mais voisine de celle du philo- 
sophe), de Mirahilih. auscultation,^ c. 85, édit. Bekker, t. II, p. 837. 

(( Ix TTiç 'IxaXia; <paalv la>ç tyjç KEATIKHiS xal KeXToXiYucov elvai Tiva 
6Soy 'HpaxXeiav xaXou(JilyY)v. » 

Textes oit il est mention des KeXxoi ou des FaXarai 
dans le livre II de PolySi. 

N« XXV. 
PoLYBE, liv. II, C* 13, édit. Dindorf (coll. Teubner),t. I, p. 133. 

XIII, 'AffSpouêaç Se xaxi Tobç aurobç XP^^^*^ (^^ Y^P 'S'^'^TOtç àreX(icofuv 
Ta xati t)iv 'lêYjpiav) vouve^wç xal irpa^f^aTixéS; ^^'P^ï***^ 'fi ^«"f^ t^v 
apxV^ 6V TS ToTç 8Xoiç [XEYotXyiv ItcoieTto icpoxairJiv, tt^v te itapot fxév Tiort 
Kapx^^^va irapic Se Ttat Katv^v 'tcoXiv '7cpo(iaYopeuo(AévT)v xaittoxeuavaç, ou 
^ixp^, [ur(£koL Se cuveêaXXexo KapyTjSovioi;, elç 'JtpayfxaTCOV Xo/ov • xal fxa- 
Xiffta Sii 'rijv Euxatp(av tou toïtou, itpoç xe xà xaxà x^v 'Iftfjp^av irpàyfjiaxa, 
xat Tcpij; xà xaxic x^v Ai^ur^v * Tcepl ^c ^[^eiç, eùçueŒxepov xatpov XaSovxeç, 
ÔTCoSeÉÇofxev tÎjv ôeaiv aùxTJç xal t}|v xP^^^^i "^^ à|içpoxépaiç Suvaxai icapé- 
XtoOai xaTç eipY^fiievaiç x*^P*^* *^^ '^^^ ôewpouvxcç 'Pa>fxaTot, (jie(2^(o xal ^o- 
6sp<i>xépav t^Sy} auviaxa|Jievov SuvaoxeCav, âpp^^av ItcI xb icoXuicpaYfAOvêTv xà 
xaxic x^v l&ripCav, sOpovxeç Se acpSç èinxexoifA7)[Aévouç âv xoTç ffAicpoaôev 
Xp({voK, xal icpoitefiévouç eiç xb (i.eYaXT|V x^^P^ xaxaoxeuaaaoOai Kap^viSo- 
viouç, àvaxp^x^iv liceipcovxo xaxà Suvafxtv. A&xoOev (jiiv o3v iTCixaxxetv :?) 
^oXe(i.£tv o6x êxoXfxiov xoTç Kap^YiSovCoiç, Sià xb TON ADO TÛN REATON 
4>0B0N lmxpéfAao6ai xoTç (rcpexipotç icpayf/iaai, xal (Jiovovob xaô' lxa9X7]v 
'^(A^pav ^poaSoxav x^v tcpoSov aùxMv. Kaxa<j/T^<iavxeç Se xal itpaèvavxe; xbv 
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'Ao$pou6aVj «OtSç ^xptvav lY*/8tp4Tv TOI 2 KEATOI-S, xal $iaxiv$uvsueiv 
Ttpb; aÙToliç • ouSéiror' ôv urcoXotji^avovTÊ;, oùy oTov ouvaoreu^oct twv xari 
'riiv 'IrotXtav, «XV oG$* âla^aXâ; oixTJaat t^v éoturcuv itwTptîa, toutou; lyovre; 
IcpEOpouç Toi>ç ofvSpaç. Atoircp '^fi« tîo $tairpea€cuedl;iLCvoi ^pbc tov XtfSpou- 
6av Tcoi'/iffaçOai ouvôi^xaç, ^v ctT; t)|v {/.èv oXXyjv 'I6vipiav 'jraptatcoicwv, tov 
5e xaXoufXEVov "lê^ipa iroTa{Jt.ov oùx eôei Kap/yiooviou; èiti iroXé[jt.(^ 3ta6a(veiv, 
«ùÔCMç IçT^VEYxav tov irpo; Tobç xaTi t^v 'iTaXtav REATOYiS lïoXefxov. 

N« XXYI. 
Liv. II, c. 15, édit. Dindorf, 1. 1, p. 137. 

' To Y^ H'-V TïXvjôo; TWV àvSpcov, xaii to inift^oq xai xaXXoç tûv au»[i.a- 
T(i)v, £Ti Si T^v £v ToTç TtoX&ixoïc To'XjjLŒV, âÇ auTuv TWV ^cpoc^ecûv 9a:p(u; 
feffToti xaTa(jLaO«v, TtÔv î* ''AX:rÊO)v éxaTepa; ttjç iiXcupa;, t^ç im tov *Po- 
Savoy xoTa|iL0v, xal tyIç ItcI tJc Tupoetpviixéva iceSia veuouori;, toI>ç ^ouvwoek 
xal Y*'*»^^^*? T<5:cou; xaTOtxou«, Tobç jjl^v iizi tov *Po5avbv xal Tiç apxTou; 
l<rTpafXî«voo;, FAAAÏAI TPANSAAlllNOI icpoffaYopsuo'|Aevoi • toI»; 8' eitl 
Ti iceSia, Taupioxoi xal "AYWveç, xai ocXeCw y^"^ ^apôapwv eiepa. Tpavç- 
oEXinvot Y- [*V» 0^ îii^T^Jv tou ys^wÇ» «XXi Sii t)|v tou toicou $ta^opiv 
irpoffaYopeuovTai • to y^P Tpôfvç £;£p{^.Y}veud[jLevov Ioti Tc^pav • §io toI»ç Ito- 
XEiva TWV "AXîCfiwv, Tpav(jaX7rivou; xaXoCtfi. ïi S' axpa, Sict ts t^jv Tpa}(^u- 
TYjTa xai TO irXrjôoç tt); l7ri{iL£Vou<ni; àzi j^iovo;, àoiXYiTa teXecoç £<jt{, 

N' XXVII. 
Liv. II, 17, édit. Dindorf, t. I, p. 139. 

nXV TauTbt Y^ ^* 7reWa% T^ itaXatbv IvétxovTO Tu^pYjvol, xaô' o^ç ypdvouç 
xal t4 4>XeYpata itOTS xaXoufxeva Ti 'Jtepl Kaituiav xal No>Xy)v • à B^ xal 
8ià TO 'ïtoXXoTç |fjLiro5ù)v eTvat xal 'ffiù^i^ta^on |i.£Y«^tlv It: dLpcTTJ cd;av st- 
Xyjç£. Bih xal Toù; lorTopouvTaç Tàç Tu^^yjvwv ^va^Tcfa; ou jç^p-J) itouT(rôai 
tV àvacpopiv litl Tt|V vuv xaTe/^ojJLevtjv M aÙTWV X^F^^) ^^^* ^'^^ '^^ irpoei- 
^/{[iiva iceSia, xal Tète Ix toutwv twv t^ito^v à^opi^d^, OT; £7Ci(jLiYvu(jLevot 
xardi T^v ^apaOe^tv KEATOI, xal Tcepl xh xaXXoc T?i; ywpaç ô^ÔaXixiaoavTCç, 
Ix (iitxpS; Tcpo^affEO); (xeYaXY) aTpartS TcapaSo^wç àireXOdvTsc, I^ÉêaXov Ix Ttjç 
icepi TOV IlaSov X*»^?*? Tu^^r,voii; xal xaTscr^ov aÙTol Ti wiSta. Ti [làv 
01JV TcpwTa xal ire pi Ta; àvaToXi; Too IIa$ou xeifieva^ Aaoi xal AsCéxiot, 
{xeTi Bl toutou; ''faoïxSpe; xaT(0XY)9av, S (tcY^^'^^^ ^^^^ ^^ auTwv * é^^; $i 
TOUTot;, icapi t^ iroTafi2>v TovouLavoi. Ti Bi irpb< t^ 'A5p(av ^fit\ irp09- 
i^xovTa Y^voç dtXXo icavu -iraXaiîiv 8iaxaTé<TX£ * 'irpo^aYoptiovrai 8è OùrveTOt, 
ToTç [xiv eô«<Ti xal tw X(^v}aw Ppa^^ Sia(pépovT«ç KEATUN, y^*^ 5' iXkoU 
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)rp(&fASVoi. icepl âv ot tpaYtoSioYf^^oi noXuv Tiva it87caiv)VTai Xoyov, xal itqX- 
Xj^v StaT^Oevrai Tepaxeiav. Ti Si ttépav to3 IlaSou, ta irepi tov 'AirevvTvov, 
TCp(ÔTOi [Aèv "Avavçç, juti Sa toutouç Botoi xaTcfjxviaav • iÇîîç Si toutow o)ç 
ivpQç riv *A5p(av, Aiy^covcç • ti $à TsXeuToia itpoç ôaXdtrnrj Siivcove;. fi [xêv 
ouv luiîpavtaTaTa tSv MSTao^ovTcov touç itpo«pï|fAivou; toicovç iOvwv, TaoO' 
ôiwîp5^«v. « 

N^ XXVIII. 
II, 18, édit. Dindorf, I, p. 140. 

Tic [J^iv o3v âipxiç ô5 [aovov tÎ]; X.*^paç e^rexpcxTOUv àA>i xal twv cruv- 
«YY^Ç TîoXXoiç dtyjxoouç litÊito(Y)VTo, ttJ to'Xu.y) xaTa7re7tXY)Y{i.£V0t • [ACTa Ss 
Ttva x?^"*^ V^^XTi vtxi^ffovTsç 'Pwfxaiouç [389 anS av. J.-C] xal toi); jjLexi 
TOUTwv TtapaxaÇoifiivouç, litojxêvot toTç cpEuyou^i TpKxl tt)? p.ax.i^; ^[lepaiç u(t- 
Tfipov xaTEff^^ov aWlv rîiv *Pwjjl7iv ïcXV to^ KairÊToAiou. revofxsvou S' àv- 
TKnrafffiatoç, xa\ Ttov OùeVItwv l[x6aXovTaiv ei; t))v ^^(ipav aùtwv, tot« «xev 
icoivierajxevoi ouvô^xaç icpbç 'Po)[jt.aiouç, xaî t}iv iroXiv àiroSoVTcç, iTravyjXOQv 
£Îç t^iv oîxefav [cf. 1. I, C. 0]. 

[AETi Si TttvÎTa, ToTç sjjLcpuXioiç ffuvet^ovTO 7coX£(jLOi;, 6V101 Sa xal TÛN TAS 
AAHEIS KATOIKOYNTÛN [se. JaXaxSv?] ôp{xiç Itcoiouvto, xal (juvTiepoi'- 
ÇovTO iroXXaxiç Itt* aOrob;, ÔEWpouvteç ex icapaOs9£«); t^v 7tapaYEYs^''lH''*^^ 
auToTç £uSai(Jioviav. Iv & xaip'o 'Pcofxaloi tt^v ts atpsTEpav Suvafxiv àvsXaéov 
xal Ta xcnit Tobç AaTtvouç a3diç TcpaYK^xa (ruvs^Tiq^avTOf TcapaYEVOjjLsvcov Si 
iràXiv TUN KEATUN sic ''AX&tv orpaTEUfJLaTi [xtYaXw, fXETi t^jv fîîç ito- 
X«ti>c xaTàXr,^tv stei TpiaxoarcJ) [359 av. J.-C] * tote fxiv oùx lTOÀ[jiT)aav 
àvTE^aYaYfitv ¥a){jLa7t)i xà orpaTOirESa • Siot xo, wapaSoçou y*vo|*^^< "^^î 
EcpoSou, TcpoxaxaXTjçÔYÎvat, xal [A^i xaxaxa/^YJaat xiç xSv (rv|A[xa/^o)v àôpoiaav- 
xaç SuvdifXEiç. A3diç S* 1$ i?ci6oX^ç Exspaç, exei ScoSexocxo) (xexoc [xeYaXir); 
ffxpaxiaç l7uii7op£uo(Ji£Vb)v , 7cpoaiaO<i[JiEvoi xal ouvaYEtpovxEç xoùç <ru|JL(jLaj^ou;, 
{lExà ttoXXtîç TCpoOufÀiaç àTnqvxoiv, [oricEuSovxsç l^juaSaXEiv xal {SiaxivSuvEuaat 
TCEpl xwv oX(f)v. ot Si FAAATAI xaxaTuXaYEvxEç x^jv tçpoSov auxtTiv, xal 
Sia<Txaoia^ttVxs< icpoç ffcpSç, vuxxbç iTCiYsvofjLEVYjç, «p'^Y? T^apa^XTiaiav £7ConQ- 
uavxo XT,v diro^ç^wpyjfftv eÎç tJjv oiXEiav. 'Airb Si xoûxou xou ©oêoy, xpiaxaiSexa 
|JLiv ?ni rîjv 'f,(7U}^(av eoj^ov • fXExi Si xaîîxa, «ruvopwvxEC aOçavo|/.£VY)v x^jV 
'P(i)[JLa(wv Suvtt|xiv, ÊÎpi^vY|V EirotTQdavxo xal ôuvÔTJxaç. 

N» xxrx. 

Liv. II, c. 22, édit. Dindorf, I, p- 145. 

Ai^TtEp Ewôsw; Ti fiiiYi^T« xô)v iÔvôv, TO X6 Twv '!v<rofjL6p((>v xal Bo(et)v, 
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ffU[ACppoviq<TavTa oie7C€(jLicovTO Tcpoç Toùç xari Tàç ''AXicei; xai tov 'PoSavov 
TTorafxov xaTOixouvTaç FAAATÂS, irpoaaYopeuojjLSVouç 8s 8i^ t^ [jlio6o3 <nrpa- 
TsuEtv rAl-SAT0Y2 • y\ yàp Xéjt; a&nri touto 07]ixaivsi xup((i>;. wv toTç 
pacrtXeutn, KoYXoXixavb) xai 'Avtjpoéarw, icapaurixa [xiv ^puoiou ^poTeCvovre^ 
lïXîjOo;. el( To {jleXXov 8i &7to$etxvuvTeç to fxéyeOo^ tyjç 'P(i)[xa((t>v eu8at[i.oviaç, 
xai TO tcXtjôoç twv ÔTcap^ovrcov aÙToTç àyaôcov, iiv xpa-n^ffcoort, TrpoetpfeovTO 
xai Tuapioçuvov irpb; •rijv Itti 'Pa){xaiouç aTpate^av. ^a$io); 5' e^siffav, éfjjia 
ToTç icpoeipYJiiivot; $i$<JvTec jxèv xi iriari irepi -niç aÙTc5v cu[jL[jLa}ç^iaç, àva- 
{Ai{xvi^(TxovT8ç $i TTJç TMV l$ib)v TcpoYOVb)^ TCpa^ecâç «UTOuç ' Iv ^ Ixeivoi OTpa- 
TÊuaavTeÇy où [jlovov Ivixiqaav (/,a}(^o(MVOi 'Pcofiiaiou;, àXX^ xat (xer^ r^v {/la- 
ynv IÇ l(pdSou xaréd^ov aùt^v t)jv 'Pwjjitjv • y^^^V^^^^ ^^ ^^^ '^'^^^ uTiap^^ovTcov 
àicavTWV iyxpaTeiç, xat t9)ç tcoXecuç aÙT9)c ^wrà (JtYJvaç xupteuaavreç, tAoç 
lôeXovTi xa\ [u-ck jç^dtptTo; TrapaSovTeç tyiv tcoXiv, aOpauarot xal àoriveTç e/^ovteç 
'rfiv (ô^ÉXEiav, eU T^v olxeiav licavîiXôov. '^ûv àxouovrs; oî Tcepi aùrol»? ^yt» 
{xovEç, ouTto 7cap(op{Ai^ôv)?av lui tJjv aTpaxEtav, oaaTE ur,8^iroTE {it^te 'TcXeiouç, 
IXT^T évoo^OTEpou;, jiLr,Te [jLa)^i[JLci>TÉpou; àvSpa; e^eX6eTv ix TOtixwv twv TOIION 
TH2 FAAATIAS. 

N° XXX. 

Liv. II, c. 34, édit Dindorf, 1, p. 160. 

Tw 8' iÇriç ÊTEi, ôiaTcpfiff^EuoafxÉvwv tSv KEATÛN incsp elpi^YTiç, xai ttSv 
TTOii^afiiv u77i<ryvou{jtfiVb)Vy ^oireuaav ot xaTaTraOÉvrfiç SicAtoi, Mapxoç KXau8ioç, 
xai Fvàtoç Kopv/tXtoç, tou jji^ ouY^^wprjÔTÎvoti tJjv Elpiqw|v auroTç. ol S', dico- 
Tu)ç^ovTEç, xai xptvavTEc I^EXÉ^Çat ràt; xtkojTtxicLq Aic{8aç, aSôiç o)p{i.r|9av éict 
TO {ii'jôouaôai Twv itEpl tov *Po8avbv FAIllATÛN FAAATÛN tU TpKjjjui- 
pCouç • otç -TrapaXafidvTeç eT/ov Iv éTOi{x&>, xai icpo^E^dxojv r/;y Ttov TcoXsfjLiaiv 
2Qpo8ov. 

N* XXXI. 
Liv. m, c. 47, édit. Dindorf, I, p. 258. 

Il£paio>9£VTb>v 8s T(T)v Ô7)pi(it>v, àvaXaêùv 'Awi6a; Toùç IXÉcpavTa; xai toÙç 
tinuÊTç, TTpOTÎYE TOUTOK àicoupaYcov, irapi tov içoTajjLQV, àiio ôaXaTiTi; wç 
1^1 t})v Six) icoioupiEVOç T7)v iTopsiav^ fa)ç sic t}iv [iL£(roYeiov ttjç Eùpc6in]ç. 
*0 8ê 'PoSavbç ê)^êi tIç txèv -jcrjYiç uTcàp tov À8piaTtxbv fxuj^bv irpbç t}|v ^ 
i<ncÉpav vEuoucia;, Iv toTç aTcoxXtvoucri jxEpEffi Toiv "AXtteojv Ô)ç irpo; toi; apx- 
Touç * ^eT 8s TTpbç t3(ç y EifAsptvJc; 8u<TEi;, IxëoXXsi 8* sic Tb ]Sap8coov TTsXaYOç. 
©spETai 8' lui iroXù ^C auXSvoç, o5 Tcpbç [jlÈv tIç àpxTOuç "ApSuEç KEATOl (1) 

(1) Ces Ardyes (?) sont le seul peuple des Alpes septentrionales auquel Polybe 
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xaTOixouffty T^jV 5' àiro pt,serY)u.6p(aç aùtou nXEupàv ôpt^ouai T:a<iav al Tcpoç 
apxTOV XEXAifjLÉvat Tcov ^ÂXiteftiv Trapwpetai. xà Sî ire^ia t& irap^ tov IlaSov, 
ôtcèp e&v 'fjjjLÏv eïpTiTai Sii icXeCoviov, airb tou xati tov *PoSavov aùXwvoç Sta- 
ÇcuYVuouaiv aî twv i7po£ipY)fJt.év()i)v 6pwv oxpcopstai, Xajxêavoucrai t^,v àp/^V 
àitb Ma<T9aX(aç, àç lirl tov tou iravTOç 'ASpia fiuyov • &ç toO' ôirspapaç 
'Avviêa; àicb twv xaii tov *Po$avbv to^wv, IveêoXev elç *lTaXïav, 

Textes concernant les Umbri ou veteres Galli. 

N*» XXXÏl. 

a. Marcus Antonius (100 ans av. J.-G. [?]). 

Apud Servium, ai Mneid.^ XII, v. 753 (Servius vivait vers 400 
ap. J.-C.),édit. Lion, II, p. 88* 

« Yividus Vmber; acerrimusTuscus. NamUmbriaparsTuscioB esi. 

« Sane Umbros Gallorum veterum propaginem esse Marcus Anto- 
nius refert, hos eosdem quod tempore aquosae cladis imbribus su- 
perfuerunl Umbros cognominatos. » 

b. Denys d*Halicarnasse (20* ans environ av. J.-C), 1. I, c. 19, 
ëdil. Kiessling (coll. Teubner), 1. 1, p. 23. 

« Ot Se [ecil. neXaff^oi] Sti t^; [Lzaor^eiw Tpa^^(xevoi t)iv ôpetv^v ttjç 
'iTaXta; uTuepêaXovreç, eîç t^v 'Ofxêpixwv. àtpixouvrai X*^P*^> "^^^ ôfxopouvtwv 
'AêopiYidi. iroXXi $8 xott aXXa TYiç 'iTaX^aç x,^ipta «oxouv 01 OMBPIKOI, 

KAI HN TOITO TO EBNOS EN T0I2 DANÏ IVIETA TE KAI AP- 

XAION. )) 

d. Pline l'Ancien (50 environ ap. J.-C), Hist.nat.j III, 19|(14). 

« Jungitur hissexlaregio, Umbriain complexa^agrumque Gal/tcum 
circa Ariminium. Ab Ancona Gallica ora incipit Togatœ Galliœ co- 
gjiomine. Siculi et Liburni plurima ejus tractus lenuere>. . . . Umbri 
eos expulere, hos Etruria, banc Galli. Umbrorum gens antiquissima 
Ilalise existimatur, ut quos ombrios a Grsecis putent diclos^ quod 
inundatione lerrarum imbribus superfuissent : trecenla eorum op- 
pida Thusci debellasse reperiuntur. » 

c. Florus (u* siècle ap. J.-C), liv. I, c. 17, édit. Otto Jahn, p. 21. 
u Etruscorum duodecim populi, Umbri, in id tempus intacli 

donne le nom de Celtes, Mais il ne faut pas oublier qu'il 8*agit ici, en réalité, de 
vallée du Rhône, c'est-à-dire probablement des peuplades du Valais, contrée que 
les Galates pouvaient n*avoir pas encore occupée. 
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(296 avant J.-C), antiquisrimus Italiœ populus, Samnitium reliqu 
in excidium Romani nominis repente conjurant. » 

e. SoLiN (ui* siècle ap. J.-C.)? Dom Bouqaet, 1. 1, p. 97. 

(( Bocchus âbsolTit Galloram veterem propaginem Umbros esse. » 

Textes concernant rinvasio7i des Galates en Italie^ 390 av. J.-C. 

N« XXXIII. 

TiTE-LivB (au commencement de notre ère). 

a. Liv. V, c. 17, édil, Madvig, t. I, p. 274. 

(( QudB dum aguntur (395 av. J.«C.), concilia EtrurisB ad Fanum 
Yoltumnâe tiabita, poslulantibusque Capenalibus ac Faliscis, ut 
Veios communi animo consilioque omnes Etruriae populi ex obsi- 
dione eriperent, responsum est : antea se id Veienlibas negasse, 
quia, unde consilium non petissent super tanta re, auxilium petere 
non deberent; nunc jam pro se fortunam suam ilUs negare. Maxime 
in ea parte Etruriœ, gentem invisitatam^ novos accolas Gallos esse, 
cum quitus nec pax satis fida, nec bellum pro certo sit : sanguini 
tanien nominique et pr^senlibus periculis consanguineorum id dari^ 
uty si qui jttvenlutis suae Yoluntate ad id bellum eant, non impe« 
diant. » 

b. Id., V, 32, édit. Madvig, t. I, p. 289. 

« Eodem anno (388 av. J.-C.) M. Cœdicius de plèbe nuntiavit tri- 
bunis, se in nova via, ubi nunc sacellum est supra sedem Yestae, 
vocem noctis silentio audisse clariorem humanaj quae magistratibus 
dici juberet, Gallos adventare. Id, ut fit, propter auctoris humili- 
tatem sprelum, et quod longinqua^ eoque ignotior gens erat. x> 

c. Id., Y, 35, édit. Madvig^ t. I, p. 29i. 

(( Tum Senones (389 av. J.-C), recentissimi advenaruniy ab Utenle 
Du mine usque ad Msim fines habuere. Hanc gentem Clusium, Ro- 
mamque inde, venisse comperio : id parum certum est^ solamné, 
an ab omnibus Gisaipinorum Gallorum populis adjutam. Clusini, 
novo belle exlerriti^ quum multitudinem, quum formas hominum 
tnvisitatas cernèrent et genus armorum^ audirentque saepe ab iis, 
cis Padum ultraqucy legiones Etruscorum fusas; quanquam ad- 
versus Romanes nullum eis jus societatis amiciliseve erat, nisiquod 
Yeientes consanguineos adversus populum Romanum non défendis- 
sent, legatos Romam, qui auxilium ab senalu peterent, misère. » 

{La svite prochainement.) 

Alexandrb Bertrand. 
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INSCRIPTION DE CYZIQUE 

KN l'HONNBUB 

DES VICTOIRES BRITANNIQUES DE L'EMPEREUR CLAUDE (1) 



M. Titus Carabella, auquel an firman impérial a concédé, en 1871, 
le droit de pratiquer des fouilles sur remplacement de l'ancienne 
Cyzfque, a pris comme point de départ l'esquisse topographique des 
ruines de Cyzique que M. Edmond Guillaume et moi avions dressée 
en 1861 ; j'ai pu lui en faire parvenir plusieurs épreuves, qui l'ai- 
dent dans ses recherches. Notre esquisse lui fournira les premiers 
linéaments d'un plan général dont il est occupé à réunir en ce mo* 
ment les matériaux, et déjà, d'après ce qu'il m'écrit, il a pu relever 
les traces de plusieurs édifices qui nous avaient échappé dans l'exa- 
men très-rapide que nous avions dû faire d'un terrain couvert ici- de 
jardins et de cultures, là de petits bois et de broussailles épaisses. 
En attendant que je puisse mettre sous les yeux de TAcadëmie ce 
plan dont M. Carabella me promet la communication prochaine, j'ai 
déjà eu l'honneur de lui présenter différents monuments qui témoi- 
gnent de la curiosité éclairée de cet explorateur, et qui autorisent à 
fonder de sérieuses espérances sur le succès de la campagne archéo- 
logique qu'il a entreprise. 

Notre savant confrère M. de Longpérier a bien voulu se charger 
de faire connaître à TAcadémie, dans la séance du 16 juillet 1875, 
une curieuse inscription tracée à la pointe sous le pied d'un petit 
vase grec provenant de la Cyrénaïque et appartenant à M. Carabella ; 
il l'a rapprochée de textes du môme genre jadis expliqués par Le- 
tronne, et y a signalé un document précieux pour Tbistoire de la 
céramique, l'indication d'une commande hiie pour.Pexportalion à 
un potier d'Athènes {i). Moi-même, dans la séance du juillet 1875, 

(1) Note lue à rAcadémie des inscriptions et belles-lettres dans la séance du 
21 janvier 1876. 

(2} RtouÊ archéologique^ août 1875^ p. 115 «t suiv. 
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j'avais déjà communiqué à la compagnie une inscription grecque 
trouvée par M. Carabella à Cyzlque, inscription qui a trait à la 
construction d*une des tours de l'enceinte hellénique, encore en partie 
conservée. Dans ces prémices des recherches de M. Carabella, j'avais 
montré le texte épigraphique peut-être le plus ancien qui soit arrivé 
jusqu'à nous de cette puissante cité, et en môm^ temps un document 
important pour l'histoire des travaux publics chez les anciens (1). 
Encouragé, sans doute, par Taccueil que l'Académie avait bien voulu 
faire à ces communications, M. Carabella, qui poursuit son entre- 
prise dans les intervalles de loisir que lui laissent ses occupations 
professionnelles, m'a récemment adressé les estampages de plusieurs 
inscriptions qu'il a découvertes, cet automne, dans les ruines de Cy- 
zique. Il y en a une grecque ; c'est une inscription funéraire métrique, 
sans grand intérêt. Les deux autres sont latines. L'une est un frag- 
ment, par malheur très-incomplet, d'un sénatus-consulte qui «con- 
firme certains privilèges accordés aux Cyzicéniens ; je le présenterai 
dans une prochaine séance, lorsque j'en aurai terminé le déchiffre» 
ment et l'étude. L'autre est une inscription honorifique en l'hon- 
neur de l'empereur Claude. Grâce à l'obligeant concours de noire * 
savant confrère, H. Léon Renier, je puis dès aujourd'hui en es- 
sayer la restitution et en faire ressortir l'intérêt. 

Le bloc qui porte l'inscription était encastré dans la muraille du 
sud ; c'est un piédestal quadrangulaire qui a un peu plus d'un mètre 
de haut; les lettres ont de 0»,03 à 0»,04, les I, les T, les P, les D, 
les C dépassant la ligne. L'estampage montre qu'uae cassure irrégu- 
lière en a enlevé la partie droite ; la beauté des caractères, la pré- 
sence des apices sur certaines voyelles longues^ indiquent tout 
d'abord un texte du premier siècle de notre ère, et il suffit de jeter 
les yeux sur rinscription pour voir qu'elle se rapporte au règne de 
l'empereur Claude. 

Voici comment nous lisons l'inscription : 

DIVO • AVG • CAESARI • TI • kYg • caesari • et 
IMP • TI ' CLAVDIO • DRVSI • F' aug- caesari • ger 
MANICO • PONT • MAX ^ t' p * xi 'cos- v imp/ xxi 
P • P • VIND • LIE • DEYlctis • xi • regibus 

5 BRITANNIAE • ARam • posuerunt 

C • R • QVI • CYZICI • consistunt 
ET • CYZIc^m • 

8 CVRATORE 

(1) Revue arch., aoûtlS75, p. 93. 
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Ce sont les lignes $, 6, 7, 8 qui nous indiquent que la partie con- 
servée forme plus de la moitié du texle dans chaque ligne. Ligne 5, 
on ne voit guère qu'il soit possible d'ajouter autre chose que la fin 
du mot aram et posuerunt; ligne 6, suivant une formule connue^ 
cotmstunt; ligne 7, la fin du mot CyzicenU et ligne 8, le nom de 
celui qui a été chargé de surveiller l'exécution du monument. C'est 
en partant de cette donnée que nous avons à compléter les premières 
lignes. Les lettres DEYIC à la ligue 4 et BRITANNIAE à la ligne 5 
nous avertissent qu'il doit être question ici de la conquête de la Bre- 
tagne méridionale, commencée au nom de Claude par A. Plautius et 
continuée par P. Ostorius Scapnla ; nous nous rappelons qu'un arc 
de triomphe, aujourd'hui détruit, avait été élevé à Rome en l'hon- 
neur de Claude et de ses victoires britanniques, et que plusieurs 
fragments de l'inscription monumentale qui le décorait ont été 
retrouvés à Rome et publiés en diverses fois. Dans [Orelli-Henzen 
(n* 715) (1), on ne trouve que le commencement de rinscription; 
mais dans le recueil de Willmans (2), elle se trduve telle qu'elle 
doit paraître dans le tome YI du Corpus^ recomposée par la réunion 
de six fragments qui n^avaient point encore été rapprochés jusqu'ici; 
on y voit figurer après l'empereur Claude d'autres membres de sa 
famille, son père Drusus^ sa mère Antonia, sa femme Agrippine, le 
jeune Néron déjà adopté par Claude, Octavi^ fille de Claude; mais 
le commencement de l'inscription nous intéresse seul, et voici comme 
il est rétabli par M. Mommsen : TI • CLk\dio • drusi • /"• catSARI • |) 
* AVGVifo • germaniCO • || PONTIFICi • maximo • trib • potesTAT • 
XI • Il COS • V • IMp • xxi (?) patri • paTRf AI • || SENATVS • POpw- 
lusque ' ROmanus • q\OB \\ REGES • BKlTanniai • XI • Devktos 
sine II VLLA • lAGTVRa • in • deditionem • acceperit • || GENTES- 
QVE • Barbaras • trans* oceanum \\ PRIMVS • IN • DlCionem po- 
puli romani redegerit. 

Admettant que l'inscription de Cyzique est de la même année que 
l'arc de Claude, 51 de notre ère, nous arrivons à une restitution pro- 
bable des titres que portait Claude sur l'autel que lui consacrent les 
citoyens romains fixés à Cyzique et les habitants de Cyzique, qui 
avait perdu depuis le règne de Tibère sa situation de ville libre et 
alliée (3). 



(1) Inscripiionum latinarum seledarum amplissima coliecUo, I et IH. 

(2) Exempla inscriptionum latinarum in usum prœcipue academicum coniposuit 
G. Wilmanns (Berlin, 1875, Weidmann), n<* 800. 

(3) Tadt.,iifm., IV, 36. Suétone. Tib., 37. Dion Cas^his, p. 610. 
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Ligne i. Divo Aug{u8to) Cœsari Ti{berio) Au[g{n8to Cœmri et 

Les premiers mois du texte nous montrent qu'Auguste, le fonda- 
teur de l'empire, ayait sa part de l'hommage rendu par les consëcra* 
teurs du monument à l'empereur régnant; les exemples de faits 
analogues sont trop nombreux pour qu'il convienne de s'y arrêter. 
Les lettres TI, qui viennent ensuite, attestent que le même honneur 
était rendu ici à Tibère. Il n'y a place, dans la partie perdue de cette 
première ligne; d'après l'étendue que nous sommes autorisés» à lui 
supposer, que pour un seul nom; si l'on s'étonnait de ne pas voir 
figurer ici Caligula, l'oncle de Claude, il suffirait de se rappeler que 
la mémoire de ce prince avait été. abolie par le sénat et que Claude 
lui-môme, tout en punissant ses meurtriers, avait cassé ses actes (1). 

Ligne 2. L'inscription de l'arc de Claude nous permet de complé- 
ter avec toute certitude la seconde ligne, qui doit se lire ainsi : 

Imp{eratori) Ti{berio) Claudio Drusifiilio) [Atig{tisto) Cœs{ari)Ger 

Remarquons que celle inscription provinciale donne à Claude ce 
prénom Almperator que, d'après Suétone, il n'avait pas voulu 
prendre (2), et que Je ne trouve dans aucune autre des inscriptions 
de Claude. 

La ligne 3 ne présente pas plus de difficultés. En suivant l'ordre 
des titres impériaux tds qu'ils se trouvent dans l'inscription de l'arc, 
nous la lisons ainsi : -manico pont{ifici) max[imo) [t{ribuniciœ) p(ot0s^ 
tatis) xr, co(nsuH) Y imp{eratori) XXI. Ce dernier chifi're, celui de 
la salutation impériale, présente quelque incertitude, comme le re- 
connaît M. Mommsen. Les titres de Claude s'achèvent dans la ligne 4 
comme sur l'arc de Claude, par celui dep{atri) p{atriœ). Yienneni en- 
suite ces sigles vind, /t&., que l'on Jie peut expliquer autrement que 
par vind(ici) lib{ertatis)^ puis le commencement du membre de 
phrase qui gouverne Britanniœ de la ligne 5. On pourrait restituer 
populiset regibus ou chercher dans ar de la ligne suivante le com- 
mencement de armis; mais sur l'estampage, après Britanniœ^ il y a 
un grand espace vide qui indique une suspension de sens, et il est 
bien plus naturel de voir dans ar le commencement de aram. Pour 
remplir la fin de la ligne 4, il nous reste ce chiiïre de onze rois qui 
parait avoir reçu de Tinscriplion romaine une valeur officielle et 
avoir été de nature à frapper l'imagination. Nous lirons donc: 

• 

P{atri) p{atriœ) vind^ici) lib{€rtatis) d€i'i[c{tis) XI regibus 

(1) Suétone, Claude, § 11. 

(2) Suétone, Ciaufie, g 12. 
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En jetant les yeux sur reslampage^ on voit que les lignes se rac«- 
courcissent à partir de la troisième. 

La ligne 5 se restitue a^ors crelle-mème ainsi : 

Britanniœ ar[am posuernnt 

G. R. pour cives Romani (ligne 6) est un sigle qui se rencontre fré- 
quemment. 

Ce que ce monument a de plus curieux, c'est que nous y trouvons 
la confirmation imprévue et le meilleur commentaire d'un passage 
de Tacite. Celui-ci, Ann. XII, 36, insiste sur l'effet produit en Gaule, 
dans les îles et les provinces voisines par la résistance, la défaite et 
la capture de Caractacus (1) ; il parle de Timpatience avec laquelle 
on attendait en Italie l'arrivée de ce célèbre captif, et il décrit tout 
au long la pompe militaire au milieu de laquelle, dans la vaste place 
qui s'étendait devant le camp des prétoriens, sous les yeux du peu- 
ple qui se pressait derrière les cohortes rangées en bataille, Claude 
fit comparaître devant lui, pour leur pardonner, Caractacus et les 
autres chefs qui avaient été pris avec lui. L'effet produit par ces 
brillants succès ne se borna pmnt, nous le voyons par le monument 
de Cyzique, à la Gaule et à Tltalie ; le bruit s'en propagea jusque 
dans les provinces orientales, et l'impression y fut aussi générale et 
profonde. On se rappelait que César, malgré deux expéditions, n'a- 
vait pu entamer la Bretagne, qu'Auguste et Tibère n'avaient pas osé 
lancer de nouveau les légions à travers cette mer orageuse qui sépa- 
rait les Bretons du reste du monde. 

Et penltQS toto divisos orbe Britannos. 

C'était pourtant là que se réfugiaient les représentants de ce 
vieux culte druidique que Rome, pour achever de latiniser la Gaule, 
persécutait sur le continent (2) ; ils passaient en foule en Bretagne, 



(1) a Dnde fama ejus evecta Insalas et proximas provincias pervagata, per ftaliam 
quoquo celebrabatur^ avebantque visere^ quis ille tôt per annos opo& nostras spre- 
visset. Ne Romœ quidem îgaobUe Caractaci romen erat : et Cîcsar, dum suum decus 
extollit^ addidit gloriani victo. Vocatus quippe,ut ad insigne spectalu(n,popalu8. Ste- 
tere in armis prœtori» cohortes, campo qni castra prœjacet, et<;. » 

(2) Suétone, Claude, 25, 17. Ce devait ôtre des druides oa leurs partisans que ces 
transfuges non rendus que Suétone signale comme la cause pirincipale de la guerre : 
« Britanniam... tune tumultuantem ob non redditos transfugas ». Pline atteste que 
cette persécution avait déjà commencé sous Tibère et lui attribue la suppression du 
druidisme en Gaule; il ajoute qu'il avt'iit persisté en Bretagne Jusqu'à son temps 

//. N.f XXX, 4); ailleurs il rapporte que Claude avait frappé de mort un citoyen ro- 
main pour s'être montré attaclié aux superstitions druidiques (if. iV., XX1X> 12). 
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et de là envoyaient à leurs anciens disciples de continuelles provo- 
cations, a L'île devenait, comme Ta dit M. Duruy, un foyer d'intri- 
gues et de menaces que, pour la tranquillité de la Gaule, il fallait 
éteindre. » Cette tranquillité ne serait assurée que quand le sud tout 
au moins de la Bretagne aurait été conquis, lorsque les côtes-qni 
regardent celles de la Gaule seraient soumises à l'influence et à l'ac- 
tion de la civilisation gréco-latine, quand le détroit serait devenu 
une mer romaine ; lorsque la barbarie et ses dangereuses supersti- 
tions juraient été repoussées dans le nord des lies britanniques, 
derrière une frontière et des retranchements que sauraient garder 
les légions, l'empire n'aurait plus rien à en craindre (1). 

C'est un sentiment plus ou moins confus de ces nécessités politiques, 
c'est aussi le souvenir des demi-échecs de César comparé aux bril- 
lantes Victoires remportées sous les auspices de Claude, qui semblent 
avoir inspiré aux Romains de Cyzique et aux citoyens de cette ville 
la pensée de célébrer, par un si solennel hommage, des succès que 
Ton croyait être la fin d'une guerre qui durait depuis neuf ans. On 
est étonné d'abord de ce titre de vindex libertatis donn^à ce propos 
à Claude. Il semblerait qu'en soumettant la Bretagne l'empereur 
ait sauvé l'indépendance du .monde romain; or Caractacus n'avait 
jamais, que nous sachions, fait craindre à la Gaule un débarque- 
ment. Sans doute il y a là une exagération ; mais ne trouverait-on 
pas d'aussi fortes hyperboles dans les Ters par lesquels les plus 
grands poètes du siècle d'Auguste célèbrent les témoignages de 
déférence que les Parthes jugèrent prudent d'accorder à l'empe- 
reur, quelques enseignes rendues, quelques captifs mis en liberté? 
Sans nous étonner de ces formes de langage auxquelles ne répugne 



(1) Da temps d'Augnste, la politique impériale se flattait encore de pouvoir éviter 
de s'engager daDs cette guerre et cette conquête au delà du détroit. C'est ce que 
prouve un curieux passage de Strabon (1. 11^ c. 5, § 8) qui m'est signalé par M.^Al. 
Bertrand et qu'a traduit ainsi M. Tardicu : « Les Romains^ qui pouvaient prendre 
possession de la Bretagne, ont dédaigné de le faire, sentant bien qu'il n'y avait, d'une 
part, rien à redouter pour eux, rien absolument, de peuples comme les Bretons^ trop 
faibles évidemment pour oser jamais franchir le détroit et nous venir attaquer, et 
rien à gagner, d'autre part, à l'occupation d'un pays comme le leur. Et il semble 
effectivement que les droits que notre commerce prélève zictuellement sur ces peuples 
nous rapportent plus que ne ferait un tribut régulier, diminué naturellement des frais 
d'entretien de Tarmée qui serait chargée de garder Tile et de faire rentrer l'impôt. » 
On Toit par ces considérations que l'orgueil romain ne se rendait pas bien compte 
de la résistance que les Bretons opposeraient à la conquête on qu'il ne voulait pas se 
les avouera lui-même; il ne fut pas si facile que l'aurait cru Strabon de prendre 
possession de la Bretagne. 
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pas plus, vers cette époque, la brièveté du style lapidaire que ram- 
pleur du développement poétique (l), nous avons le droit de relever, 
dans ce document, un témoignage authentique et sincère de la pro- 
fonde impression que produisit, d'un bout à Tautre de l'empire, la 
soumission de la Bretagne méridionale et la capture de Carac- 
tacns. C'est que si le règne de Claude, jugé à Rome, offre tant de 
scènes odieuses ou ridicules, il présente un tout autre aspect si on 
rétudie à distance, sur les frontières, dans les provinces; comme Ta 
fait remarquer notre savant confrère M. Duruy, dans quelques pages 
de sa belle Histoire romaine, ce règne fut un de ceux où les légions 
furent le mieux commandées ; ce fut Tun de ceux où l'État romain^ 
sans s'engager dans des conquêtes aventureuses et difficiles à garder, 
sut le mieux prendre sur quelques points une oiTensii^ opportune 
et judicieuse, afin de rectifier et de fortifier les limites qu'avait tra- 
cées à Tempire la sagesse d'Auguste. Ce fut, enfin, l'un des règnes 
sous lesquels les provinciaux se sentirent le mieux gouvernés et 
virent le plus rapidement s'abaisser les barrières qui leur fermaient 
les portes de la cité romaine. 

Dans celte enceinte plus que partout ailleurs il convient d'être 
juste pour Claude. Malgré toutes ses faiblesses^ malgré ces défauts 
du corps et du caractère qui ont fait la partie belle à l'ironie d'un 
Tacite et à la satire d'un Juvénal, c'est un précurseur de la science 
moderne, c'est pour nous presque un confrère que ce laborieux éru* 
dil, dont la curiosité s'était attachée à faire revivre deux peuples, 
deux civilisations que la conquête romaine avait fait disparaître du 
monde, et dont elle avait presque anéanti les titres. Claude, Suétone 
nous l'apprend, avait employé la langue grecque pour écrire en vingt 
livres rhistoire des Étrusques [Tyrrhenica)^ en huit livres celle des 
Carthaginois {Carchedoniaca) (3). Que ne donnerions-nous pas au- 
jourd'hui pour retrouver ces ouvrages, pour assister à Tune de ces 
lectures que, par ordre de l'impérial auteur, on devait en faire 
chaque année dans une des salles du Musée d'Alexandrie ! 

Georges Perrot. 

(1) On peut voir, à Cyzique même, de CQrieax exemples de cette exagération et de 
cette emphase dans une ioscription grecque en rhonneur de Galigula, que M. Ernest 
GurUus a publitJe dans lo BuUetin de V Académie de Berlin^ 1874, p. 1 et fuwantoa. 

(2) § 42. * 
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La presqu'île de Pallène a jusqu'à présent fourni bien peu de 
monuments .ëpigrapbiques. Cependant, outre Timportanle cilë de 
Potidëe, depuis Kassandiia, qui en fermait l'entrée du côté de la 
Chatcidiquey un certain nombre de villes s'élevaient sur son litto- 
ral, débouchés nécessaires d'une agriculture que la fertilité du sol 
ne pouvait manquer d'élever à un haut degré de prospérité. Une 
seule de ces villes, celle de Mendé, a été identiflée d'une manière 
assez probable par Leake (1), qui d'ailleurs n'a point visité cette 
région. 

Au cours du voyage que M. Bayet et moi nous avons fait, dans le 
cours du printemps de 1874, à Salonique et au mont Athos, nous 
avons pu nous arrêter quelques heures à l'entrée de la presqu'île et 
pousser une reconnaissance jusqu'au cap Saint-Georges, situé à en- 
viron huit kilomètres de l'isthme sur la céte occidentale. Quelques 
inscriptions peu importantes ont été le résultat de cette trop rapide 
exploration : on les trouvera dans le prochain fascicule des Archives 
de$ missions. Sur le cap Saint-Georges lui-même* s'élève une tour 
carrée du moyen Age, construite avec des débris antiques, mais au* 
cune inscription ne se rencontre sur les faces extérieures des pierres. 

Depuis quelques mois j'ai reçu de M* Hadji-Thomas, jeune honune 
de Salonique qui nous accompagnait alors dans notre tournée, une 
demi-douzaine de textes épigraphiques qu'il avait recueillis dans 
une excursion postérieure. 

1"* La première, la plus intéressante provient du mélokhi de Do- 
khiarion, situé sur remplacement de l'ancienne Potidée-Kassandria. 
Je ne puis malheureusement en donner qu'un texte bien imparfait, 
provenant d'une copie faite par une personne moins compétente que 
M. Hadji-Thomas. L'économe du métokhi est tellement convaincu 

« 

(1) Traveh m Northern OreecCf lU, p^ 156^ 
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de rimportance de son inscription qaMl refuse absolument de la 
montrer ; cette obstination tient sans doute aux reproches que nous 
lui avons faits, à notre passage, de transformer les monuments anti>- 
ques en matériaux de construction* Il est passé d'un excès à Tautre» 
Voici Tinscription qui se lit [sur une stèle, brisée à la partie infé- 
rieure : 

EcDiEPEnS T0YAY2IMAX0YTIMH2I0Y 
AHMHTPinN02PANTAN02 2YMMAX0Y IPO 
AYTEY2EIPENEPEIAHANP0B0A02MENI02 
AITnA02EKNAYPAKT0YANHPArA002E2TIN 
PEPI THN POAINTHN KAilANAPAIflN KAI 
TOIZEIZAOlKNOYMENOIZEKTAYTH.EISAITnAlAN 

'£a>' tepecoç xou Auotpia^^ou Ti{AY)9(ou Atiixt^t^Ccovo; , IlavTavoç 2u[jLfj(,a^ou 

*l7c''7r]oXuTtl*ç êTtccv • 'EtceiS^i 'Av[S]po6oXo; M [i^Jvio; AktoXbç Ix Nou- 
:rcocTou âv^ip àyaÔoç IdTtv Tcepl t)|v 'j:<5Xiv tûv KaffaavSpaiwv x«l toi; 
fil9a<pucvo[u][jiiyotç Ix TauT)r)[ç] ei; AltioXtav. • 

« Timésios fils de Démétrion (ou : au mois de Démétrion, Timé- 
sios) étant prêtre de Lysimaque, Pantanos fils de Symmachos a dit : 
Considérant qn'Androbolos fils de Ménis, Ëtolien, de Naupacte, se 
montre dévoué à la ville des Kassandréens et à ceux qui arrivent de 
cette ville en Élolie » 

Ce décret de proxénie est le seul à ma connaissance qui ait été 
trouvé en Macédoine. Malgré son état de mutilation il nous a con- 
servé quelques faits intéressants, et tout d'abord l'existence d^un 
temple de Lysimaque à Eassandria. 

On sait combien de fondations en leur honneur se permirent les 
successeurs d'Alexandre, à l'exemple du conquérant défunt. L'Orient 
fut rempli d'Ântigonies, de Sëleucies, de Ptolémals, de Démétria- 
des, etc. Eassandria n'a pas une autre origine, et Lysimaque, avant 
même de devenir maître de la Macédoine, s'était empressé de fon- 
der dans son royaume de Thrace une ville de Lysimachie. En même 
temps la flatterie ou la reconnaissance des cités grecques leur éle- 
vait partout des statues et même des temples. Ptolémée en avait un 
à Rhodes, érigé après consultation de l'oracle d'Âmmon (1). 

La date de la fondation de celui de Lysimaque à Eassandria peut 

(1) Diodore, XX^ 100. 
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être précisée avec quelque vraisemblance. Rebâtie en 346 par Eas- 
sandre, sur remplacement de Potjdée, cette ville passa trente ans 
plus tard sous l'autorité de Lysimaque et y resta jusqu'à sa mort 
(286-281). C'est très-probablement dans cet intervalle que fut dédié 
le temple: du vivant de Kassandre sa nouvelle colonie devait être 
tout absorbée par le culte du fondateur ; après la mort de Lysimaque 
on ne voit pas quelle raison aurait pu porter les Kassandréens à lui 
élever des autels ; son corps ne reposait pas au milieu d'eux, il avait 
été transporté par les soins d'un de ses ûls, Alexandre, dans la 
ville de Lysimachie. Il y a d'ailleurs un fait qui montre que le sou- 
venir de Lysimaque devait être honoré dés cette époque à Kassan- 
dria. Sa veuve Ârsinoé s'y renferma après la mort de son mari et y 
soutint un siège contre Ptolémée Céraunus ; celui-ci réussit par de 
fallacieuses promesses à se faire livrer la ville ; après quoi il exila 
Arsinoé à Samothrace et fit égorger deux enfants qu'elle avait eus 
de Lysimaque (1). On voit que les circonstances devinrent peu favo- 
rables à l'érection du temple ; il est donc plus probable qu'il exis- 
tait déjà. 

Le décret ne présente aucun nom romain ; il n'est point daté par 
l'ère locale qui prévalut en Macédoine aussitôt après la conquête 
romaine, en 14f6. Il est donc antérieur à cet événement et se place 
entre SK86 et 146 av. J.-C. L'incertitude est de 140 ans, et la forme 
des lettres, si nous la connaissions mieux, ne nous aiderait guère à 
la réduire. Toutefois il est plus naturel de songer aux premières 
années de cette période qu'aux dernières. L'ëponymie accordée au 
prêtre d'un culte comme celui de Lysimaque a tout le caractère d'un 
fait temporaire et voisin de la fondation du culte. 

Le prêtre éponyme s'appelle Timésios ; à la suite de son nom vient 
celui de Démëtrion, qui peut être aussi bien un nom de mois qu'un 
patronymique. Le citoyen qui propose le décret est Pantanos fils de 
Symmachos ; l'adjectif imcoXur&u; qui suit son nom indique qu'il 
appartenait à une fraction de la cité, dème, tribu, etc., placée sous 
le patronage du héros Hippolyte. L'Étolien auquel est accordée la 
proxénie s'appelle 'Av$p<S6oXoç : ce nom s'est déjà rencontré dans une 
inscription du Péloponnèse (2). 

Les autres inscriptions proviennent de trois localités situées sur la 
route qui va de Tisthme au village de Nea-Kassandra, près duquel on 
indique l'emplacement des ruines de Mendé (Mév&ri). 



(1) Polyen., VHÏ, 27. 

(2) Lebas et Foacart, Inscr, du Péloponnèse, lOA d* 
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2" Âa village de VaUa ; cippe avec cinq bustes d'Iiommes. 

....PArEMEAACO 

eiACICOANPei 

MNHMHCXAPeiN 

3« Dans le bois de Yalta ; 0»,40 sur 0»,7S.. 

AnPOYîlA 
OCAOYMENHTH 
KHTPH MNHMHC 
XAPIN 

'Aicpou9(a $e[t]Xoo[t^ tîj (atitoI, (iv^(at|< fi^vt. 

4° Au village de Fonrka, un peu au sud de Yalta, dans les ruines 
d'une église de Saint-Georges ; 0-,80 sur 0-,30. 

I N G E N V///////A V S I 
EA///////I • V- NDVM • 

5' Au village de Kalandra ou Nea-Eassandra ; stèle de 0",60 sur 
0",40. 

API2T0AHM02 

TEPONTOZ 

Ml KO KP ATH 2 

TEPONTOÎ 

'4pi(rroSv)(M( Kponoç, NixoxpaTuiî Tlfvnoi. 

Le formulaire de cette épilaphe indique une assez bonne époque ; 
au contraire, les deux inscriptions de Yalta et la suivante appartien- 
nent au temps de l'empire. 

6* Dans l'église du village de Tchaprau ; 0",30 sur O^.Së. 

Ce village n'est indiqué sur aucune carte ; il -doit se trouver dans 
e voisinage des précédents. 

M ■ IYAI02 • (DIAIZIE 

OPEnTHKAIMAPKniOY 

KAlAYTnznNTOMNHMA 



110 RETUE ARCHÉOLOGIQUE* 

N.EAETnTEKNI/////OPTOYCOIMN 
KANT/////E IZOPOANIKONEN 
PONKAlAAKPYnNAlKAAEZnOAA 

M. *I(]o]uXioc ^iX [ttj] Optimi xal Mapx<<) 1w[X((p 

xal auTcp (âv xh (AVÎifiLa 

La fin de cette épitaphe n'est pas lisible, mais elle sort évidem- 
ment du formulaire usilë dans cette région sous les empereurs 
romains. 

T" Voici en dernier lieu une inscription trouvée à Salonique dans les 
fondations de la porte Ealli-Koulé. Elle se lit sur une stèle de 0",90 
sur 0",60| ornée d'un bas-relief représentant le héros en cavalier 
thrace. 

. . . nNI02 TITIAN02 • f • KOYC NIH KPISnQ TH nATPI 

. . • Kou9](ovioç TiTiavbç F. Kouff[cii)]v(cp Kfivjoa tcj> ic«Tp(. 

L. DUGHESNB. 



LE 



TOMBEAU DE SAINT MARTIN 



{Note lue à l* Académie des inscriptions) 



Grégoire de Tours nous apprend que saint Euphrone, ëvëque 
d'AutuD, vers la fin du y* siôcle, envoya à Tours le marbre qui fut 
placé sur le tombeau de saint Martin {Hist. Franc, ^ II, 15). En 1B62, 
après le passage des protestants et la ruine de cette tombe, dit Tabbé 
Gervaise reproduisant le témoignage des registres capitulaires, « les 
chanoines recueillirent tout ce qui put être retrouvé. Les cendres du 
corps de saint Martin et des autres saints qui avaient été brûlés avec 
lui furent soigneusement ramassées et renfermées dans une caisse, 
laquelle fut placée dans le caveau où ses reliques avaient autrerois 
reposé. On ramassa les fragments de Tancien marbre blanc que 
saint Euphrone d'Autun avait envoyé à saint Perpëte pour le cou- 
vrir. Une partie servit au tombeau et Tautre fut consacrée pour être 
posée sur le grand autel. » {Vie de saint Martin^ p. 380.) Un procès- 
verbal de reconnaissance des ruines de la collégiale» dressé en 1789, 
mentionne la pierre sacrée du grand autel en marbre blanc prove- 
nant de la dalle mutilée de saiYit Euphrone^ et le reste de la dalle 
posé sur le tombeau. 

Là s'arrête tout ce que nous savons d'une sépulture célèbre, but 
datant d'anciens pèlerinages, et dont il serait précieux de recouvrer, 
au moins, quelques débris. 

M. Tabbé Chevalier» président de la Société archéologique de la 

Touraine et lauréat de l'Iostitut» m'envoie la photographie de trois 

fragments de marbre qui viennent d'être découverts dans rintérieur 

du tombeau de saint Martin, c'est-à-dire dans l'endroit où les restes 

•de la dalle de saint Euphrone furent jetés au temps de la Révolution. 
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Celai de ces débris qat porte un fleuron n'attire pas son allention. 
11 en est autrement des deux autres. Leur formé, dit M. Ctievalier, 
répond à ce que doivent faire supposer les indications de Gervaise et 
celles du procès-rerbal de 1789. ' 

Le petit fragment dont un seul côté est mutilé a la forme carrée 
et presque la dimension d'une pierre sacrée {0™,21 sur 0",17); on y 
remarque une sorte de fuseau^ appartenant sans doute à un candé- 
labre posé sur Tune des branches de la croix, suivant un usage dont 
l'antiquité chrétienne nous offre plusieurs exemples. M. iTabbés 
Chevalier remarque fort à propos, dans une fresque célèbre de 
catacombes de Rome, dont M. Perret a donné une copie peu fidèle 
(t. III, pi. LYII), un type de ces croix illuminées. Sur la pièce princi- 
pale nous trouvons la haste et le commencement de la traverse d'une 
croix gemmée, accostée à gauche de Valpha^ auquel l'oméga corres- 
pondait. Les deux fragments dont je parle ont une même épaisseur 
(8 centimètres) et proviennent de la même dalle. J'ajouterai que le 
style de la sculpture nous reporte exactement au temps où saint 
Euphrone envoya le marbre destiné à couvrir le tombeau dé saint 
Martin, et que, retrouvées dans les conditions signalées, ces pièces 
semblent être les mêmes que celles dont parlent les registres capi- 
tulaires et le procès-verbal de 1789. 

Edmond Le Blant. 



DE 



L'AUTHENTICITÉ DE LU LETTRE DE PLINE 



AU SUJET DES CHRÉTIENS 



On a élevé des doutes, dans quelques publications récentes (1), 
sur Tauthenticité de la fameuse lettre où Pline parle des chré- 
tiens (2). Comme elle est un des monuments les plus curieux de 
l'histoire primitive du christfanisme et le plus ancien témoignage 
de l'effet que produisit la religion nouvelle sur un païen éclairé, 
il importe qu'on sache si Ton peut continuer i la tenir pour authen- 
tique ou s'il faut cesser désormais de s'en servir. 

Ces doutes sont au reste fort anciens et remontent aux premières 
années du xvi* siècle. La manière dont la correspondance de Pline 
fut donnée au public peut aider à les expliquer. Elle ne fut pas dé- 
couverte à la fois et publiée d'un seul coup. Les premières éditions 
contenaient seulement huit livres de lettres diverses; c'est sur cette 
publication qu'on s'habitua à juger le style de Pline et sa façon 
d'écrire. Vers Tan 1500 la correspondance avec Trajan fut trouvée 
en France, dans un manuscrit qui depuis s'est perdu, et on la publia 
d'abord à part. Comme elle était d'un genre différent et composée 
de lettres plus courtes et moins élégantes, on eut quelque peine ù 
croire que Pline en fût l'auteur comme des autres. On souleva contre 
elle quelques objections futiles, qui furent aisément réfutées par 
Aide Manuce en télé de Tédilion qu'il en donna en 15Q8. Aujour- 
d'hui aucun savant ne doute plus de l'authenticité du recueil pris 



(1) Attbé, Histoire des persécutions de V Église fusqu*à la fin des AntoninSy 1875, 
p. 210; E. Desjardias, Revue des Deux Mondes, 1874, 1*' déc, p. 657. 

(2) Epist. Plin. et Traj,, 06. Je cite la correspondance de Pline et de Trajan d*après 
Védition de Reil qui a rétabli Tordre de ces lettres tel que Tont donné les anciens 
éditeurs et comme il se trouvait sur le manuscrit. 
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dans son ensemble : il révèle une connaissance si minalicuse de 
l'administration romaine, il contient des détails si précis, des infor- 
mations si exactes sur le gouvernement de Pline, que personne n'au- 
rait été capable de les [inventer; il eût été assurément plus facile de 
fabriquer les neuf autres livres que celui-là, et l'on peut dire qu'il 
y a peu d'ouvrages, dans l'antiquité dont rauthenticité soit plus cer« 
taine. 

Il est fâcheux qu'Aide Manuce ait eu le tort^ en publiant cette 
correspondance, d'en faire le dixième livre des lettres de Pline, En 
réalité elle formait un recueil à part, distinct des autres (1), et les 
premiers éditeurs, qui copiaient sans doute plus fidèlement le ma* 
nuscrit original, la donnent sous ce titre : Epistolae Plinii ad Tra- 
janum. M. Mommson, qui pense que Pline est mort pendant son 
gouvernement de Bithynie ou peu après son retour, suppose « que 
ses lettres à l'empereur, préparées peut-être par lui pour la publi- 
cation, n'ont été mises au jour qu'après sa mort par ses amis (2) » , 
Il est aisé de voir pourquoi ses amis prirent cette peine, et quel in- 
térêt ces lettres pouvaient présenter, quoiqu'elles n'eussent pas tout 
à fait l'attrait liltéraire et la forme exquise des premières. Ce n'était 
pas une de ces correspondances ordinaires, comme les empereurs en 
entretenaient avec tous les gouverneurs de province. Pline avait été 
envoyé en Bithynie dans des circonstances particulières. Il s'agissait 
de rendre le repos à des pays profondément troublés et d'y réformer 
des abus que des proconsuls incapables ou malhonnêtes avaient 
laissés S'accroître (3). C'était une mission de confiance qu'il avait 
reçue : il partait comme une sorte de représentant direct de l'em- 
pereur (4), avec des pouvoirs exceptionnels. Il semble pourtant qu'il 
ne soit pas parti très-volontiers. Un homme comme lui, fait pour les 
plaisirs délicats de Rome, ne pouvait guère se plaire dans ces pro- 
vinces éloignées; peut-être aussi avait-il le sentiment que les affaires 
dont il allait être chargé étaient bien lourdes pour lui. Comme ces 
graves responsabilités l'effrayaient, il demanda et obtint de l'em- 
pereur la permission de le consulter souvent. « Vous m'avez accordé 
le droit, lui écrit-il, de m'adresser h vous toutes les fois que j'éprouve 



(1) On sait, par Sidoine ilpollinaire {Ep,, IX, l), que le recueil des lettres de Pline 
ne formait que neuf livres. 

(3) Étude sur Pline le Jeune, trad. par Blorel, p. 73. 

(5) Bpiet, Pli$u et Traf., 33 : c quoniam multa emendanda apparuerunt» » 

(h) Ep.j 18 : « electum te etse qui met loco mttereris, » Monunsen, Etude sur 

P/in«, p. 71. 
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quelque incertitnde (l)»; or il arrirait à Pline d'être toës-souvent 
incertain. Les questions les plus simples l'embarrassaient, et, k 
propos de tout, il écrivait à Trajan; si bien que Tempereur finit par 
être quelquefois impatienté de voir que son lieuienant n'ose rien 
faire tout seul (2). Mais d'ordinaire il répond avec une complaisance 
remarquable à toutes les demandes qu'il lui fait. C'est ce qui donnait 
un grand prix à ces lettres; nulle part on ne devait trouver réunie 
une pareille abondance de détails administratifs, tant de doutes 
éclairciS; tant de questions posées et résolues. Ce n'était pas seule- 
ment un commerce curieux entre deux grands esprits, mais une cor- 
respondance d'affaires, moins agréable parle charme de la forme 
qu'utile par l'intérêt solide du fond. Telles sont les raisons qui expli- 
quent qu'on ait tenu à publier les lettres à Trajan et qui permettent 
de soupçonner le succès qu'elles ont dû obtenir. 

L'affaire la plus grave que Pline ait eu à traiter pendant qu'il 
gouvernait la Bithynie est celle qui concernait les chrétiens. Puis- 
qu'il consultait Trajan au sujet d'un bain à construire et de quelques 
esclaves à punir, on comprend qu'il n'ait pas négligé de lui écrire 
quand il s'agissait de condamner plusieurs milliers d'hommes. La 
lettre est plus longue que les autres parce que la question était plus 
importante : il n'y a rien là que de très-naturel. Cependant on a 
souvent soutenu qu'elle n'était pas authentique et que des faussaires 
l'avaient furtivement introduite dans le recueil, avant l'époque de 
Tertullien, qui la cite dans son Apologie (3). Il est certain qu'elle est 
la seule qu'on eût quelque intérêt à fabriquer; il n^est pas moins sûr 
que les chrétiens de cette époque ne se sont pas toujours abstenus de 
pareilles supercheries; mais y a-t-il quelque raison suflQsante de 
croire que cette lettre aussi soit leur ouvrage ? 

Il faut remarquer d'abord que, si l'on.admet que la correspondance 
dans son ensemble est authentique (et nous avons vu que personne 
n'osait plus le nier), il devient moins facile d'imaginer qu'on ait pu 



(1) Ep,^ 31. Voyez aussi 06 : « iolemne mihiest^ domine, omnia de guibus dubiio 
ad te re ferre, n M. Aube a un peu forcé et faussé le sens de cette phrase en tradui- 
sant : « <fest une règle sacrée pour moi. » 

(2) Voyez surtout £p. 40 et 115. Dans cette dernière il lui dit : « ego ideo pruden- 
tiam tuam elegi ut formandis istius provinciœ moribus ipse moderarerts. » 

(3) Tert.» ApoLf 2. TertuUien ne cite pas très-exactement et mentionne un datait 
qui ne se relrouTe pas dans la lettre qne nous avons conserTée. Mais il est probable 
qu'il cite de mémoire, et M. Le Blant explique très-bien comment le spectacle du 
présent a pu mettre sa mémoire en défaut à propos du passé. Comptes rendus de 
'Acad. des micr., 1S66, p. 365. 
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y introduire une lettre fausse, la plus importante et la plus longue de 
l'ouvrage. On peut aisément mettre en circulation une pièce isolée, 
comme tel ou tel oracle sibyllin, ou môme un ouvrage complet, 
comme la prétendue correspondance entre Sénèque et saint Paul, 
mais il est plus difficile d'intercaler un passage supposé dans un ou- 
vrage répandu, surtout peu de temps après sa publication et quand 
il est dans toutes les mains. Le recueil des lettres de Pline n'appar- 
tenait pas aux chrétiens, ils n'en étaient pas les maîtres et ne pou- 
vaient pas le changer à leur gré. Si on les avait vus fabriquer une 
de ces lettres et s'en servir avec impudence, comme fit Tertullien, 
on aurait assurément réclamé. Sans doute les interpolations de ce 
genre ne sont pas tout à fait impossibles, puisqu'on en trouve une 
célèbre dans Josèphe, mais on doit reconnaître qu'elles sont moins 
aisées, et que c'est une grave présomption d'authenticité pour une 
leKre particulière de se trouver dans une correspondance reconnue 
authentique. Nous sommes donc en droit d'exiger, pour la déclarer 
fausse, qu'on prouve qu'elle est entièrement contraire aux faits et 
qu'elle n'a pu être écrite par le personnage auquel on Tattribue. 

C'est précisément ce qu'il me paraît impossible d'établir: il me 
semble que, quand on relit sans prévention la lettre de Pline, il ne 
s'y trouve aucune circonstance qui ne s'explique naturellement et 
qui ne soit conforme à tout ce que nous apprend l'histoire. C'est ce 
que l'analyse de cette lettre suffit à démontrer. 

Pline commence par dire qu'il n'a jamais assisté aux poursuites 
contre les chrétiens : cognitioiiibus de christianis interfui numquam; 
ce qui prouve qu'à l'époque où il occupait des fonctions judiciaires, 
sous Domitien, on ne les poursuivait pas encore, et que depuis que 
la persécution s'est ranimée, sous Trajan, il n'avait pas eu l'occasion 
d'être môlé^ comme défenseur ou comme juge, aux procès criminels 
qu'on leur faisait. Il était alors un grand personnage, qui avait plaidé 
des causes très-importantes (1), et qui ne pouvait pas prendre d'in- 
térêt à des accusés aussi obscurs. En dehors des assemblées du sénat, 
il ne parlait guère que devant le tribunal des centumvirs; c'était, 
comme il dit, son théâtre ordinaire (2). Il ne savait donc pas la façon 
dont on procédait contre les chrétiens, il ignorait môme ce qu'on 
poursuivait chez eux. o Est-ce le nom seul de chrétien qu'on punit, 
dit-il, même quand il n'est accompagné d'aucun crime, ou les forfaits 
que ce nom suppose ; nomen ipsum^ si flqgitm careaty an flagitia 



(1) Epist, V, 8, 9 : « egi magnas et graves causas» » 

(2) Epist, V, 12 : « in arena nostra^ id est apud centwnviros, » 
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cohaerentia nomini puniantur. d Cette incertitude de Pline a paru 
tout à fait inexplicable, et c'est sur elle que s'appuient surtout ceux 
qui nient Tauthenticité de la lettre. Cherchons pourtant s'il n'est 
pas possible d'en trouver quelque raison. 

L'ignorance de Pline s'expliquerait aisément» s'il était vrai, 
comme le pensent beaucoup d'historiens, et comme Ta soutenu ré- 
cemment M. Âubé, qu'à cette époque aucun édit n'avait été encore 
publié contre les chrétiens. On comprend que les gouverneurs de 
provinces, s'ils n'avaient pas reçu à leur sujet d'instructions spé* 
ciales, s'ils se contentaient de leur appliquer les lois anciennes sur 
les cultes étrangers et les associations iilicites, aient procédé un peu 
au hasard et sans plan uniforme. Mais quoique cette opinion, depuis 
Dodwell, soit la plus répandue, je ne la crois pas exacte. Il me parait 
difQcile de contester qu'il y ait eu des édits de persécution avant 
celui de Déce dont il est question dans saint Cyprien (1). Tertullien, 
à plusieurs reprises, en fait la mention expresse (2); et ce qui achève 
de prouver qu'il yen avait au moins un certain nombre, c'est qu'au 
dire de Lactance le jurisconsulte Ulpien, qui vivait sous Caracalla, 
les avait réunis dans le ?• livre de son traité De ofjicio procoiisulis (3). 
Le passage de Lactance nous apprend qu'il s'était formé dès lors, à 
propos des chrétiens, toute une jurisprudence (4). A côté des consti- 
tutions impériales, il y avait les disputatimes jumperitorum qui les 
commentaient et les expliquaient. On pouvait y joindre des édits de 
gouverneurs de province qui en réglaient Texécution (5), et, si l'on 
en croit Origène, des décrets du sénat de Rome, qui s'était occupé 
aussi d'arrêter les progrès du christianisme (6). Il est bien difficile 

(1) Bpist, 40. 

(2) Ad nat,, I, 6 et 7. U y est quesiion des conditores legum contre les chrétiens, 
et on les accuse de s'être fléît, pour proscrire la religion nouvelle, à la mauvaise 
réputation qu'on lui avait faite. 

|3) Lact., Inst. div., V, 11 : « reseripta principum ne fana coUegit ut doceret quibus 
pœnis afflci oporteret eos qui se culiorêê Dei confiterentur, n Ces mots reseripta ne-^ 
fana prouvent bien qu'U s'agit de décrets dirigés directement contre les chrétiens. 
S'il s'agissait de lois générales contre les crimes de sacrilège ou de majesté, Lac- 
tance ne les aurait pas ainsi qualifiées. 

(4) Cette remarque appartient à M. Le Blant, Bases judiciaires des poursuites di- 
rigées contre les martyrs, dans les Compf. rend, de l*Acad, des inscr,^ 1866, p. 359. 
Le mémoire de Rudorff, Ueber den Liber 7 de offic, proc, contient peu de rensei- 
gnements sur le sujet qui nous occupe. 

(5) Les édits dont il est question dans Tapologie de Méliton (Eus., Hist. eccLy 
IV, 26) paraissent être Tœuvre d'un proconsul de province, puisque Méliton doute 
on parait douter qu'ils viennent de l'empereur. 

(6) Orig., Contra Ceis., I, 1. Sous la république, le sénat était chargé d'éloigner 
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que de toutes ces lois il n'«n ail pas existé quelques-unes au temps 
de Pline. 

Mais alors, comment peut-on comprendre que Pline ait élé si em- 
barrassé? Le seul moyen de l'expliquer, c'est d'aimettre que les 
édits étaient conçus en termes généraux, et qu'avant d'avoir été in- 
terprétés par les jurisconsultes, ils ne donnaient pas par eux-mêmes 
de grandes lumières à ceux qui étaient chargés de les appliquer. Je 
crois qu'il ne nous est pas tout à fait impossible de nous faire quelque 
idée de la manière dont ils devaient être rédigés. Sulpice Sévère, 
après avoir raconté les premières rigueurs exercées par Néron contre 
les chrétiens, ajoute : Post etiam datis legibus religio vetabatur, pa- 
lamque edictis propositis christianos esse non licebat (1). Cette ex- 
pression est précisément la même dont se sert Tertuilien dans un 
passage où, s'adressant à des gens qu'il appelle les défenseurs de la 
loi, il tient sans doute à la leur citer exactement : De legibus primum 
concurram vobiscum^ ut cum tutoribus legum. Jam prideni quam 
dure definitis^ dicendo : non licet esse vos (2)1 Origène parle tout à 
fait comme Tertuilien : Decreverunt {reges terrœ) legibus sui^ ut non 
sint christiani (i). Lampride, voulant parler de la tolérance d'Alexan- 
dre Sévère, dit : Judaeis privilégia reservavit; christianos esse passus 
est (4) ; et ce qui prouve qu'il s*est servi des termes officiels et légiS'* 
latifs, c'est que Tédit promulgué par Galère, pour arrêter la persé*^ 
culion^ commençait ainsi : Denuo sint christiani{5). Cette coïncidence 
ne peut pas être tout à fait fortuite; ce n'est pas par un simple effet 
du hasard que tant d'écrivains d'âge différent emploient des exprès*- 
sions entièrement semblables : on est tenté de voir dans ces expres- 
sions celles mêmes d'un édit de persécution, probablement du plus 
ancien de tous, de celui qui le plus longtemps a servi de base à toutes 
les poursuites. Il devait donc contenir à peu près ces termes: Non 
licet esse christianos^ et ne contenait guère autre chose. Il ne formu- 
lait pas d'accusations précises, il ne s'appuyait sur aucun considérant, 
il n'indiquait pas de procédure régulière; c'était une sorte de mise 
hors la loi, un décret brutal d'extermination. Les apologistes s'en 

plaignent amèrement, et, si le décret était autrement rédigé, on ne 

de Home les religions étrangères. Tite-Live dit qa*il y arait, & ce sujet, des sënatns- 
consaltes innombrables (XXIX^ 16}. 

(1) S. Sev., Chron.f II, 29. 

(2) Tert.^ ApoL, h. 

(3) Origène, Hom., (in Josue), 
(4} Lampr., Al. Sev., 22. 

(5) Lact., De mort, persec.y 34. 
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pourrail rien comprendre à leurs plaintes. Ils répètent partout qu'on 
ne les accuse que d'être chrétiens (1), qu'on ne leur reproche que leur 
nom (2),etTertullien affirme à deux reprises que la sentence qui les 
condamne ne Use d'autre crime que celui-là (3). Si les chrétiens 
avaient été directement accusés de sacrilège ou de lèse-majesté, on 
aurait suivi contre eux les procédures ordinaires; il aurait fallu des 
témoins, des enquêtes; il se serait reproduit en petit quelques-unes 
de ces scènes qui se passaient devant le sénat quand un personnage 
était poursuivi pour avoir menacé Tautorité ou la vie de l'empereur. 
iUen de pareil n'avait lieu à propos des chrétiens., et comme la façon 
de procéder était alors différente, on en peut conclure qu'il y avait 
contre eux des lois particulières. Le magistrat rappelait à Taccusé ce 
décret sommaire et terrible : Non licet esse christianos ; à quoi Paccusé 
répondait, s^l était fidèle : Christianus sum; et la cause était entendue. 

On comprend qu'une loi pareille embarrassât beaucoup l'honnête 
Pline. Elle devait répugner à sa nature droite et humaine. Cepen- 
dant, comme elle était formelle, il se résigna d'abord à l'appliquer, 
sauf à demander ensuite à l'empereur s'il n'y avait pas quelque 
moyen de radoucir (i); quoiqu'il ne vtt pas bien de quoi les chré- 
tiens étaient accusés, il n'hésita pas à les frapper. Ce qui rassurait sa 
conscience, c'estquecesgens, dont il ne distinguait pas très-nettement 
le crime, étaient coupables au moins a d'une obstination qu'on devait 
punir (5). » On sait combien il fut de tout temps difficile aux païens 
même les plus éclairés de comprendre pourquoi les chrétiens refu- 
saient de brûler un peu d'encens devant la statue d'un dieu. 

Malheureusement pour Pline, tout ne se termina pas avec ces 
exécutions sommaires. Quand il se fut mis une fois à punir les chré- 
tiens, il en trouva plus qu'il ne voulait. Il était dans une province 
divisée par des haines violentes, où les principaux personnages ne 
manquaient pas une occasion de se dénoncer les uns les autres. Il 

(1) s. Ju8t., !'• apoL, A. 

(2) Tertall., Apol,, 8; AtbéD.^ Leg.^ 2. 

(3) TertuU., Apol., 2; ÂdnaLf l, 3. Saint JaâtîQ rapporte, au début de sa seconde 
apologie, que pendant qu'on traînait saint Ptolémée au supplice, un généreux chré- 
tien se faisant son avocat le suivait en disant : « Pourquoi donc avez-roos con- 
damné cet liomme qui n'a commis oi adultère, ni homicide, ni vol, et auquel tous 
ne reprochez que ce nom de chrétien qu'il ne veut pas renier? » 

(4) C'est le même procédé qu'emploie le proconsul dans l'affaire des martyrs do 
Lyon. Il commence par en frapper quelques-uns, et consulte l'empereur sur les 
autres. Eus., Hist. eccL, V, j et 10. 

(5) Neque enim dubitabam^ qualecunque essei quod faterentur^ pertinaciam cerfe 
et inflexibilem obstinationem debere puniri. 
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recul donc un libelle anonyme qui contenait une liste nombreuse de 
gens qu'on accusait d'être chrétiens, el les fil comparattre devant 
lui. Mais il paraît qu'il avait atteint la première fois tous les chré- 
tiens sincères et résistants. Ceux-ci n'étaient pas d'humeur d'être 
martyrs, el ils consentirent de bonne grâce à sacrifier aux dieux. 
Seulement, quand ils furent rassurés sur leur sort, ils n'hésitèrent 
pas à rendre un bon témoignage à la religion qu'ils avaient quittée. 
Avant de les croire sur parole, Pline eut recouru à un moyen donl 
les juristes romains louaient beaucoup Tefficacilé : il fit mettre à la 
torture deux femmes esclaves qu'on disait avoir servi dans les céré- 
monies chrétiennes (i). Mais leurs aveux ne lui révélèrent rien, si 
ce n'est qu'il avait affaire à une superstition coupable el exagérée, 
nihil aliud inveni quam superstitionem pravam, immodicam, c'est-à- 
dire à l'un de ces cultes étrangers qui déplaisent fort aux juriscon- 
sultes et à l'autorité, parce qu'ils enflamment la dévotion et sont 
capables d'exciter les esprits des hommes^ qiiibus animi hominum 
moveantur (2). 

Pline, en finissant sa lettre, se félicite beaucoup du résultat de ses 
sévérités. Tout commence à rentrer dans Tordre. Déjà des indices 
assurés annoncent que le mal est arrêté et presque guéri. Il avait 
été pourtant profond et grave. « Ce n'étaient pas seulement les villes, 
mais les villages et les champs qu'avait envahis cette contagieuse 
superstition. » Les temples étaient presque déserts et les sacrifices 
solennels depuis longtemps interrompus (3). Ce passage est un de 
ceux qui ont le plus excité les soupçons; il a paru que le nombre 
des chrétiens au lemps de Pline ne pouvait pas être aussi considéra- 
ble qu'il le prétend. Mais sur quel document sérieux peut-on s'ap« 
puyer pour l'affirmer? Personne ne pouvait faire alors de dénom- 
brement régulier et chacun jugeait d'après ses impressions; de là, on 
le comprend, de grandes incertitudes. Non-seulement les écrivains 
de ce temps, suivant leurs intérêts ou leurs opinions, différent entre 

(1) Ce nom de ministrae, employé par Pline, rappelle ces ministri ou ministrae 
dont il est souvent question dans l<^s inscriptions, et qui dans les coUegia^ surtout 
dans les corporations d'esclayes, paraissent avoir rempli certaines fonctions sacrées. 

(2) Paulus, Sentent,, V, 21. 

(3) Cette interruption des sacrifices est moins extraordinaire qu*il ne le parait 
d'abord, quand on songe que c'était toujours parmi les plus dévots des païens que le 
christianisme faisait le plus de conquêtes. Le premier résultat de ses progrès était 
donc de faire déserter les temples. Aussi tous ceux qui vivaient de la dévotion pu- 
blique étaient-ils ses ennemis les plus acharnés. C'est ce que disent TertulUen {Ap., 
41 et&2} et Arnobe (I, 24). TertullieQ fait remarquer que les temples perdent leurs 
revenus et Arnobe que les clients des haru.^pices se font tous les jours plus rar<>s. 

XXXT. 9 



122 KlîlVUK AHGUÉULOGIQUE. 

eux, mais ils se contredisent quelquefois eux-mêmes. Origëne 
dit quelque part que les chrétiens ne sont que fort peu nom- 
breux (i); mais il affirme ailleurs qu'un grand nombre d'iiom- 
mes, chez les Grecs et chez les barbares, ont embrassé le cbristia-* 
nisroe, et donne celte diffusion rapide de la religion nouvelle pour 
une des preuves de sa divinité (2). Il est certain, quoi qu*on dise^ 
qu'elle s'était répandue très'-vite dans Tempire. Tacite, si peu favo- 
rable aux chrétiens, reconnaît qu'il y en avait à Rome une immense 
multitude, multitudo ingens, dès le temps de Néron (3). Teitullien va 
jusqu'à prétendre que s'ils se décidaient un jour à se retirer, l'em^ 
pire deviendrait un désert (i). Le fougueux apologiste exagère sans 
doute, mais n'oublions pas que son livre élait adressé aux païens, 
c'est-à-dire à des gens qui pouvaient contrôler ses opinions et qu'il 
n'aurait pas voulu choquer par un mensonge trop manifeste. En fai- 
sant la part de Texcës qui peut se trouver dans ses affirmations, il 
faut pourtant en conclure que les chrétiens devaient être alors assez 
nombreux pour permettre ces hyperboles. 

Il me semble donc que tout s'explique naturellement dans la let- 
tre de Pline, et, malgré toutes les objections qu'on a faites, je n'y 
vois rien qui nous force à croire qu'elle est l'œuvre d'un faussaire. 
Il y a d'ailleurs une raison qui s'oppose à cette hypothèse, c'est la 
manière dont elle est écrite. Il ne s'y trouve pas une expression, 
quand on la lit avec soin^ qui doive la rendre suspecte* Si on la 
prend isolément, toutes les parties en paraissent bien être d'une 
seule venue et de la même plume; tout y est suivi et ordonné ; il n'y 
a rien qu'on pût en retrancher sans nuire au sens général, rien qui 
ne soit en proportion avec le reste, en sorte qu'il n'est pas possible 
de prétendre qu'elle ail été interpolée. La phrase célèbre où Pline 
dit que les chrétiens s'engagent par serment à ne pas commettre de 
crime (5) est la seule qui pourrait à la rigueur être omise sans que la 
suite de la lettre en fût trop altérée; mais elle fait corps avec le reste, 
elle achève la démonstration de Pline qui veut prouver «h Trajan que 
les chrétiens ne sont pas redoutables; enfin elle n'a rien en soi qui 
doive la rendre suspecte. Sans doute cet hommage qu'il rend à leur 
moralité est contraire à l'assertion de Tacite iiui trouve qu'ils sont 

(0 Orig., Contra Cels., VIII, 6tt : «àvu ôXiroi. 

(2) Id., ibid., 1^ 26 : oOx oX^oi. 

(3) ^iW.,XV, 64. 
{'a) ApoL, 37. 

(3) iieque mcraincnio non la ^ceian lUiquod obslrûiffere, scit ne farta^ ne latro^ 
•Ània committerent^ ne (idem fallerent, ne depositum appellali nbncgarent. 
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odieux à cause de leurs crimes, propter flagitia invisos; mais Tacite 
en parlait d'après Topinion générale, tandis que Pline avait euToc- 
casion de les connaître. D'ailleurs il n'est pas le seul qui les juge de 
cette manière^ et Celse, leur ennemi le plus acharne, est bien forcé 
de reconnaître aussi «que leurs mœurs sont douces et bien réglées (1)» . 
Si on compare notre lettre avec les autres, on ne peut découvrir 
entre elles aucune différence, si ce n'est que celle-là parait plus soi- 
gnée, plus plinlmne encore, parce qu'elle est plus importante, plus 
longue, et que l'auteur semble s^y être plus appliqué ; mais elles 
sont toutes écrites de la même façon, dans cette langue où la rigueur 
du style administratif semble être tempérée par l'élégance naturelle 
du lettré. Il est toujours difficile à un faussaire d'imiter le style 
d'un grand écrivain de manière à tromper une critique éveillée, 
mais à ce moment la difficulté était plus grande que jamais. Immé- 
diatement après l'époque de Trajan, le goût public a changé, et une 
sorte de révolution s'est opérée dans la façon d'écrire. Une école 
pédante et maniérée, que représentent pour nous Apulée et Fron- 
ton, a régné sur la littérature. Tout a subi son influence, et les écri- 
vains ecclésiastiques ne s'y sont pas plus soustraits que les autres. 
Ces recherches de pensée, ces coquetteries d'expression qui nous 
frappent chez Apulée, se retrouvent aussi chez Minutius Félix. Assu- 
rément, si l'auteur de la lettre était de l'époque d'Hadrien ou de 
Marc-Aurèle, il n'aurait pas échappé tout à fait à la contagion géné- 
rale. On peut être sûr que, quelque soin qu'il prît d'imiter l'élégante 
simplicité de Pline, un mot, un tour^ une expression trahiraient son 
temps, et dénonceraient In fraude. 

J'ajoute enfin, comme dernière preuve, que, ci tout semble Indi- 
quer que cette lettre est bien de Pline, tout démontre avec la der- 
nière évidence que ce n'est pas un chrétien qui l'a écrite. Prise dans 
son ensemble, la lettre est sans doute favorable aux chrétiens ; ce- 
pendant elle contient des réserves graves : elle les accuse d'obsti- 
nation inflexible et de superstitions criminelles. Ces reproches se 
retrouvaient sans cesse alors dans la bouche des païens, mais un 
chrétien zélé n'aurait pas consenti à les adresser à ses frères. Ceux 
qui pour le triomphe de leur doctrine n'hésitaient pas à inventer des 
livres faux n'étaient pas des indifférents et des tiëdes, c'étaient des 
fanatiques tellement convaincus de la justice de leur cause et de la 
nécessité de son succès que, pour l'avancer, aucun moyen ne leur 
semblait coupable. Ceux-là ne sont pas des gens à se contenter de 

;i) Origtiiic, Contra Cds.\ I, i7. 
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peu ; il faut qu'ils se rendent à eux-mêmes et à leur parti un témoi- 
gnage complet et qu'ils se ménagent un triomphe retentissant. Soyons 
donc assurés que si la lettre était leur ouvrage elle ne contiendrait 
aucune réserve, pas plus que n'en contiennent les autres pièces apo- 
cryphes qui sont venues jusqu'à nous. Elle ne dirait pas, surtout, que 
le plus grand nombre des chrétiens s'est résigné à offrir de Tencens 
aux idoles et à maudire le Christ (1), et que la persécution n'a eu 
d'autre résultat que de remplir de nouveau les temples des dieux (2). 
C'est un récit qu'ils auraient eu beaucoup de répugnance à repro- 
duire, s'il avait été véritable ; comprendrait-on qu'ils l'eussent ima- 
giné ? Nous pouvons donc tenir pour certain que si un chrétien eût 
inventé cette lettre, il l'aurait faite autrement. Au contraire, elle con- 
vient tout à fait à ce que nous savons de Pline. Il était plus doux, 
plus humain que Tacite, qui le dépasse par tant d'autres endroits. 
Il subissait moins que, lui les préjugés étroits de l'esprit romain, il 
aimait la philosophie ; il avait ?ouci des petits et des humbles. Il pre- 
nait grand soin de ses esclaves et leur témoignait une tendresse tou- 
chante. Ce n^'est pas lui qui se serait permis d'appeler « un sang vil » 
le sang des gladiateurs, versé dans l'arène pour les plaisirs du peu- 
ple, et de dire de ces quatre mille affranchis qu'on déportait en Sar- 
daigne, pour y mourir de la fièvre, que « c'était une petite perte ». 
Il essayait en toute occasion d'adoucir la dureté de la loi (3). On voit 
bien, à propos des chrétiens, qu'il penche vers la douceur. En réa- 
lité ces sectaires obscurs lui semblent plus à plaindre qu'à punir, cl 
il ne néglige rien, en présentant leur affaire, pour disposer l'em- 
pereur à la clémence. Il insiste sur leur nombre: c'est une mul- 
titude de tout âge, de toute condition^ de tout sexe, qu'il faudra traî- 
ner devant le juge, si on les poursuit (4) ; il les peint comme tout à 
fait inoffensifs; enfin, pour achever de désarmer l'empereur, il lui 
montre qu'une grande partie d'entre eux a consenti à honorer ses 
images et à sacrifier aux dieux. C'est bien ainsi que Pline a dû écrire, 
s'il voulait obtenir en leur faveur une sentence plus douce. 

On fait à l'authenticité de la lettre de Pline une dernière objection 
que je crois encore moins fondée que les autres. « Si celte affaire des 

(1> Hi guoque omnes et imaginem iuam deorumque simulacra vénérait sunt et 
Christo maie dixei'unt. 
(3) Satis constat prope jam desolata tetnpla cœpisse celebrari, 

(3) Voyez, lettre &0, la façon dont il s'adresse à Trajan à propos des set^i pœnœ^ 
qu'il voudrait bien sauver, et la réponse sévère de Trajau. 

(4) Multi enim omnis œtatis^ onmis ordinis, utriusque sexus cUam, vocantur in pe^ 
nculum. 
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ciiréljens éiail si imporfônte, dit-on, comment se fait-il qaMl n'en 
soit pas parlé plus tôt dans la correspondance? et pourquoi n'en est-il 
plus dit un mot dans la suite? » Il est trës-aisë de répondre à la der- 
nière de ces deux questions. Après avoir reçu la lettre de Trajan, 
Pline n'avait plus rien à demander; elle est si précise, si nette, 
qu'elle a servi de règle, non-seulement à Pline lui-môme, mais à 
tous les gouverneurs de province jusqu'à Dèce. L'autre question est, 
je l'avoue, moins facile à résoudre, et les documents nous manquent 
pour y répondre d'une manière assurée ; mais quand nous serions 
forcée d'avouer que nous ne savons pas pourquoi Pline ne poursui- 
vit pas les chréliens plus tôt, et par quelles circonstances il fut amené 
à s'occuper d'eux, Tauthenticilé de sa lettre ne serait en rien com- 
promise. Il est permis pourtant de former à ce sujet quelques conjec* 
tures. M. Mommsen fait remarquer que la plupart des lettres de 
Pline ont été écrites pendant ses tournées administratives et qu'il 
avait rhabiiude de poser les questions à l'empereur à mesure qu'elles 
se présentaient à lui. Il en conclut que s'il s'est occupé des chrétiens 
vers l'an 112, pendant qu'il voyageait dans le Pont, non loin de Si- 
nope et d'Amisus, c'est qu'ils étaient là plus nombreux qu'ailleurs, 
et que les rencontrant sur sa route il fut bien forcé de prendre quel- 
ques mesures contre eux (i). Mais la lettre de Pline n'indique pas 
que la diffusion de la religion nouvelle se soit bornée à quelques 
districts de ses provinces, elle dit au contraire qu'ils étaient répan- 
dus partout. Je crois donc qu'il faut recourir à une autre supposi- 
tion. Précisément il s'en présente une à l'esprit qui paraît assez 
naturelle. Nous savons, par Pline lui-môme, que d'après l'ordre de 
Trajan il avait promulgué un édit contre les associations illicites. 
N'est-il pas naturel de penser que c'est à la suite des mesures qui 
furent*prises pour l'exécution de cet édit que l'attention des magis- 
trats fut appelée sur les chrétiens? Les tièdes et les timides, quand 
ils virent qu'on punissait sévèrement les réunions non autorisées, 
surtout celles où l'on s'assemblait la nuit, s'empressèrent de s'éloi- 
gner de l'Église (2) ; les plus zélés persistèrent, et ne tardèrent pas 
à être dénoncés: c'est ainsi que ces poursuites durent commencer. 
De tout ce que je viens de dire il me semble qu'on doit conclure 
que les objections qu'on a élevées contre la lettre de Pline ne sont 
pas solides, et qu'on peut en toute sûreté continuer à la tenir pour 
authentique. Gaston Boissier. 

(1) Étude sur Pline le Jeune, p. 30. 

(2) Quod Ipsum facere desisse, post ediclnm m^um quo s^ecundum mandata tua 
helœrias esse vetueram. 



INSCRIPTIONS LATINES 

nÉCEUHENT PBCOOVERTBS 

DANS LA PROVINCE DE GONSTANTINE (ALGÉRIE) 



Je dois à Tobligeance de mes amis d'Algérie quelques copies d'ins- 
criptioQs latines, la plupart inédites, découvertes dans la province 
de Constantine. J'ai pensé qu'il y aurait un certain inlérél à les 
réunir pour en présenter l'ensemble aux lecteurs de la Revue ar- 
chéologique^ bien qu'elles me soient parvenues à des époques diffé- 
rentes et qu'elles appartiennent à des localités éloignées les unes 
des autres, Lambëse, Harkouna, Khenchela, Sélif. Je commencerai 
par celles qui proviennent de l'ancienne province de Numidie. 

LAMBÈSE 

(Lambaesis) 

Sur une dalle déterrée au mois de mars 1875, à trois kilomètres 
au nord-ouest de Lambëse» dans la forêt. 

Copie de M. l'abbé Delrieu, curé de Lambèse. 

Haut, (moulures non comprises), 0*,42; long, (id.), 1",43.— Hau- 
teur des lettres, 0",07; celles de la première ligne n'ont que 0™,05S. 

prosalvteantoniniImpetivliedomepo(>sa^eor 
SATVRNODOMINO • ETOPI (^ 
REGINAESACç^TEMPLVMÇ^ETçi? 
ARAMETPORTICVMFECERVN" 
LVETVRIVSFELIXETLVCIAQVIETA 

^ FELICITER < 

« Pro sainte Antonini Imp[eratoris] et Julie Dom[n]e po[suerunt] 

sa[cerdotes] eor[um] (1). 
Saturno domino et Opi reginae sac[rum]. 

1) La lecture des trois derniers mots appartient h M. 1«» docteur Wilmanns. 
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Templum et aram et porticum fecerant L[uciusl Veturius Félix et 

Lucia Quieta. 
Féliciter. » 

Cette dédicace, dont la formule est peu commune, pro sainte Anto- 
nini imperatoris^ a été élevée entre les années 212 (mort de Gétu) et 
217 (mort de Caracalla). 

Le culle de Saturne était trés-populaire en Afrique, où on confon- 
dait ce dieu avec le Baal-Khamoan des Carthaginois; un grand 
nombre d'inscriptions nous ont conservé le souvenir de la vénéra- 
tion qu'il inspirait. Souvent son nom est accompagné de Tépithële 
de dominus (traduction du mot Baal)y seigneur, ce qui pourrait le 
faire considérer comme le dieu par excellence (1); dans les inscrip- 
tions d'Aïn-Âzis-bou-Teliis relatives aux sacriBces (2), il est nommé 
le premier avant tous les autres dieux et désigné seulement par ce 
titre de Dominus, Dans ces mêmes textes, c'est la Terre, Tellus ou 
Nutrix{l\)^ qui occupe le second rang. Ici, à côté du nom de Saturne 
nous trouvons celui d'Ops, qui .est aussi la Terre et la mère par 
excellence. Comme à Rome, elle est adorée à Lambèse dans le même 
temple que Saturne son époux. Ces deux divinités étaient invoquées 
en Italie pour obtenir des moissons abondantes, et considérées 
comme présidant à l'agriculture et à la fécondation des champs; 
leur rôle était le même en Arrique, où Saturne porte le titre de fru- 
gifer. deus frugum (4). 

(1) Vous n'ayez pas de dieu avant Saturne, dit Tertullien; il est l'auteur de ce 
que vous avez de meilleur et de plus connu en fait de divinités : « Ante Saturnum 
deus pênes vos nemo est : ab illo census totius, vel potions, vel notions divlni> 
talis. » {Apologet,, X.) 

(2) Voir mon Rapport sur une mm, arch. en Algérie^ n*»» 92 et 93. 

(3) Cet article éiaitdéjà composé quand j'ai reçu, lad janvier 1870^ une nouvelle 
cttre de M. l'abbé Delrieu, m'envoyant la copie d'une inscription qu'il venait de 

découvrir à Lambëse; elle trouve naturellement sa place ici. En voici le teite : 
Sur un petit cippe hexagonal. Haut., 0»,GS; larg.^ 0»44. 

nvTrici 

DEAB 

AVG 

SACR 

« Nutrici Deae Angustae sac(rum). » 

J'ai relevé, en 1873, à Aîn-AzIz-bou-Tellis, trois mentions de cette Dea Nutrix 
qui n'avait pas encore été formellement reconnue dans les textes épigraphiques. C'est 
une des nombreuses formes sous lesquelles la Terre était honorée. Cf. Mommsen, 
Âddit, ad Corporitvol, III, n*» 975, dans VEph, epigr,^ II, 442. 

ih) I. A., no» 168 et 1742. 
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Dans le village de Lambèsç, sur un autel carré. 

Copie de M. l'abbé Delrieu. 

Haut., 0",70; larg. de la première ligne, 0",45; larg, à la base, 

PRO • SALVEDN 

SEVÇRIA//////////// 

/////PIFELICISA/G 
DIS M A V R I S 
M P ORCI VS I A 

svcTan> LEG 

XX\>LVSE\ERAE 
V S L A 

t( Pro salute d[omini] n[ostri] Severi [Alexandri] Pii Felicis Au- 

g[nsti], 
Diis Mauris. 
lM[arcus] Porcius Iasuctan[us] centurio Ieg[ionis] vigesimae Val[e- 

riae] V[ictricis] Severae, v[otum] s[oIvil] l[ibens] a[ninio]. » 

A la .'i* ligne les lettres AVG forment un monogramme. 

Celle inscription a été élevée sous le règne d'Alexandre Sévère, 
c'est-à-dire entre les années 222 et 23S. Le nom de l'empereur a été 
martelé. 

Marcus Porcius lasuctanus appartenait, quand l'inscription a été 
gravée, à la XX*" légion cantonnée dans la Germanie inférieure. 
Comment se trouvait-il à Lambése? D'autres inscriptions de cette 
localité mentionnent des centurions de la XX* légion, mais qui 
avaient passé dans la III'' Augusta. 

Les dieux Maures, Dii Mauri^ nous sont connus par trois ins- 
criptions de Lambése (i); ils étaient particulièrement honorés dans 
cette localité. On les retrouve, appelés Dii Maurici^ h Cherchell (2) 
et à Sétif (3). 

Dans celte dernière ville on a découvert une inscription avec la 
mention d'une Diana Augusta Maurorum (4), qui était sans doute une 

(1) I. A., n«»2û, 149,150. 

(2) I. A., no 4033. 

(3) LA., D"3302. 

(4) I. A., n** 3205. — Sur les divinités particalières aux populations indigènes de la 
Numidie et de la Mauritanie, voir : Henzen, Annaii, 1860, p. 82; cr. Clierbonneau^ 
Ann. de Const., 1860-61, p. 177, et 1868, p. 400. 
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divinité indigène identifiée avec la Diane des Romains. Il serait in- 
téressant de connaître quelques monuments figurés offrant des 
représentations certaines de ces divinités locales, c'est-à-dil*e accom- 
pagnés d'inscriptions qui ne laisseraient aucun doute sar les sujets 
représentés. A défaut de ces preuves, il est permis cependant d'éta- 
blir un rapprochement entre les textes qui nous donnent les noms 
de ces dieux topiques et quelques images de divinités trouvées dans 
les mêmes régions que les textes. C'est ainsi que je suis tenté de 
placer à côlé de Tinscription de Sétif une figurine en bronze prove- 
nant du DjebeUChechar, au sud de TAurès; il me paraît vraisem- 
blable de la considérer comme une représentation de cette Diana 
Maurorum citée dans Tinscription à laquelle j'ai fart allusion. 

Elle a été découverte, en 1872, à Chebla, sur l'Oued-Menghar, par 
un officier attaché à la colonne expéditionnaire du général comte de 
Lacroix-Vaubois à qui elle appartient aujourd'hui. La pi. III en 
donne un dessin très-exact, grandeur de l'original. 

La déesse est représentée, d'après le type adopté à l'époque ro- 
maine^ coiffée d'un diadème» les cheveux rejetés en arrière, la poi- 
trine en partie nue. La tète n'a rien de séduisant, mais cependant 
elle frappe par son caractère énergique et sauvage, et, si l'art fait 
défaut, du moins l'ouvrier a su imprimer à son œuvre un cachet de 
vigueur et de courage qui convient à merveille à cette mâle déesse. 
C'est bien la Diana dea nemorum cornes^ viçtrix ferarum^ nommée 
dans^ne inscription d'Hadjar Roum, près Tlemcen (i). 

La poitrine semble traversée en sens inverse par un double bau- 
drier qui laisserait les deux seins à découvert L'épaule droite cepen- 
dant supporte seule le baudrier; les plis et surtout le nœud très-ap- 
parent sur l'épaule gauche appartienaent au vêtement de Diane, que 
l'artiste s'est contenté d'indiquer de celte façon sans se préoccuper 
de l'étoffe qui devait recouvrir le sein. Il copiait sans doute un mo- 
dèle consacré, et ne se rendait pas compte de ce qu'il avait sous les 
yeux, de sorte qu'il l'a interprété à sa manière en ne reproduisant 
que les lignes saillantes. C'est ainsi qu'une foule de types antiques 
ont été altérés et transformés par des copies inintelligentes qui les 
ont rendus méconnaissables. 

La tête est surmontée d'un diadème percé de trois trous» mais ces 
trous n'existaient pas primitivement. Ils ont été fabriqués pour 
servir à suspendre la figurine : un petit appendice en bronze, coulé 
en même temps que le buste, était placé sur le haut de la tête et 

(1) I. A., n» 3737. 
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destiné à cet usage. Brisé oa usé par le temps, il fut remplacé par 
un trou malencontreusement percé au-dessus du front dans le centre 
même du diadème (1). Ce trou lui-même s'agrandit par le frotte- 
ment et atteignit le bord de la coiffure; le diadème céda, et pour 
suspendre de nouveau la Diane on imagina d'établir aux extrémités 
deux nouveaux trous dans lesquels on introduisit un morceau de 
fer qui, recourbé en anneau au-dessus de la tète, présentait plus de 
consistance. Le buste est creux à l'intérieur : en l'examinant atten- 
tivement il est facile d*apercevoir un fragment de cet anneau de fer 
qui est encore en place. 

Plusieurs bustes creux en bronze ont été employés comme usten- 
siles (situles); m'àis, dans ce cas, ils sont toujours munis de deux 
bélières latérales servant d'attaches h une anse mobile, et la partie 
supérieure de la tête s'ouvre au moyen d'une charnière placée sur 
la nuque. Ce n*est pas le cas de notre bronze, qui portait non pas 
une anse, mais un anneau de suspension; en outre, il n'a pas de 
paroi inférieure servant de base ou de fond. Il ne faut pas songer 
davantage à y voir un poids en forme de buste, comme dans la 
Minerve de Civita Nuova (2), puisqu'il n'est pas plein. On doit y 
reconnaître un monument votif consacré à Diane, destiné à être 
suspendu dans une chapelle, et offrant probablement l'image de la 
Diana Maurorum. 

3. 

Près du temple de Jupiter (3), dans un monument en ruineS qui 
a été construit avec un grand nombre de pierres paraissant avoir 
appartenu à un arc de triomphe. Sur une pierre peu épaisse; la 
gravure des lettres est soignée. 

Copie de M. l'abbé Deirieu. 

Hauteur des lettres, 0",i2. 

CARINIPO 

CIMAXI 

VSDE 

Lo premier mot de ce fragment prouve que l'inscription à la- 

(1) Un buste de Julia, fille d'Augaste, appartenant au Louvre, présente la même 
particularité (A. de Longpérler, Notice des bronzes du Louvre, n° 643). Le diadème a 
été également percé au centre d'un trou qui servait à la suspendre. 

(2) A. de LoDgpérier^ Notice citée, n^ kh> 

(3) AI. Léon Renier, daqs son Rapport du 5 janvier ] 851, désigne tous le nom de 
forimij l'endroit où se trouve placé cet édifice. J*ai publié l'an dernier (Rapport^ 
n*50} une inscription gravée à l'intérieur du monument et qui ne peut laisser ancon 
doute sur sa destination. 
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quelle il appartient a étév gravée en Thonneurde l'empereur Carin, 
probablement en 284, après le meurtre de Numérien, puisque ce 
dernier empereur n'y est pas nommé. Carin porte ici le titre do 
Gêrmani]c\i& Maxi[mtis, comme dans Tinscription do Constantine (i), 
datée de son second consulat, ce qui nous reporte également à l'an- 
née 284. Ce titre ne se retrouve pas d'ordinaire dans les inscriptions 
de cet empereur et je crois que les deux textes lapidaires dont je 
viens de parler sont les seuls où il figure. Il est confirmé par une 
monnaie de ce prince au revers de laquelle on lit la légende : 
VICTORIA GERMANICA (2). 

Si la lecture PO, à la fin de la première ligne, doit être admise, 
on ne peut voir dans ces deux lettres que le commencement du 
mot pontificis^ ce qui serait diflicile à expliquer, car ce titre ne se 
trouverait pas à la place qu'il doit toujours occuper dans % série des 
titres impériaux. Il y a cependant des exemples de ces interver- 
sions, notamment dans une inscription impériale de Bagala (^Rap- 
port^ n" iH) et dans Tinscriplion même de Carin encastrée dans le 
rempart à Constantine (I. A., n*" 1843). 

Le gouverneur de Numidie était alors M{arcu8) Aurel%]\xs De* 
[cimus]^ dont le nom parait à la dernière ligne. Il exerça ces fondions 
soHS Carin et Numérien; on était porté à croire qu'il les conserva 
quand Dioclélien devint maître de l'empire : cela résultait des 
restitutions de M. L. Renier^ qui attribuait à cet empereur et à son 
collègue Maximien deux monuments élevés par Aurelius Deci- 
mus (3), mais dans lesquels les noms des deux Augustes ont été mar- 
telés. Le savant professeur a connu depuis d'autres textes qui lui 
ont permis, dans son cours du 5 avril 1870, de restituer ces deux 
pierres à Carin et à Numérien, leurs noms remplissant très-exacte- 
ment la lacune et plusieurs inscriplions d^ Algérie nous fournissant 
la preuve que les noms de ces empereurs furent effacés des monu- 
ments publics (4). Dans la rédaction des deux textes de Lambèse, 
rien ne peut décider à se prononcer en faveur de Dioclétien et de 
Maximien (5\ tandis qu'une inscription de Verecunda (6), mention- 



(1) I. A., n» 1843. — (2) Cohen, Monnaies impénales, Carin, n* 28. 
(3) I. A., n** 103 et 104. — (4) I. A., n" 1843 et 2726. 

(5) M. Mommsen, dans sou article sur tes gouverneurs de Namfdie (Bullfitinn, 
1852, p. 160), avait attribué à Maximien Hercule, à cause d'une copie défectueuse, 
l'inseription de Constantine, élevée par Aurelius Docimus. Les deux premières lignes 
ont été depais déchiffres par le général Creuly, et sa lecture, adoptée par M. Renier 
(n" 1843)^ a prouvé qu'elle appartenait h Carin. 

(6) 1. A., n» 1433. 
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nant nn temple élevé en l'honneur de Carus, prouve au moins 
qu'Aurelius Decimus était déjà entré en fonctions avant la mort de 
Numérien. On sait, il est vrai, par un passage d'Aurelius Victor (1), 
que non-seulement Dioclétien maintint dans leurs charges les an- 
ciens serviteurs de Garin, mais qu'il retint môme auprès de lui ceux 
qui l'avaient combattu; c'est une indication générale précieuse pour 
expliquer certains faits, mais qui ne peut s'appliquer à l'histoire de 
notre personnage tant que le fait de son maintien n'a pas été cons- 
taté. On découvrira peut-être uu jour d'autres textes qui nous éclai- 
reront sur cette intéressante question. 

L'inscription peut être ainsi restituée : 

Pro sainte aique incolumitate Imp. Caes. D. n. M. 
Aurelii êMUWPOntificis? maximi invicti pii felicis Aug. 
GermaniC\ MAXImi trib. potest. patris patriae cos. procos. 
M. Aureli>/S DEcimusv. p. p.p. n.ex.pnncipeperegrinortim (2) 



4. 

Sur une dalle entourée d'une moulure, ayant servi dans uni an< 
cienne construction, dans le ravin à Touest des ruines. 

Copie de M. l'abbé Delrieu. 

Haut., i»,10; larg., 0"^,60. 

D M 
CLICMARS 
O VETERA 
CLICMARS 



(1} (.'uLerîi venia data, reteotique hostitim fere omoes ac maxime ?ir insignis 
Aristobulas, praefectus praetorio, per officia sua. Qiiae rea post memoriam huoianam 
nova atque inopinabilis fuit, civili belle, fortuais, fama, digniiate spoliatum oemi- 
nem. n (Scxt. Aurel. Victor., De CfSsaribuSy XXXIX.) 

(2) Cette note était déjà écrile quand j'ai reçu une lettre de M. l'abbé Delrieu 
(5 juillet 1875) dont je transcris lo passage suivant : « i/iascription de CARINIPO 
« n'est qu un fragment d'une grande inscription. Elle est brisée sur trois côtés, la 
« partie inférieure seule porte des traces de moulure. On la dirait travaillée à droite 
« en forme de joint. J'ai bien examiné le commencement de lettre qui précède VS de 
« la troisième ligne, je crois que c'est la partie supérieure d'un I ou d'un C, mais 
a plutôt d*un I. » C'est une conlirmation de ce que nous avions supposé dans notre 
restitution. 
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H E R P A T r 
IM E RENT 
I FECIT 

a D[iis] M[aDibus]. C[aïo] Lic[inio] Marso velera[no]. C[aïu$| Li- 
c[iniub] Mars[us] lier[es] pat(r)i merenli fccil. » 

L'R dans patri a été omis par le graveur. 

S. 

Sur un sarcophage servant d'abreuvoir à la graude fontaine du 
village. 
Copie de M. Tabbé Deirieu. 

PETRONIAVE 

NVSTA * 

(( Petronia Yenusta. » 

C'est l'épitaphe de la femme de C[aïus] Aemilius Victor. Les sar- 
cophages des deux époux .sont placés à côté l'un de l'autre et servent 
actuellement au même usage. J'ai publié Tépitaphe du mari avec un 
autre texte, où se trouvent réunis les noms des deux conjoints ; cette 
dernière inscription *devait surmonter le monument élevé à leur 

mémoire (1). 

6. 

Sur une stèle arrondie trouvée dans le ravin, à l'ouest de la ville. 
— La pierre est brisée à droite. 
Copie de M. l'abbé Deirieu. 

D M 
VLPI AVIXI 
ANNlL'^IVALE 
MODEST 
BFTRIBVN 

FECI 

« D[iis] M[anibusJ {«[acruw]). — Ulpia vixi(0 anni(5) sexaginta ei 
uno. Vale(rtu5) Modest(t««)ib[ene]f[iciarius] lribu(m) feci(0- » 

Les lettres LE, ligne 3, TRI et VN, ligne u, forment des mono- 
grammes. 

^l) Rapport, n^* 03 et 04 
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MARKOUNA 

( Verecundii) 

m 

7. 

Dans le jardin de la ferme, à Harkouna, près d'un pelit bassin. — 
La pierre est brisée à droite et à gauche. 
Copie de M. l'abbé Deirieu. 

>1 S 

REALIMVNICIPI^ORTANORVM • 
ERECVNDENSIVMINCOLAE 
ETPRI NCI PI ^ ET • 
VERIFILI AE • El VSP ARE 
S^LXXX -MATERANNI 

11 est facile de retrouver le nom du défunt à qui appartient cette 
inscription. C'est Cneitis Baebius Catrmlis , ttdimine perpétuel de 
Vcrecunda, dont Texistence nous est connue par un autel yoiit genio 
vici Augusti, trouvé également à Markouna (1). En publiant ce mo- 
nument, M. Léon Renier avait hésité sur l'interprétation des lettres 
ORT. abréviation du nom de la patrie de Cn.*Baebius, et l'avait fait 
naiire à Orl[ona], ville du Latium (2), en accompagnant toutefois 
son interprétation du signe de l'incertitude. Notre fragment vient 
lever tous les doutes : c'est à Ortanum^ en Etrurie (3), aujourd'hui 
Orte, que ce personnage a reçu le jour. 

La 1" et la 2* ligne se restituent très-naturellement. Il faut lire : 

(l M S 

Cn. Baebio. Cn.fiLStellat Ca^REALI MVNICIPI • ORTANORVM 

alumno? munidpi . teRECVNDENSiVM INCOLAE. ... 

^ ET PRINCIPI • ET 

scVERIFILlAE^ • EIVS PAREnrt. » 

viv. anniS • LXXX • MATERANNL... 



(1) I. A., ir u/i8. 

(2) Liv. 2, 'i3; 0, 30. 

(3) Plin., III, 5. 
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On peul rapprocher de ce texte une inscription de Fulginia dans 
laquelle on lit^ à la %"" ligne : 

asiato ' ET • PRINCIPI • ET • prmipUo(\). 



8. 

Sur un cippe carré, encastré dans un mur du potager, à la ferme 
de Markouna. 

Copie de M. l'abbé Deirieu (2). 

D M 
C- FLORIO 
C • FIL • HONG 
R ATO M I L 
LEG III AVG 
fXACTO • 
ATPRAET- 
VIX • ANN 

XXII 
PL OR I VS 
M A V R I Cv S 

PILIO 
DVLCISSI 
MO FECIT 

a D[iis] M[anlbus]. C[aïo] Florio, C[aii] ril[io], Honorato, mil[iti] le- 
g[ionis] tertiae Âug[ustae}, exacto at praei[orium]. Vix[it] ann[is] 
viginti duobus. Florius Mauricus ûlio dulcissimo fecit. » 

On connaît Tépitaplie du frère de ce soldat, mort à l'âge de 30 ans ; 
elle a été aussi élevée par son père Florius Mauricus (3). 



vl) Wilmaiins^ Ex. injcv., n" 1599. 

(2) La copie do l'abbé DcIrieu ne coiUlent pas les deux dernières ligacs. Je Tai 
complétée à Talde d'une copie que j'ai prise nxr la pierre eu août 1874* 
''3) Ann, archéol, de Const., 1866, p. 256. 
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CONSTANT I NE 
(Cirta) 



Sur le manclie d'une Ktrigtie, en bronze, appartenant à M. Hit- 
schliT, sous-inleniiaiit mil!l;iireà Constautinc. Tn. au Coudiat-Ati. 

Estampage et dessin envoyés par M. Séjourné, offlicier d'adminis- 
tration. 



a Ploloui[aeil. n 

J'ai déjà signalé une sirigite trouvée à Khamissa (Thubursicum 
Numidarum], et portant un nom placé de la iii'Mne raçon(l). Depuis, 
en publiant deux autres petits monuments analogues du iU usée de 
Saint-Germain, j'ai exposé les raisons qui portaient i reconnaître 
dans les marques ainsi placées des noms de fabricants (2). 

KHENCHELA (3) 

{^^llscttla) 



Sur une pierre Irès-fnisle, découveile en 1873 par M. Goyl, géo- 
mètre. 
La lin de la 6° ligne et h 7° ligne ont été martelées. 



(1) mppori, n- 175, 

(ï) Comptes rendus de In Soc. rfcnowi., VI (B fdvrier 1675). 
'3] J'ai indiqué dxns mon Happorl (p. 75) tous les texus prorenant de ceM ioca- 
liléca ; gjDiitHDt oii certain nombre d'inncriptions InéditeB (n°' t3G i IA5). 
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D'après on estampage exécuté par H. Goyt, cl communiqaé par 
le docteur Reboud. 



'"*^SALV'EI^APP 



LSEPTINAI-SEVE 
RlVlPERtNAC- 
TMNi^LATTO 

! I 

TivLaeavg 

TotVSqDOM 

iviN^-CST*// 

SACERDÇRIOW. 
35EDÎ 

« (Matr)i Deum Aag[ustae] sac[rum] (I). 

{Pro) salate Imp[eralorum] L[ucii| Sepliraii Severi Pii Perlinac[is] et 
Mfarci] Aurelii Antonini, Aug[uslorum], {et L[ucit] Septimii Getaêy 
nobiflissimi] Cœsaris), et Juliae Aug[uslae], totiusq[ue] dom[as] 
dlvinae, C[aïïis] St(a)tius Januariu{«), sacerd[os] , crio(6)[oliuiii] 
dedil.» 

La lecture, en ce qui concerne la 1" et la 12® ligne, est très-incer- 
taine, à cause du mauvais état de la pierre, et par conséquent de l'es- 
tampage. 

C'est entre les années 198 et 211 que cette inscription a été gra- 
vée, puisque Caracalla y porte le titre d'Augusle et que Géta n'y 
était qualillé que de César. 



(1) Cf. I. A., no 2579. 
XXXI. 
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il. 

Copie de M. le capitaine Lalanne des Campi, cuniiDuniciuce par 
M. le docteur Rehoad. 

KAVTOPATI 
EVTYÇES FE 
Ll CIS S IM I 
AVGQTTVER 
NAE EXACVK 

SPPETDEDIC 

« Kauiopati. 

Eutyc[h]es Felicissimi, Aug[ustorura] duorum nfostrorum] vernae, 
exac[toris], v[i]k[arius], s[uaj p[ecunia] p[osuit] et dedic[avil]. » 

(Lecture de M. L. Renier). 

Labus, en publiant une inscription du Musée de Brescia^ avait 
avancé que sous le nom de Cauto Paie les Romains vénéraient Mi- 
ttiras considéré comme dieu infernal (1). Son assertion a été confir- 
mée par la découverte, en Hcsse, d'une inscription votive accompa- 
gnée d'un bas-relief (2). 

A Tépoque des Antonins le culte de Mithras se répandit> à Taide 
des légions, dans toutes les proviuces de i*empire. 

A la fin du ir siècle, il était déjà solidement établi en Afrique et y 
comptait de nombreux sectateurs (3). 

Plusieurs inscriptions do ce pays en rappellent rexistencc (4). 
L'une d'elles, découverte dans les déblais exécutés à la caserne de 
cavalerie de Sétif, est accompagnée d'un bas-relief qui rentre dans la 
série des nombreux monuments relatifs au culte et aux mystères des 

(1) G. Labas, Annali, l8/iR, p. 208, Intorno alC^oscurissimo dio Cauto Pate^ etc. 

(2) Henzeii^ DO 5853. 

(3) Cf. ïertuHiai.i, De praescript. heretic, -^ Adversm Mnrcionem, — De c#>- 
roHity etc., passim. 

(li) Voir une inscription de Laml^èse, I. A., n" 98, oi le mémoire de Lctronnc, 
Deux inscriptions votives au dieu soleil Mithra; Tinscription de Sétif, ci-dessous ; 
une inscription trouvée à Alger en i861 (Mac-Cartliy, Monuments du culte de Mi- 
thrayd&ns VAnn.de Const., 1863, p. 255 et suiv.); une stOle votive de Cartilage, 
(Acad, des inscr.j C, fî., nouv. série, II, 1G3). Cf. ExpL sciettt. Delamare, Archéol- 
pi. 16. 




i 
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cavernes de Milhras. Ce texte est aujourd'hui conservé dans le jardin 
du commandant du génie, à Sétif, où je Tai copié en 1873 (1). 

{Buste de la Lune.) {Buste du Soleil») 

Corbeau, 

Sur une banderole, on lit : 

DEO INVICTO MYTRE LEG • Il HERCVLIAE • FEC 

(Mithras cuirassé^ coiffé du bonnet asiatique, vêtu d'un manteau 
flottant^ le genou appuyé sur un taureau qu'il sacrifie ; un lévrier 
lèche le sang de la victime^ un scorpion mord ses testicules; au-dessous, 
un serpent.) 

CORS • X- ET • Vil • VOTVM • SOLVERVNT 

LA - 
« Deo Invicto Mylre. 

Leg[ionis] secundae Herculiae fec[erunt] co[ho]r[le]s x et vu; volum 
solverunt l[ibenti] a[ninio]. » 

Traces de peinture rouge. 

La première Jovia et la deuxième Herculia furent organisées par 
Dioclétien et Maximien. Elles avaient leurs quartiers d'hiver en 
Mésie, l'une à Noviodunum, l'antre à Troësmis : ainsi notre inscrip- 
tion ne peut pas être antérieure à Tavénement de Maximien, c'est-à- 
dire h l'année 285. C'est le seul monument qui rappelle le séjour en 
Afrique d'un détachement de cette légion II Herculia (2). 

Le culte du Sol Invictu^, forme de la môme croyance, se retrouve 
en Numidie : à Thamugas (3), à Thagaste (4), à Zarai (5) ; en Mauri- 
tanie : à Cherchell (6) et clans la vallée du Chélif (7). On peut rap- 
procher également de ces inscriptions quelques monuments figurés, 
notamment Thermes du Soleil (appartenant au Musée du Louvre) 
qui porte sur sa gaine les représentations de plusieurs signes du 
zo liaque ; le dieu est coiffé du bonnet asiatique orné au sommet 

(1) Ma copie diffère do celles de MM. Pelietier^ Mac-Carthy ot F4raud; c'est ce qai 
m'engagaàla dponer. Voir VKdio de Sétif diMO octobre 1861, Ann. de Consi., 
1863, p. 259) et 1872, p. 51. 

(2) Voir sar celte lugion : L. Reoier, Insctiptions ic Tmesmii, daiia Rfu. arch,^ 
XU (1860), p. 429; Corpus^ III, 6194. 

(3) 1. A., ir ij'JO. 

(4) I. A., n-^ 28^9. 

(5) Inscription encore inédite. 

(6) I. A., n»» 3920 et 3921. 

(7) I. A., no 3GH8. 
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d'une pctile rosace à sept rayons (1). Cest presque le type consacré 
duMilhras sacrifiant (2); la tôtc cependant a plus d'abandon et de 
grâce, elle appartient à un meilleur art que la plupart des bas-reliefs 
mithriaques. 

Ce monument a été trouvé à Carlhage, entre le théâtre et la mer. 
Cette provenance rappelle un passage de Tertullicn qui s'applique 
très-probablement au cirque de Carlhage, mais qui donne en tout 
cas un renseignement précieux sur le culte du Soleil en Afrique : 
a Circus Soli principaliter consecratur : cujus aedes medio spatio 
(( et effigies de fastigio aedis emicat, quod non putaverunt sub tecto 
(( consecrandum quem in aperto haberent (3). » 

\± 

Sur un de d'autel. 

Copie de M. le capitaine Lalanne des Camps, communiquée par 
M. le docteur Keboud. 

PLVTO NI 
AVG • AELI . 
VS-CIRRVS 
LIBENS A 
NIMO - VO 
TVM EXOL 
VIT • 

« Pliitoni Aug[uslo]. 

Aelius Cirrus, libens animo votum, ex[s]ulvil » 

{La suite prochainement,) 

Ant. Héron de Villefosse. 

(1) Cf. une pelite lampe en terre cuite, provenant de Cartha^, sur laquelle rat 
figuré un buste du Soleil, de face et radié; elle faisait partie, en 1867, de la collec- 
tion de S. E. Sidi Mohammed ben Mustapha, fils du premier ministre du bey, exposée 
au Charap-de-Mars; une antre lampe du musée de Constaotine portant le mêaie 
sujet {Album archéoL du musée de Const., pi. VII, n« 6H)\ un cippe funéraire troavé 
à Aumale et surmonté des bustes du Soleil et de la Lune (Rev. afric, III, 128), etc. 

(2) A rapprocher notamment d'un bas-relief du Louvre (Frœhner, Notice de la 
sculpi, ant,j n° 570) doot la tôte, il est vrai, est rapportée, mais semble appartenir au 
monument. 

(3) TertuUiani, de Speciaculis (éd. Rigaolt)^ p. 93. 



BULLETIN MENSUEL 



DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 



M0I8 DE JANVIER 



L'année commence par un deuil. L'Académie a perdu l'un des orienta- 
listes les plus éminents de TEurope, M. Jules MohL 

M. Edmond Le Blant lit (en seconde lecture) son mémoire intitulé : 
Poîyeucie et le Zèle téméraire, 

M. Ravaisson communique une note étendue sur une amphore d'ori- 
gine grecque , récemment acquise par l'administration du Louvre : la 
scène représentée sur ce beau vase, qui mesure O^^Qo de haut, est le com- 
bat bien connu des Géants contre les Dieux, sur lequel il nW aurait pas à 
s'arrêter si M. Ravaisson n'avait trouvé dans Tétude de ce vase l'occasion 
de faire diverses remarques fort instructives. L'éminent académicien re- 
marque d'abord que ni Junon^ ni Âmphitrite, ni Vulcain ne paraissent 
dans la lutte. C'est Mars et non Vulcain qui figure à côté d'Aphrodite. 
M. Ravaisson fait observer ici que sur les monuments figurés de l'antiquité 
Mars est toujours ou presque toujours assemblé avec Vénus, comme il 
l'était, selon lui, dans le groupe auquel la Vénus de Milo appartenait, et 
Vulcain assemblé avec Minerve. Sur le vase dont il s'agit, on voit auprès 
de Mars et de Vénus l'Amour tirant de l'arc. Gérés et Proserpine sont cou- 
ronnées de lierre^ comme Bacchus, auquel elles tenaient de près dans la 
religion grecque et particulièrement dans les mystères d'Eleusis. 

Les armes des dieux sont des ouvrages d'art, lances, épées, flambeaux 
formés d'un faisceau de baguettes. Parmi les géants adversaires des dieux 
quatre portent des casques, des boucliers et des baudriers; neuf ont sur 
le bras gauche des peaux de léopard. Les armes des géants sont gros- 
sières, le plus souvent ce sont de simples torches faites de branches 
noueuses, ou même ce sont de simples cailloux. Parmi les géants figure 
une amazone blessée mortellement. M. Ravaisson explique cette particu- 
larité par l'analogie que les Grecs établissaient entre les Amazones, les 
Géants, les Titans, les Centaures, etc., comme représentant également la 
barbarie, de laquelle triomphe le génie de l'intelligence et de la civili- 
sation représenté soit par les Olympiens, soit par les héros helléniques. 

Une remarque particulièrement intéressante est relative k l'exécution de 
cette grande scène. Il y a des parties très-soignées ; les chevaux sont no- 
tamment d'un dessin correct et d'une grande vérité de mouvement. D'un 
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autre côté, des fautes grossières de dessin semblent indiquer chez l'arlisfe 
une réelle inexpérience. Comment expliquer ce contraste ? M. Ravaisson 
se demande si ce ne serait pas une preuve que le travail est de plusieurs 
mains. Dans les ateliers des fabricants en renom les parties secondaires 
d'un vase étaient confiées aux élèves du maître. Certains vases portent 
deux signatures suivies d'un verbe qui 8ignifie également façon, exécu- 
tion, et qui, selon toute apparence, doit se rapporter à la décoration, à la 
peinture. Sur ces vases mêmes des ouvriers secondaires ont pu, sans 
signer, coopérer, pour des parties secondaires, au môme travail. Et un 
grand nombre d'ouvrages d'art qui ne portent aucune signature out bien 
pu être exécutés dans des ateliers où, comme dans ceux des ouvriers mo- 
dernes, plusieurs mains concouraient à une œuvre commune. De là des dif- 
férences et des inégalités dont l'observation doit servir de point de départ 
à une critique toute nouvelle, au point de vue de l'exécution, des monu- 
ments de l'art antique, 

M. Heuzey communique une note sur une inscription provenant des ruinés 
(THalos en Tliessalie. Cette inscription, de la fin du i"*^ siècle de notre ère, 
porte mention de buil mois thessaliens dont six étaient inconnus. Voici 
les noms de ces huit mois : 

Euwvio; 
lluÔoïoç 

'AYvaîoç 
MsYaXacTioc 

0£[JLI<JTIO; 

'OjjioXwïo; 

FevÊTioç (mois intercalaire), 

La communication de M. Heuzey paraîtra dans la Bévue trôs-prochai- 
nement. 

M. Thurot communique une note sur la prononciation de Ve lorsque 
cette voyelle précède immédiatement la syllabe tonique. 

Cet e est féminin dans le plus grand nombre de mots : chandelier ^ ate- 
lier^ etc.' Il semble que ce soit la règle générale. Pourtant des verbes en ir 
une partie a 1'^ féminin, une autre Ve fermé. Ainsi on prononçait au 
xvi« siècle gésir, chevir, quérir, ferir, acquérir, venir y avec Ve féminin ; 
tandis que rétrécir, régir, chérir, guérir, périr, et autres infinitifs de verbes 
en tr qui ont une partie de leurs formes en iss, avaient Ve fermé. Il n'était 
peut-être pas inutile ilo signaler cette anomalie. Il semble, ajoute M. Thu- 
rot, que. depuis le xvi* siècle, il y ait tendance à syncoper Ve féminin 
avant la tonique ou à le changer en e fermé. 

L'Académie avait à renouveler son bureau. M. de Wailly a été élevé à 
la présidence, avec M. Félix Ravaisson pour vice-président. A. B. 



■ " ' <■ ■"■'■ " ■ 
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ET CORRESPONDANCE 



*-^ Le Journal de Genève^ dans son numéro du 'M décembre, donne un 
compte rendu des séances de la Société d'histoire et d'ar'chéologiey d'où nous 
extrayons ce qui se rapporte à ia récente découverte d'un viens romain 
sur les bords du lac de Constance. 

■ M. Charles Morel a fait une communication sur la découverte d'un ticu$ 
romain sur les bords du lac de Constance. Après avoir résumé ce qu'on 
sait du fort romain de Burg et de la bourgade romaine d'Eschenz, où les 
savants avalent vu jusqu'ici le Ganodurum de Ptolémée, M. Morel montre 
que le casteîlum et le vicus (distants d'un kilomètre à peine) devaient por- 
ter un même nom, qui est abrégé par les lettres TASC dans deux inscrip- 
tions d*Eschenz récemment publiées, et que ce nom a dû ^tre celui de 
TascetlOy localité mentionnée par Ptolémée avec Bregenz comme les deux 
villes de la Rhétie qu'on rencontrait les premières en venant des sources 
du Danube et en se rapprochant du Rhin. 

Voici ces inscriptions : 

\. 2. 

BALNEVM. VETVSTA DEAE. FOR 

COSVMTV TASi: TVNE, VIK. TA 

A. SOLO. RESTI SC. POSVI . . . 

CVR. CAR. CA A. . . 

ET. FL. ADIECTO. QV. . 

AVREL. CELSO. ETCILT 

CTLTl FIL. 

La lecture de ces deux textes ne saurait Cive douteuse, dit M. Morel, 
saur en ce qui concerne les noms incomplets : 

Balneum vetu&ta[/e] Deae For- 

Consumtum [vik?] TASC. tunae vik[«m] TA- 

A solo iesi\[tuerunt] SC posu[6ninl] 

CuT[aintibu$] Car. ca. . . a . . . 
Et Fl[amo] Adjecto. Qu... 
Aurel[i'o] Celso et Cilt 
Cilti fîltto]. 

c'est-à-dire : i^ « Les habitants de TASC ont reconstruit à partir des fonde- 
ments les bains tombant de vétusté. Étaient chargés de la surveillance 



I'l4 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

des travaux : Car... Ca... a et Flavius Arljeclus, Quintus Aurelius Celsus cl 
eut... fils de Ciltus. » 
2° « A la déesse Fortune les habitants du bourg de Tasc... ont élevé 

(cet autel). » 

Mais danB TASC, M. MûIIer, qui a donné ces ioscriplions -dans Vlndica- 
teufj a vu l'abréviation d'un nom d'honirne. 

Tascus, suivant M. Mûiler, était un des notables de Tendroit et possédait 
une fortune princièrc. C'était un Celte de vieille roche; il avait tenu à 
conserver à son nom la forme celtique et n'avait pas imité ceux de ses 
compatriotes qui empruntaient lâchement aux oppresseurs un prénom et 
un nom de famille en reléguant leur ancien nom au rang de sobriquet. 
Il avait refusé tous les honneurs; mais s'il était un patriote farouche, il 
n'en avait pas moins un cœur noble et généreux. Il faisait de sa fortune 
l'usage le plus libéral : les bains de la commune tombaient en ruines, il 
les fit reconstruire à ses frais ; et, pour perpétuer la mémoire de ce bien- 
fait, il prit soin de faire graver lui-môme une inscription en latin et de la 
faire placer sur la porte de l'édifice. Il y avait^ dans les bains, un autel dédié 
à la Fortune par les habitants du bourg; Tascus en fit les frais et eut soin 
de le mentionner également dans l'inscription gravée sur l'autel. 

11 parait que ce Tascus, à côté de ses grandes qualités, n'était pas sans 
amour-propre... « mais il est bien fâcheux, dit M. Morel, que ce modèle 
de patriote n'ait jamais existé que dans l'imagination de H. Mûiler, qui a 
tout simplement pris le Pirée pour un homme. » 

Pour M. Morel l'abréviation TASC est évidemment celle d'un ethnique ; 
elle indique le nom des habitants de la localité. Cela ressort de la 2* ins- 
cription où sont mentionnésjes YIK(ani) TASC... Après vica;»'..., les habi- 
tants de..., on attend tout naturellement la mention do l'endroit. L'expli- 
cation de M. Mûiler est contraire aux règles de la grammaire aussi bien 
que du style épigraphique. 

A ces arguments, que nous ne pouvons reproduire en détail, s'en ajoute 
. un plus probant encore. On possède une inscription (Mommsen,Insc. Conf. 
Hdv. .272) extrêmement fruste, relative à la restauration, sous Dioclétien, 
du fortin de Burg Eschenz. Les cinq premières lignes contenaient indubi- 
tablement les noms et les titres des deux Augustes Dioclétien et Maximien 
et des deux Césars Constance et Galère. Mais les deux dernières lignes, 
indiquant quel travail avait été exécuté par ordre de ces princes et quel 
était le magistrat qui avait présidé à la construction du mur, n'avaient pu 
être expliquées d'une manière satisfaisante ; le problème est en partie 
résolu par les nouvelles découvertes d'Eschenz, et M. Morel rétablit ainsi 
ces lignes, dans lesquelles il ne reste d'inconnu que le nom du gouver- 
neur de la province ; murum TASC(ensem) refeC(eruni) SVMTV SVo cu- 
rante ]9raE)sIDE provincial. 

M. Mûiler ne s'est pas aperçu que nous retrouvions dans ce fragment les 
mêmes lettres TASC des inscriptions d'Eschenz, et à la place même où, 
d'après l'analogie d'une inscription bien connue du fort de W'interthur 
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(murum Vitudurensem a solo refecerunt), devait se trouver l'indication de la 
localité. La signification de l'abréviation TASC est donc mise hors de 
doute, et il s'ensuit qu'il faut renoncer d<^finilivement à la légende du 
riche Tascus, car il serait par trop naïf d'attribuer à ce farouche barbare 
la construction de la citadelle occupée par les troupes romaines. 

Un autre résultat important du mémoire de M. Morel est de prouver 
que la frontière de la Rhétie devait s'étendre un peu plus à l'ouest qu'on 
ne Tavait admis jusqu'ici, et que la localité romaine située à. Bourg- 
Ëschenz n'appartenait plus au territoire des Helvètes. » 

En faisant des fouilles près de la Maison de l'Usurier, à Pompéi, on 

a trouvé un autel d'argent sur lequel étalent deux coupes du même mé- 
tal ; plusieurs tasses avec soucoupes et cuillers aussi en argent et fort sem- 
blables pour la forme à celles dont nous nous servons aujourd'hui ; une 
chaire incrustée d'argent, deux boucles d'oreilles en or et quelques autres 
objets de moindre valeur. Dans les mômes fouilles on a découvert des 
fresques, dont l'une est dans un excellent état de conservation. Cette fres- 
que sera transportée au musée. 

Les fouilles entreprises à Olympie par le gouvernement allemand 

ont eu déjà de brillants résultats, auxquels applaudissent tous ceux qui 
s'intéressent à l'bistoire du génie et des arts de la Grèce. Voici la traduc- 
tion d'un article du journal officiel en daie du 5 janvier 1876 : 

et La direction des fouilles d'Olympie se propose de tenir le public au 
courant des résultats obtenus par les travaux qui se poursuivent en ce 
moment sur les bords de l'Alphée ; les rapports paraîtront à intervalles 
irréguliers, à mesure qu'il y aura des découvertes importantes à enregis- 
trer. L'étude scientifique des monuments reste naturellement réservée 
pour le temps où sera terminée l'œuvre qui vient d'être commencée ; les 
renseignements publiés dans l'intervalle n'auront d'autre but que de satis- 
faire la curiosité provoquée, en dehors même des cercles érudits^ par la 
campagde récemment entreprise ; ils permettront d'en suivre les diffé- 
rentes phases. 

Nous donnons ci-dessous le premier rapport rédigé par le professeur 
Ernest Curtius et le conseiller des bâtiments civils Âdler. Il embrasse tout 
le temps qui s'est écoulé depuis l'ouverture des travaux, le 4 octobre der- 
nier, jusqu'à la fin de l'année 1875. Il donne quelques détails précis sur 
les découvertes qui ont été déjà faites à Olympie, au moment où com- 
mençaient à peine les véritables fouilles. 

PREMIER RAPPORT. 

Les deux personnes désignées par la direction des fouilles d'Olympie, le 
docteur Gustave Hirscbfeld et l'ingénieur Adolphe BoBlticher^sont arrivés 
le 12 septembre à Drouva, le village le plus rapproché du site d'Olympie ; 
une maison y avait été bfttie et meublée pour eux par les soins du consul 
allemand à Patras, M. Hamburger. 

On commença par jalonner une aire de il5 strêmes (le strême est d'en- 



146 REVUE ARGHÉOLOGIQUB. 

viron iOOO mètres carréi:), puis les travaux proprement dits coaimencè- 
reut par Touveriure de deux fossés d'assèchement conduits à l'est et ft 
l'ouest des deux façades du temple jusqu'au lit de TÂlphée, de manière à 
comprendre entre eux remplacement du temple, le terrain guiderait 
ôtre le vrai centre des fouilles ; on l'empêcherait ainsi d'6lre envahi par 
les eaux, même dans la saison des pluies. Sans s'arrêter à certaines fouilles 
secondaires sur la rive du Cladeos, qui conduisirent à la découverte de 
tombeaux et d'un mur limitant le péribole du temple sur sa façade occi- 
dentale, on s'attacha à approcher de plus en plus du temple de Jifpiter en 
approfondissant et en élargissant les tranchées. En poursuivant ce travail, 
on trouva, outre l'entablement dorique d'un édifice encore inconnu, des 
fuis de colonnes, puis des chapiteaux appartenant au grand temple lui- 
même. Ensuite on relia l'une à l'autre les deux tranchées principales par 
une tranchée transversale parallèle au c6té nord du temple, puis on aug- 
menta le nombre des travailleurs, on le porta à 125 hommes environ et 
l'on travailla à dégager profondément le terrain en avant des deux faça- 
des* Ce fut au milieu de décembre que commencèrent les découvertes 
importantes ; elles nous avaient été annoncées au fur et à mesure par des 
télégrammes ; mais c'est aujourd'hui seulement qu'à l'aide du rapport qui 
nous a été adressé en date du 23 décembre nous pouvons en saisir la suite 
et l'enchaînement. 

Le i5 décembre, à l'angle sud-est du temple et à la profondeur de 3 
mètres, on trouva un torse viril de marbre, plus grand que nature, qui 
avait été encastré dans un mur de construction postérieure, bAti en pierres 
sèches. Cest un ouvrage d'une haute valeur artistique et, suivant toute 
apparence, un fragment de la figure de Jupiter, qui était représenté 
comme juge du combat au milieu du fronton oriental. Cinq jours plus 
tard, tout près de là, on rencontra un piédestal triangulaire de marbre 
avec une inscription parfaitement conservée ; c'est une dédicace des Mes- 
séniens et des citoyens de Naupacte à Jupiter Olympien, auquel ils 
offraient la dîme du butin. Dans la troisième ligne de l'inscription, Pœo- 
nios, de Mendé en Thrace, se nomme comme l'artiste, et, dans la quatrième 
Hgno, il se vante «d'être resté vainqueur dans un concours ouvert afin de 
savoir à qui serait confiée la décoration sculpturale des frontons. Le 
matin suivant se montra, séparée en deux parties, une figure de femme 
plus grande que nature, de marbre pentélique, que l'addition des ailes 
fait reconnaître tout d'abord pour la déesse de la victoire qu'avait portée 
le piédestal sur lequel se lisait l'inscription. Cette figure mesure, du cou 
jusqu'à la pointe des pieds, l*",?!. Le vêtement, qui laisse à découvert le 
sein droit, tombe à petits plis sur la ceinture. La draperie serre d'assez 
près la partie inférieure du corps pour laisser distinguer toute la beauté 
des formes. Quoique la tête et les bras n'aient pas encore été retrouvés, il 
y a, dans le mouvement de la déesse qui prend terre et dans le style de la 
draperie, un charme et une vie qui excitent une admiration générale* 
Dans cette figure on a reconnu tout de suite l'œuvre dont parle Pausa- 
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nias dans sa description des monuments d'Olympie (V, 26); c'est lo premier 
ouvrage conservé d'un maître grec du v** sièclû avant notre ère dont l'at* 
Iribulion soit ceriiôée.par un document authentique. 

Darxs Tendroil où Ton avail découvert la Victoire furent aussi dégagés 
divers blocs de marbre triangulaires, qui ont évidemment appartenu an 
môme piédestal. Ils portent des inscriptions, qui se rattachent aussi à 
l'histoire des Messénlens ; il en est une entre autres qui a trait à l'attribu- 
tion aux Messéniens, par une sentence des citoyens de Milet^ d'un terri<f 
toire contesté sur la frontière. Il s'agit^là du litige que nous connaissions 
déjà par Tacite, Annales, iv, 43. 

Depuis ce moment on n'a cessé de faire de nouvelles trouvailles, et on 
est occupé aujourd'hui moins à chercher de nouvelles œuvres d'art qu*â 
dégager et à mettre en sûreté celles qui ont déjà été rencontrées. Sous la 
Victoire gisait un torse viril colossal dont le dos n'avait été qu'ébauché, 
trait d'où l'on peut inférer avec vraisemblance qu'il provient aussi du 
fronton ; le coude du bras gauche est enveloppé dans le vêtement qui 
couvrait la partie iuférieurô du corps. Sous cette figure repose encore un 
colosse, qui. attend qu'on le dégage. 

I^e 22 décembre, devant la façade orientale, on trouva la partie infé- 
rieure d'uue figure couchée, qui doit avoir eu sa place dans Tangle gau- 
che du fronton ; c'est donc une des deux figures de fleuves que mentionne 
Pausanias. Elle dépasse à peine la grandeur naturelle et elle est d'un tra- 
vail excellent. Tout près de là, le même soir, apparut un torse d'homme ; 
en môme temps, de l'autre côté du temple, on trouvait un torse de 
femme, le premier monument qui témoigne que quelque chose ait sur- 
vécu des figures du fronton occidental. 

Telle est la substance du dernier rapport, qui mentionne d'ailleurs 
encore d'heureuses trouvailles, au pied de la colline de Cronos, et entre 
autres une belle tête de satyre de terre cuite (grandeur nature). Un télé* 
gramme du l*''^ janvier nous annonce la découverte de Fun des conduc- 
teurs de chars et d'un torse d'homme, ainsi que l'betireux complément 
d'une découverte antérieure ; la partie supérieure du corps et la tête très- 
bien conservée de la figure du dieu-fleuve ont été retrouvées, de manière 
que l'on a maintenant la statue tout entière. 

Dépassant toute attente, l'abondance des objets retrouvés dans les 
fouilles absorbe tellement le temps et l'attention des deuii^ personnes 
chargées de les diriger qu'elles n'ont pu trouver le loisir de décrire en 
détail tous les monuuients dégagés jusqu'ici et de déterminer le caractère 
et la valeur de chacun d'eux. Aussitôt que possible, des photographies et 
des moulages seront envoyés à la direction. 

{Çeutscher Reicfa-Anzeiger und Kœniglich Preussischer Staats Anzeiger,) » 

Résumé des séances, de la Société archéologique à Berlin. 

Ce qui nous parait peut-être le plus intéressant dans ce numéro, c'est 
l'article de M. E. Curtius sur l'art grec dans l'Inde. Ce travail est loin de 
prétendre épuiser le sujet ; mais tout au moins appelle-t-il l'attention sur 
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uoe question que les archéologues ont bien négligée Jusqu'ici, et trace- 
t-il le plan de recherches et de rapprochements qui promettent d'ajou^r 
lout un curieux chapitre à Thistoire si riche déjà et si variée de la plasti- 
que grecque. Le fait de l'influence exercée par des artistes grecs, après 
Alexandre, sur l*art indigène de cette partie de l'Inde qui répond au 
Pendjab actuel n'est pas contestable ; il reste à déterminer dans quelle 
mesure se sont combinés les exemples nouveaux et les traditions locales, 
comment les formes grecques ont été employées à traduire des idées reli- 
gieuses propres à l'Inde. 

Le numéro du 15 juillet i87o de la naXiyYeveaia contient les deux 

inscriptions suivantes, qui venaient d'être retrouvées au Pirée et que com- 
muniquait M. Koumanoudis. 

\. 

(e i 
OtBt To àya (X[A«. , . . . 
xai TO tepbv 

^pisTOcpavT^; lleipaa. . 
5 j^vtucXtjç KT)cpi(rt£.. 

HoaîiBnz'Koz ^\a. . 

KaXXijjLa^oç AX . . . • 

<I>tXi7t7coç Doc 

MéviTCTTOÇ II 

i ^[AixuOoç 

'ApiaToXe(b>ç . , • . 
^aw[Mr/(o{ç . . . 
£{>$t){a{$t}(c .... 
T«Xwav(Spoç , . , 

i5 £ÙXTr,(AOv(lSYlC • • • 

'AXxaîoç 

E)ù€ou(X. . • • 



La disparition de la partie droite de l'inscription nous empêche de savoir 

quels étaient le dieu et le temple qu'avaient consacrés à frais communs 

ces habitants de divers dêmes de TAttique. Les lettres sont des temps 

macédoniens. 

2. 

"Op)©; olx(a; 

£V TTpOlxl «110- 
T£Tl|i.TJ(JLé- 

vri« :HHH*: 

'A^vox^eCau 
Même époque. Pour une hypothèque semblable, destinée aussi à assurer 
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remboursement d'une dot, comparez Rangavi^ Ant. helL, n° 887, 
et l*E<pYi|jiep\ç 'ApxawXoYix^i, 2« série^ n° 76. 

. Arckœologische Zeitung, nouvelle série, t. VIIÏ, 3* cahier (Berlin, 

iS7o). 

K, Dillhey, sur les Représentations de Médée tuant ses enfants (pi. 8). — 
H. Dûtscke, Adméte et Akeste (pi. 9). — R. Fœrster, sur le Sarcophage de 
Wiltonknuse, — A. Von Sallet, Zeus, Foseidm et Niké, peinlure d'un vase 
(pi. iO). — G. Treu, le Plat de Duris qui est au Musée de Berlin (une gra- 
vure sur bois). -— E. Curtius, VArt grec dans Vlnde (pi. U, et 5 gravures 
sur l)oi8). — C. Robert, Nouveaux fragments des sculptures du Parthénon, 

Mélanges : A. Michaélis, Fragment d*itn décret attique (avec une lithogra- 
phie) ; Cesarini-Ludovisi, mr le Sarcophage d*Oreste ; The-Schreiber, VAna- 
dyaméne et le Monaglenas d*Apelle ; Ë. Pieu, Apollon Krateanos. 

Bulletin de la commission archéologique municipale de Rome. 

Avril-juin 1875 : Les plus anciennes sépultures de l'Esquilin (pi. VI-VIII), par 
Rodolfo Lanciani ; De deux statues de Muses retrouvées sur VEsquilin (pi. IX-X), 
par CL. Visconli ; D'un vase de bronze portant une inscription acquis peur le 
Musée Capitolin (avec deux lithographies insérées dans le texte), par le père 
D. Luiggi Bruzza, des Bamabites. 

Juillet-septembre : D'un groupe de pierres et de briques milUaires décou' 
vertes sur VEsquilin (pi. XI), par RodolCo Lanciani, avec une lettre du pro- 
fesseur Henzen ;,D*un vase de marbre en forme de rhyton qui a servi de fon- 
taine dans les jardins de Mécène (pL XII et XIII), par Ch. Louis Visconli ; 
Silène, une statue, par le baron P. Hercule Visconti (pi. XIV et XV, n" i) ; 
Triions (pi. XIV et XV, n'»» 2 et 3), par le baron Pierre Hercule Visconti ; 
De quelques inscriptions remarquables trouvées en dehors des fouilles munici" 
palesy par Charles Louis Visconti. 

Le premier article de ce numéro emprunte une importance toute par- 
ticulière à la lettre où M. Henzen commente des inscriptions provenant de 
la schola ou du lieu de ri^union d'un collège militaire, où semblent avoir 
dominé les soldats des cohortes prétoriennes. La plupart de ces soldats 
sont originaires des provinces de Thrace, de Macédoine, de Mésic, de Dal- 
matie, ce qui confirme un passage où Dion nous apprend que Septime- 
Sévère, arrivé au pouvoir à l'aide des légions illyriennes^ remplit les 
cohortes prétoriennes d'éléments barbares. Ces textes contiennent un 
grand nombre de noms de villages thraces, importants pour la géogra- 
phie de ce pays encore si mal connu ; la plupart appartiennent au terri- 
toire de Philippopolis et nous sont indiqués comme les lieux de naissance 
des soldats, qui sont cwes Philippopolitani. D'autres, dont la position reste 
inconnue, sont indiqués par des surnoms de divinités locales auxquelles 
se recommandent, en pleine Rome, ces barbares qui n'ont pas oublié les 
sanctuaires de leur pays ; ainsi VApollo Cicanos et VAsclepios Zimidrenos. Le 
deus héros est encore un dieu thrace dont le nom ne s'était encore ren- 
contré à Rome qu'une seule fois. 
Bulletin monumental^ ^875, table des matières du 8« numéro : L'é- 
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glise Noire-Dame du Camp, à Paiiiicrs, par M. Jules de Labondès. Le pré- 
sent et ra?enir de Tarchitecture chrétienne^ par M. Anthyme Saint-Paul 
(fin). Le vase de Plomelin (Finistère), par M. Paul du Cbûtellier. Ëpigra- 
phie albigeoise ou recueil des inscriptions de l'arrondissement d'Albi (Tarn) 
(suite), par M. le baron de Rivières. 

Chronique : La lettre pastorale de Mgr Tévéque de Tarentaise ; Encore 
une démolition; Nouveau point do vue eur les niardelles; L'autel de 
Maule ; Le vandalisme ofûciet. 

Bibliographie : Le Jugement dernier, retable de THôtel-Dieu de Beaune, 
par M. Fabbé J.-B. Boudrot ; Congrès archéologique de France, XLI« sea- 
sion, séances générales tenues à Toulouse et à Agen. 

Planches et bois : L Notre-Dame du Camp, à Pamiers. IL Le vase de Plo- 
melin. IIL L*autel de Maule (Seine-et-Olse). IV. Fragment d*omoplate avec 
gravure au trait d'une femme (Laugerîe-Basse), collection de M. Tabbé 
Landesque. V. Autre face du même os: gravure représentant un cheval. 
YL Statuette en bois de renne, id. VIL Bftlon de commandement en bois 
de renne* VIIL Le martyre de saint Etienne, peinture murale du xiv« siè- 
cle à la cathédrale de Cahors. IX. Le martyre de sainte Spérfe, id. 

— Bulletin de VInstitut de correspondance arehéologiqney n* XÎI, décem- 
bre 1875, \ fcnitle : 

Découverte ^antiquités goMloi^es dans le territoire de Sierme, fouilles de 
Pompéi. Observalims sur Varticle inséré dans îe bulletin, p. 177-482, 209-*2!6. 
Table. 

•— *• Lettre à M. le directeur de la Revue archéologique : 

Cher Monsieur, 

Je m'aperçois que sur le second sceau des grands-maîtres de rilôpital 
publié par moi, dans le dernier numéro de la Revue, l'objet placé ^ous la 
croix n'est point une M gothique, mais bien la représentation du crâoo 
d*Adani, lequel, selon la tradiliou déjîl rapportée par TerLullien, fut en- 
terré au mont Culvaire. Aujourd'hui encore on montre au-dessous de la 
chapelle du Calvaire, à Jérusalem, une autre petite chapelle où, suivant 
cette môme tradition, aurait été enterrée la tète d'Adam ; de li l'origine 
première de la représentation d'une tête de mort au-dessous des crucifix. 

Je vous serais infiniment obligé, Monsieur, de bien vouloir faire insérer 
cette petite rectification dans le prochain numéro de la Revue. 

Je vous prie, Monsieur, de bien vouloir agréer, etc. 

G. Sr.nLUilBEKGEB. 

Paris, 28 jnnvlcr 1876. 

Sommaire du cahier de janvier du Journal des Savants : Histoire de 

Vopéra en France, par M. Ch. Lévéquc ; les Exploita de Digénis AkritaSj par 
M. E. Miller; Benoit de Snintr-More et te Roman de Troie, par M. E. Litlré ; 
Mœurs romat'nes, par M. H. Baudrillartl. Nuuvi'lles li»fi'r.îlri's, efr. 

M. Paul Allard va publier ce mois-ci, à la librairie Didier et C°, une 

étude sur les Esclaves chrétiens depuis les premiers temps de l'Église jus- 
qu'à la fin de la domination romaine en Occi lent. 1 vol. în-8. 
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Musée du IiOUTre {département du moyen âge et de la renaissance). Notice 
dea objets de bronze^ cuivre^ étain, /^r, etc., par L. GLéifBnr bb Ris; Paris, 187&, 
iu-lG. Prix : 1 fr. 

La coUeclioQ des pbjets en bronze, cuivre, t^tain, fer, etc., du moyen 
âge et de la renaissance est conservée au musée du Louvre dans -une salie 
spéciale, ouverte depuis 1863. Sans être considérable, cette série contient 
un certain nombre de pièces curieuses à étudier : M. Clément de His en a 
rédigé la notice, et, en mettant cet excellent guide entre les mains du pa« 
blic, il a complété l'œuvre des catalogues de ce département. 

Pendant longtemps le moyen âge fut représenté au Louvre d'une ma* 
nière très-imparfaite. La Restauration, à qui échut la triste besogne de 
liquider les conquêtes éphémères de la Grande armée, sentit promptement 
qu'il fallait réparer dans nos musées le vide produit par les reprises des 
alliés en 1815. Louis XVHI fit de nombreuses acquisitions ; mais les esprits 
n'avaient pas encore complètement subi le charme du grand mouvement 
qui les tourna, quelques années plus tard, vers l'art si improprement ap- 
pelé gothique. Le moyen âge était peu apprécie ; Athènes cl Rome ré- 
gnaient sans conteste. Cependant, le 16 avril 1828, le roi Charles X Ht 
l'acquisition de la collection Revoil au prix de 60,000 francs. Les huit 
cents objets dont elle se composait furent exposés dans la galerie du bord 
de Teau, et augmentés peu après de quelques monuments provenant de la 
collection Durand. Ce petit musée resta stationnaire jusqu'en 1856; c'est 
alors que Charles Sauvageot, avec une générosité sans exemple, enrichit le 
Louvre de plus de 1500 pièces. Dès lors il fallut songer à un nouveau 
classement, et la division par matières fut adoptée. 

La présente notice comprend la description de 406 objets, classés sous 
les dénominations suivantes : objets du culte et objets religieux; statuettes, 
bustes, bas-reliefs; plaques et médaillons ; médailles ; sceaux; serrurerie; 
objets' domestiques et usuels; objets divers. Plusieurs monuments sont 
dignes d'un examen attentif. Le n^ 46, par exemple (qui est du xiu* siècle 
et non pas du xv*'}^ est un des morceaux les plus intéressants; je regrette 
que le savant auteur n'en ait pas donné une description plus complète, et 
surlout qu'il n'ait pas indiqué le costume de l'enfant. Je ferai la môme 
observation au sujet d'un flambeou porte-cierges (n'' 376) représentant une 
femme à cheval (également du xiii* siècle). 

Les catalogues sont des instruments indispensables non-seulement aux 
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amateurs et aux savanls qui visitent un musée, mais encore aux travail- 
leurs moins favorisés qui/n'ayant pas la bonne fortune d'étudier les ori- 
ginaux sur place, sont sûrs de trouver dans le livret la description exacte 
des objets qui les intéressent. C'est alors que la bibliographie est vraiment 
utile et on ne saurait lui accorder une trop large part ; les représenta- 
tions gravées des monuments décrits doivent surtout être scrupuleusement 
citées. M. Clément de Ris est entré dans cette voie, mais il ne Ta pas sui- 
vie pour toutes les séries. li a indiqué les médailles et les sceaux repro- 
duits dans le Trésor de numismatique, les clefs de la Collection Sawageot 
d'après la publication de M. Lièvre, quelques horloges gravées dans le 
Moyen âge et la Benaissance de F. Séré, mais il n'apas jugéà propos de don- 
ner plus d'extension à ses notes bibliographiques. C'est une Lacuneregret- 
tablc. Quelques-uns des monuments qu'il a décrits avec tant de soin ont été 
dessinés par M. VioUet-le-Duc et publiés dausson Dictionnaire dumobilier (par 
exemple, le n** 295); d'autres ont été les objets de notices particulières : tel 
est ce curieux vase de cuivre arabo-^icilien (n^ 278) que M. A. de Longpérier 
a signalé dans cette Berne môme (nouvelle série, XII, p. 356) à l'attention 
des archéologues, tant à cause de sa forme singulière que de l'époque à 
laquelle il appartient Le savait membre de l'Institut a lu ainsi la légende : 
Opiis Salomonis erat^ et il appuie sa lecture de recherches fort intéressantes 
sur ce qu'on appelait au moyen âge Voevre Salemon; M. Clément de Ris lit 
au contraire : Optes Salonumis frat{ris), La première version est préférable, 
surtout si on rapproche cette inscription de celle qui est tracée au-dessous 
en caractères arabes, et qui a été ainsi traduite : Fait par Abd-el-Maleck, le 
chrétien. 

En publiant la belle médaille de Marie de Hédicis signée de G. Dupré, 
l'auteur a raison de douter du témoignage de Mariette, qui fait naître le 
grand artiste à Ti oyes, affirmation répétée par M. Jal dans son Dictionnaire 
biographique. Il n'y a plus de doute aujourd'hui^ Dupré n'élait pas de 
Troyes : une publication récente, le Journal de Jean Héroardy médecin de 
Louis XIII, nous apprend, à la date du 21 septembre 1604, que Guillaume 
Dupré, chargé de tirer le Dauphin tout de son long en terre de poterie, était 
né ù. Sissonne, près de Laon (i). C'est désormais un fait acquis, cl la Cham- 
pagne ne peut plus revendiquer l'houoeur de lui avoir donné le jour. 

A NT. HÉRON DE VjLLEFOSSE. 

(1) Voir un article de M. Fieury, Bulletin de fa Soc, acad, de Lnon, 1869-70. 
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KêXtoi et ra>.àTat, JLekxwi] et Ta'XaTta 

DANS 

POLYBE 

{Lu à l'Académie des inscriptions en décembre 1875) 

Suite et fin (\) 



TiTE-LiVE, V, 48, édit. Madvig, t. I, p. 303. 

« Sed ante omuia obsidionis bellique mala (388 av. J.-C.) famés 
utrumque exercitum urgebat, Gallos pestilentia etiam, quum loco 
jacente inter tumuios castra habentes, tum ab incendiis lorrido et 
vaporis pleno, cineremque, non pulverem modo, ferente, quum 
quid yenti motum esset : quorum intolerantissima gens humori ac 
frigori assueta, quum^aestu et angore vexata, vulgatis velut in pecua 
morbis morerelur, jam pigritia singulos sepeliendi promiscue acer- 
vatos cumulos hominum urebanl : bustorumque inde Gallicorum 
nomine insignem iocum fecere. » 

N» XXXIV. 
PoLYBE, liv. lU, c. 62, édit. Dindorf, t. I, p. 277. 

Suvaya^àv yip tk Tzk/fi^i [scil. 'Avviêaç], 7rapiiY*Y^ vEaviaxouç tGv 
oi'^jjittXwTWV, oô; e!X)^;p£i xaxoxoiouvraç tÎjv iropeiav sv ratç Trepl xiç "AXiceiç 
$uff}^(opiai;. TOUTOU^ Si xaxcoç $ieT(ôeTO| Tcapaaxeua^loixsvoç Trpbt; t^ [xéXXov * 
xa\ yip Sft(r[i.oùç tl'/o^ P«pet;, xal tS Xijx'^ (Xuvéd/YivTO, xal toTç 7rX7)YaTç 
aOruv T^ (TiofiiaTa SiecpOapTO. xaOtvaç oOv toutouç s!^ to [as^ov, T:po^Oif)xe 
TcavoirXia; FAAATIKAH^ ofai^ eîtoôao'iv o\ paaiXelç aùtwv, Srav fjLovojxot/Etv 
(jL^coai, xaTaxo(T(X€t90a(. 

No XXXV. 

Liv. III, c. 414, édit. Dindorf, t. I, p. 343. 

^Hv 8* 6 xa6oliXw[ji.b; twv [xiv Atêucov 'PwjAatxbç, o^ç TravTaç 'Avviêa;, 

(1) Voir le numéro do février. 

XXXh — Mars. 11 
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ev ToTç TTJç 'Kfcn[tyviri\Lé}n\ç [ui'/y\ç eixuXotç IxXiJaç, xorexsxoafAi^xei. twv o* 
'J&Qpci)v xal KËATÛN 6 jxàv 6op£oç ^v wapaicXi^ffioç, ri. Sa Ç(^ t^iv Ivav- 
t((xv sl^e $id[6E9tv. ttjç (liv y^P o^x IXarcov t^ xivry^jjia t^iç xara^opSk 
tcyj^ue -îrpiç ri ^XoEitteiv • ^ Sa FAAATIRH (idc^^aipa fx(av sT^^e XP^^*^ '^«^ 
Ix xaTscpopStç, xai TauTVjv l\ à-Koaxia&tùç, évaXXàÇ Sa toTc (nceipaïc oc^ôûv 
TcapaTeraYjjLÊViov, xal tSv [liv KEATilN yufivwv, tSv Sa l&^paiv Xivoîç icc- 
piTTopcpupotc x^T(i)v(ffxoK x£X09fAY){X£V()i)v xttTa tJi Tccérpia, ^evi^ou^av i[iA xal 
xaTaicXriXTix^v ouvéôatve yC^ve^Oai •rijv itpAio^j/iv. 'Hv Se xb fjiiv t£5v tinci- 
xwv icXyJôo; rh Gru[ATcav toTç Kapj^TiSovfoiç cîç [xupfou;, tJ) Ss twv icc^wv oô 
TtoXl» -ïtXsiou; T8Tpaxw[jtup((Dv 2YN T0I2 KEAT0I2. 

N« XXXVI. 
Lir. II, c. 30, édit. Dindorf, 1. 1, p. 155. ' 

IlXV ijAa T(p Tobç àxovTiffriç, irpoeXô^vraç £x Ttov *Pwjiiaïxwv aTpatOTtsScdv 
xorri xbv lôwjjiiv, elffoxovTiÇew IvtpY®*^ ^ tïuxvoTç toTc péXeai, toTç [liv 
ÔTciVw Twv KEATÛN itoXXV e^xp^^^*^ ^^ ^^ï®^ t**"^^ '^"^ dvaÇopiSwv 
TiapeTjç^ov • toÎç Si Yujjtvbîç Tcpoe^TÔSai, «api rîiv itpoaSoxCav too Tcpir^iutxo^ 
ovfxSaJvovTOç, xàvavTfa iroXX^jv àîcôpfav xal Suff^ptiarfotv icapetjç^t t^ ytYV^t&e- 
vov. ou yip Suvafuvou tou TAAATIKOY OYPEOY t^ dfvSpa iceptoxoTctTv, 
Satô yuf^vi xal (m^Cu) xk ocofjiaTa ?|v, tocrourc;) ouv^Saivt (jlScXXov xk ^iXv) 

ttCtctciv fvSov x6 [fh o3v tSv FAI^ATQN cpp4vr,tJLa icapi toTç dbtov- 

TKTcaTç Twitti) TCO rpc^TCw xaTeXu6t). To Sa tôv *I(id[i6pwv xal Bofwv, ïri Si 
TaupiVxwv TrXrjôoç, &\lol Tob; *P<0[i.aiouç SfiÇafxivouç Toi< Ioutîov étxovciffriç 
itpoo&lXXeiv a^((ri xk^ a^ceipaç, oufAneràv Totç icoXe{Jt.(oiç ix x^^P^^* ^^^tet 
[Aaj^Tiv l<j)^upbtv. SiaxoiTTOfJtevoi Y«p ^|a«vov ait* feov Taîç tj^x^^^ *^? Tovrcp 
xal xaôoXou xal xorr' dfvSpa XsiTcofjievoi, xaTç t(ov SuXcov xaTaoxeuaiç. ot {liv 
ouv Oupeol irpS); âaqpaXciav^ at Si p.a^atpat rpoç TcpSÇiv p,€YaXv)y SiacpôpJcv 
?X"v, THN AE TAAATIKHN KATA4K)PAN EXEIN MONON. 

N« XXXVII. 
Liv. II, c. 33, édit. Dindorf, 1. 1, p. 158. 

Aoxouffi S' l[xçpovwç x£)^p9)ffGai ttj «xa^^ Tauxt) ^cofiatoif tSJv ^iXiapycov 
inroSei^avTWV w; SeT itoieT^ai xh^^ àr^oi'^CK, xoiVTJ xal xa-r' ISiav £xaffTOuç, 
cuvsopaxoTeç y*P ^* '^<»>v TCpOYSYOvrfrwv xivSuviov, Sri toTç ts Ou[xoTc xarà 
TTjv TrptoTYiv IçoSov, ïo); àv àxfpaiov îj. (poêepcoraTOv Icn-reavTO FAAATIKON 
0YAON • aï TE MAXAIPAI raTc xatacncEuaTç, xaOdtitsp EipTirai icp^epov, 
MIAN EX0Y2I THN IIPÛTHN RATAOOPAN KAIPIAN, iith Si toi- 
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v/\c e5ôé(ûç À^o&iOTpouvTûti, xafJwrcrffjLevai xari {xtîxoç xal xaxi icXâfro; IttI 
TOffoCrov ÔOT* liv [a^ SÇ tiç d^atrrpocpiiv toTç j^poifjL^votç, Ipefaavre; ^pb; 
•rijv Y>îv diiteoôuvat tSJ tcoSI, teXsco; dcTrpaxTOV eTvai T^lv ÔEUTepav tcXyiyJiv aù- 
tSv • àvaSovTs; o3v oî j^iXfap^ot xi twv Tpiap(a)v Sopaxa twv xaT<J'ïîiv Icpe- 
9T(dT(i>v TaTç itpwtaiç ffiT£ipai(;, xai icoLpoLy^tHocnt^ Ix fjL€TaXii«J^ew; xoTç ^((peffi 
Xp^o6ai, cuvfôaXov 2x itapataSetoç xarît TcpoWirov toTç KEAT0I2). ^'Apia 81 
tÇ Ttpbç ri WpaTflt Totç TCpcotatç xaTacpopaiç jç^pwfji^vwv twv rAAA.TûN 
àxpeuoÔTJvai tiç [jux^atpa; cuvSpafjiovTe; «U xiç X^'P*^* "^^^^ t*^^ KEAT0T2 
âicpaxTou; ^TTOiTiffocv, dicpeX^fxevot t^,v Ix ^lapvecoç auTcov [aoc^^yiv, OIIEP 
lAlON E2TI TAAATIKHS XPEIA2, fiii tÎ> lATi&xpiSç x^vtrif^a xi Çi'^po; 

N*» XXXVIII. 
Liv. III, c. 40, édit. Dindorf, 1. 1, p. 249. 

^wi6aç [aIv o3v Ive^^eipei toiç §iex6oXa7; twv IIupY)vat(x>v opwv xaToeopoéo^ 
ôv Tobç KEAT0Y2, SA t^ç 65^up({T7)Ta; twv toitwv. ..,• 'Ev Scrw S' oSroi 
[oî TPcûjxaToi] Tcepl Ti; xaTaYpacpècç èyif^o'^TO twv CTpaxoTré^wv xal tJjv aX^Y^v 
icapaoxeuijv, ?<nreuffav lirl têXoç à'^oi*(6Îy Ti xaTi tocç àicoixfaç ô; ^Sif) Tupo- 
Tepov ^ffov EI2 TAAATIAN An02TEAAEIN icpoxex6ipi(rpL^voi. Tiç [xèv 
ouv ir^si; IvEpywç ItcC^^iÇov, toIiç S* olx^Topaç Iv ^(xipaiç TpidbcovTa itapi^Y- 
yeiXav ItcI Tobç T<{irou< itapaYiYvcaôai, t^v àpi6|iov ovTaç eîç éxaTspav tJjv 

TcrfXiv elç £5axwX'^'^^ * *^^ '^^ P-^^ f^'°^^ fecTiÇov lui TctSe tou IlàSou ito- 
Ta(JLOu, içpoffŒYOpeuffovTeç nXo(X£VT{aV| tJjv 5* iXX^QV lui OdcTepa, xaTOvofxa- 
avreta Kp€[jtwfi.Y|v. ''HSyi Sa toutwv ouvwxKrp'vwv, 01 BOIOI KAAOYMENOI 
FAAATAIy 'Kokai ixàv oTov Xo^wvTeç tJjv wpbç ^Pwjxafouç «piX(av, oux ^x^VTe; 
Sa T^e xatpciv, [Arrewpi^^fjLevot xal moreuovTe; Ix twv Staire|jL7to[x^vwv T^j 
irapoua(a twv KapX'J^SovCwv, d^cforviffav diri *Pw[jia(wv. x. t. X, 

N«» XXXIX. 
Liv. m, c. 67, édit. Dindorf, 1. 1, p. 282* 

01 Se au(jTpttT€uo[xevoi KEATOI toTç 'PwpiaCotç, ôêwpoîîvTgç iTrixuSfidTÉpaç 
tIç twv KapXTiSoviwv IXiciSaç, cuvTaÇafxevoi irpbç àXXi^Xouç, xaipov iTceropouv 
TTpo; l7c(0eaiv, jiivovTeç Iv Totç lauTwv &affTOi*(JXYivat;. SEiirvoTcoiiqaafji^vwv 
Sa xal xaTaxoifATjÔévTWV twv Iv tw y*P*'^'> TrapeXôeTv lacavTaç t^ -jrXetov 
jjLipoç TTÎ; vuxT^ç xaOwTrXifffAevoi Trspl T^jv loiôiv^jv çuXaxV» iTriT^ôevTat toi; 
ouvEYY^Ç twv *Pw[Jwt(wv irapacTpaTO'jrÊSeuouffi. xal TroXXob; {xiv ourwv àiUx- 
TEivocv, oùx 8XiY^^^ ^^ xateTpauaaTivav * téXoç Sa tÙç xsçaXiç àtrorefXfivTeç 
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Twv teOve(x>TO)v, dtTcej^wpouv -Ttpoç too; KapyïiSovCouç, élvrcç irc^ot aiv el; 
$ia/iXtouç, tinceTc Bl (xucpcj) Xeiirovre; 8iQtxo(Ti&iV. 'AwiSac Si, cptXoQpoW; 
àicoSeÇaiievoç oeutcov tIiV Trapouaiav, toutooc fiiv eùOécoç napaxaXs^aç, xai Sto- 
ps^; ixaoTOiç toc; âpfxo^ouaaç iTcayYeiXajiLsvo; 2;é7reut|;ev eU ^^C ioumv xoXEtCt 
St^XoiaovTaç [xàv tJc iie'jtpaYfxeva toTç TcoXitaiç, iiapotxaXéTovTaç Se Ttpoç tJ^v 

auToS (jufxjjLQtxiav "Ajxa 8è toutoi; xal TÛN BOIÛN nAPArEFONO. 

TÛN, xal Tob; TpcTç àvSpa; ^Y/etûiÇovrcov aurG, roù; l^ii 'rfjv $ta$0(nv «niç 
)roSpa; ôtuo 'P(f)aa(o)v l^aTcerraXjxévouc, Sv xar^ ^P/.^C Ixupteuaav tou TcoXIfxou, 
irapaarjrovSrj^avTe;, xaôaTtep cicdtvw Ttpoeiirov, dL^o$e^a{X£voç XwtSaç tÎiv euvotav 
auTwv, ôirip jjlêv î7i; ^tXia; xal ou«Jiji.ayiaç êÔêto itpi; toI»; TtoipovTaç irioreiç • 
Touç Y* P-V avSpa; ttuTOÎç àTuÉSoDxe^ 'itapaYyeiXotç TïipeTv, ïv' Gicip toutcov 
xofjLiffcovrat xoù; auTwv ôfxiqpouç xari t)iv IÎ ^PX'i* îcpoôeaiv, IIoitXio; os 
o^ÊTXtâÇoiv lîcl Tw ye^ovoTi irapaoïrovSrjjjLaTt, xal auXXoYiaap,evo; Sn icoXai 
Twv KEATi2N icpb; aùroî); diXXoTpioj^ $iaxei{A£Vb>v, tout&iv èmft'fo^oztûy^ 
Ttavraç xoli; IIEPI3 FAAATAS (Touiêi^aETat Tupbç too; Kap}^Y)$oviou; ^iro- 
veueiv, i*fwtt} SêTv cùXaêtiô^vai to {xiXXov. 

N» XL. 
Liv. III, c. 49, édit. Dindorf, 1. 1, p. 262. 

Aïo .... ^roXXîj; ^Tcixoupta; ivj'/ji ['Avviêa;] icapi tou xpariîaavTOç. où yip 
(iovov aiTtù xal tw; aXXoi; ii^ivrfi&ioi^ dopO^vco; ^X^P'^ÎT')''* '^^ orpatOTceSov, 
àXXèc xal tSv 5itXo)v xi TcaXaià xal t4 -ire^covYjxoTa iravTa SiaXXa^aç, Ixat* 
voT;o(y|ae icaoav Ty)v 8uva|xiv euxaipto;, £ti Si Tobç icXei(7Touç IffOTiTt xal xpo; 
TOuTOiç 6':roos^£i xoafji'i^^ac, ixeyaXYjv su^ptiCTiav Trapé^x^TO irpbç xà; twv 
^pwv &7r£p6oXaç. to BÏ [xfiyKJTOv, EuXaSwç SiaxEtjAfivoiç irpbç T?iv AI A TÛN 
AAAOBPirûN KAAOYMENÛN TAAATllN TropEi'av, diroupaYi^da; |ii£Tà ttî; 
açETfi'pa; 8uva(A£0)ç àccpaX^ icap£<jx£ua(j£ tJjv SioSov outoÎç, Soç YJ^viffav t9j 

TWV "AXltECOV OTTîpêoXî. 

N° XLI. 
Liv. III, c. 60, édiL Dindorf, 1. 1. p. 263. 

Awiêaç S' Iv fjfxspaiç Ssxa ^opsuOel; ^api tov TroTafibv €Î; ôxTaxoaiouc 
CTaStou;, -ïJpçaTO ttjç irpbç tJc; "ÀXtusiç dvaêoX^ç^ xal cuvêÊti {xe^iaTOi; aurbv 
■xEpiTCEffETv xivSuvoiç. îwç {jiiv yip ^v toi; Im-reeSoiç ^<rav, oTceixovTo Travre; 
aÙTwv ol xaTi (lépo; fjYSfxo've; twv AAAOBPirUN, tI jxiv touç îtttieTç 
oeSioTEç, Ti Si Tobç 7capa7r£|jL:covTaç papêotpouç. 'EtciS^ S' £X£Îvoi jxiv tiç t^,v 
olxfitav àîtEXXàYTiŒav, o\ Si Tcepl tov 'Avvtêav -^pÇavro wpootYEiv sic Ti; Su(jx<«>- 
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pia;» TOTe oi»va6po(<yavTe; ot twv AAAOBPirûN -^Ycixoveç txavov lù^rfioç, 
lïpoxateXàêovTo toIiç euxaipouç totcou;, Si' 5v eSet xobç xept tov *Awi6av 

xar' àyiyxrii iroietaOai dlv àvoêoXr^v "ïtposirejx^l^e Se jp4vvtêaç] xivaç twv 

xa6viY0UfjLév(i>v aircoTç FAAATÛN ^apiv tou xatadxéij/affôai t?1v twv uirevavriwv 
«mvowtv xal ttiv ^iXtjv ÔTcoôeaiv. 

N' XLII. 
Liv. III, c. 69, édit. Dindorf, t. I, p. 273. 

EireiSi) xal t^ tcXsTov toutou X*p'^ u^cSs^afxsOa t4ç xaxoicaôcCaç xai touç 
xivSuvou; Tobç au(x6avTa; ^,fji,îv Iv -jiXàvr, ^ttJ x«Ti AiSuyiv, xal xaV 'lê^iptav, 
STi 5i FAAATIAN, xal t}|v e^coOev TauTaiç TaTç /^(opaiç ffuyxupouaav ôa- 
Xarrav, fva, $iopOb)ff6([/.EVOi rîjv tSv TtpoyeYOvoTWv dfYVOlav Iv toutoiç yvcopiixa 
Tton^awfJLev ToTç "'EXXtjœi xal TauTa Ti (xepYi ttjç oÎxoujxsvt;;. 

N^ XLIII. 

a. Liv. III, c. 37, édit. Dindorf, 1. 1, p. 246. 

.... *H 5' EOpwirrj rauTatç àfi-cpoTepatç àç icpàç tIç «pxTOUç àvri^apoExeiTat, 
xati To ouvEj^èç àiro twv àvatoXwv Ttapi^xouffa [xèv a^^pt irpbc t^; Sucetç. 
xeÎTat S* aÙTYÎ; to [xèv ÔXocrj^epgdTgpov xal paOuTepov jxépoç, ôic* aÛTiç Tiç 
apxTouç [jLCTaçu tou ts ïavaiSoç icoTafjLOu xal tou NapSwvoç 6ç ou TcoXbv 
iueyei tottov ô; Tcpbç Suaeiç àiro MaaaaXfaç xal twv tou *Po5avou ffTOtxotTWV, 
Si' (ov e!ç TO 2apWviov izikoiyoç IÇiTjfftv ô irpoeipYjfXfcvoç ^OTafxo;. AHO AE 
TOT NAPBÛN02. KAI TA HEPI TOYTON, KEATOI NEMONTAI, 
MEXPI TON nPOSArOPEYOMENûN ETPHNAIÛN OPÛN • â Sta- 

Tei'vei xttTi to ffuv6j(^iç àizh tyÎç xaO' "^ulS; ôaXaTTTjç âw; eîç t)jv Ixtoç. to 5J 
Xowrbv [xépoç t^ç Eùpwinjç ^tco twv 7cpoeip7][JLsvwv 6pwv to auvairrov irpb; 
T8 Ti; Suaei; xal irpbç 'HpaxXeiou<; (rr-oXaç irepisj^eTai fjiiv uiro Te ty)? 
xa6' "JifAS; xal tyj; ^o) ôaXamqç • xaXeÏTai 5à Tb ijlJv itapi tJjv xaO' ^{xôt; 
icapYJxov Iwç 'HpaxXe{o)v cmqXwv 'I6y)p(a. Tb Se Tcapi T^jv Içw xal [xeYoXTiv 
^poffayopeuoixévTiv, xoiv^v [xiv ôvofxaciav oùx l^et, Six to Tupo^opaTWç xaTW- 
'TrreuffOai, xaTotxeiTai Sa tcSv uicb ^ap^apwv lÔvwv, xal TcoXuavOpwTrwv. 

b. Liv. III, c. 38, édit. Dindorf, 1. 1, p. 247. 

KaOaTcsp Si xal Tviç ^^(aç xal ttjç Ai6uv)ç, xaôb ouvairrouatv àXXi^Xaiç 
TTgpl T^jV Al9toir(av, ouSelç tynn X^yeiv aTpexw; ?wç twv xaO' ^fifiSç xaipwv, 
'ïC({Tepov i^77etp<{ç Ioti xaTi to ouve^èç Ti itpbç tJjv (x£9Tifi.Spiav, ^ ©aXarrr) 
^Epis'xeTaf Tbv oÔTbv Tp<{irov TO METAEV TANAlAOll KAI NAPBÛN02, 
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eU titç apxTOuç âvTJxov, ArNQSTON HMIN &>ç tou vuv ^onv, £iiv (x^ ti 
yLtvk Toura 7CoXu7cpaY[AOv6uVTeç toropi^Œu^fxtv. toIiç SI X^y^^^C Ti[iccp\ TOiircov 
oXXcoç ti YpdcfovTaç, àfvosTv xotl (jiuOouç SioTiO^vai vofjLiaT^ov. 

N» XLIV. 
Liv. m, c. 65, édit. Dindorf, 1. 1, p. 281. 

*0 (xiv ouv n^:iXtoç, icpo6^(xevoc 'robç âxovnaTii;, xal Tobç é[(Aa toutoic 
rAAÂTIKOYS iniIEIS^ Tobç $è XoiTtobc Jv (UTcoiro) xaToc^n^ffaç, icpo^ct 

N* XLV- 
Lir. III, c. 87, édit. Dindorf, 1. 1, p. 309. 

'£v S xaipo) xaTaorparo^reSeu^aç [Avvigaç] irccpà tov 'A$p(av, Iv x^P? 
Tcpbç xavTa xi Yew^fxaTa oiaçepowj, (xe^aXTiV IicoicTto oitowSV bizlp ttjç 
àvaX>i^eb>; xa\ 6Epaice(aç tc5v dvSpcov, ou)^ ^ttov il xal tuv fintoiv. diç av 
yip ôiraiôpou ttjç ^apa)(^«jxa(r(aç y^T^^H*^^^ ^ "^'^ KATA FAAATIAN 
T0II0I2, Cnro Te tou <]/ux,ouç xal ttjç dv7)Xeti{/(aç, fxi $1 ttjç h roiç (UTà 
TouTa $i& Tb)v IXo)v icops(ac xal TaXai7:&)piac, lireYe^ovei «x^Sov élicaat toTç 
{?ncoic, 6(i.o(u>ç Sa xal toTç dvSpavtv, 6 XeY^^l^evoç XifAO^copoç, xal Touturv) 
xoxeÇfa. 

N* XLVI. 
Liv. III, c. 118, édit. Dindorf, 1. 1, p. 348. 

Kal fap, âoTcep l7ti(xeTpou97ic xal auveTCaY(«)vtCo(jL£VT)C toTç y^Y^^^^ "^^ 
Tu)(^7iç, ouv^ê-ïj [xeT 6XiYaç ^[Jiipaç, tou «poSoo xaT^j^ovTOç t}|v tc^iv, xal tov 
eîç tÎjv FAAATIAN ŒTpaTtjYov iiroŒTaXfvTa, elç iveSpav IfiircffdvTa icapa- 
So'^oiç, dfpSriv Giro Tcôv KEATQN SiafOapîivai (xctJi Ttjç Suvd[(uci);. 

N° XLVIL 
Liv. I, c. 77, édit. Dindorf, 1. 1, p. 101. 

'O 5è Mccôwç auTiç jjiàv iià t^ç tSv licitaxpiTwv icoXiopxJac iTcifuvc • 
ToTç Si Tcepl TOV AùrapiTov, t^v TûN FAAATÛN ^yt\t.way xal SicévSiov^ 
lyio^OLi Tb)v &7cevavT((ov ouveëouXeue * ... *0 Se STtivSioç, icpoaXa^v Ix tou 
TuvTiTOç dcp' IxaoTOu Twv Y^vûiv Tol)ç TcdvTac elç l$axt9XtX(ouç icpOTJYey xaTç 
u7Cb>pe(aic àvTi7capaYo>v toTc Kap^viSovCotç * tjtù^^ â[UL toTç icpoupTifxivoiç, xal 
Totc [LK^ AuTap(TOu FAAATAS, (vrac tiç Sur^iXCouç. 
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N* XLYIII. 
Liv. I, c. 80, édit. Dindorf, 1. 1, p. 105. 

E^ 012 AYTAPITOi; rAAATHS èmSaXàv |x(av, Içt), ccoTTipCav 
elvat ToTç lourwv -jrpaYlAaŒi, to iroiaaç dl^Ofi/Svat ràç Iv Kap;(YiSov{oiç IX- 

N« XLIX. 
Liv. II, c. 9, édit. Dindorf, t. II, p. 310. 

''Opxo;, tv Ideto 'Avv(6aç 6 wfarrffhç, Mayfùwç^ Mupxocvoç, Bap(Aoxapoç, 
xal Ttircsç o\ Yspouaiaoral Kap^T)$ovici>v ot (lex* a&T9u, xal rnivre; Kap^v)$ovioi 
TrpaTeu^fjievoi (ter* ourou 'Ttpoç 3£V0(pd[w) KXeo[Aocxou 'AÔY)vaTov, Trpeo^euryiv, 
Sv à?;é9TEiX8 Tcpoç ^[xS; ^iXitt^coç 6 ^ajtXebç ATi(JLYiTptou ônèp aÔTOu xat 
MflcxfS^vcov xal twv aufxixaj^wv Ivavxiov Atbç xal *'Hpaç xal 'AiroXXwyoç • 
X. T. X.., fooi eiffiv auTwv cru[jL|xayoi, xupfouç Kap;(ïi5oviouç, xal *Aw(Çav 
Tov crTfa-nfiY^^* xal Tobç [A£t' aÛTOu, xal Tobç Kap^ioîoviwv ô^capyouç, fooi 
ToTç aiVroTç vufxoiç ^P'^^'^**» '^*' iTuxaiouç, xal foai TCoXeiç xal lôvrj Kap^^Yj- 
dovicdv ôinQxoa, xal Toi»ç orpaTUOTaç, xal Tob; oufAfjLayouç * xal icaaaç iroXctç 
xal c6vv), icpbç â[; lortv '^[xTv y] te f tX(a, tcov Iv 'iTaXfo^ xal KEATIA xal 
âv T? AiyuTTtVY), xal irpi; ouanvaç ^[«v av y^VTjTai cpiXCa xal ou[x[jLa)^(a ev 
TauTT) T^ X^P?' ''E'ïTai 8à xal OiXimroç ô ^xaiXelç, xal MaxeWveç, xal 
Tuv oXXojv '£XXi^vb)v ot 9UfA(xaxot, aoi^^fiievoi xal ^uXarr^fiievoi ôtto Kappr>}- 
dovtcov T(ov ou9TpaTeuo(ii£v(it)v, &7co 'Iiuxaicav, xal ôtco 'xaacov icoXecuv xal 
lOvc^v, fea IotI Kapj^tjSoviôiç Oxi^xoa, xal (7U[jifjLa}(^ot)v, xal ffrpaTicoTwv • xal 
fyjto -TcavTwv lOvwv xal iroXewv Sqql êorlv iv 'iTaXfa xal KEATIA xal Ai- 
YU(rriVTi, x. t. X. 

N« L. 
Liv. III, c. 77, édit. Dindorf, 1. 1, p. 297. 

rvdlïoc $i 2epou(Xtoç ToS[A7iaXtv âç ii^ ' Apt(A(vou [xarefftpaTOirl^suae] , Tauiv) 
icapaTTjpiîffwv T^v ela€oXV twv &KevavTuov, *Avv{6a; Si, ^apa^^eifwtÇwv ev t^ 
KEATIK^, Tobç [X8V 'Pa)|xa{ouç twv h. v^ç K-^X^^ aîxf^aXwTWv ev cpuXax^ 
ouvetxe, ri (xeTpia twv iinvrfitiiay §i$ouç. 

N» LI. 
Liv. II, c. 32, édit. Dindorf, 1. 1, p. 157. 
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a3ei; Ive'SaXov etç THN KEATIKHN. Sii -niç twv 'Avaixipow ( ?j) x<ip«î- 

X» Ti A» 

N" LU. 
Lir. f, c. 17, édit. Dindorf, 1. 1^ p. 21. 

1 

Ot si Kap)^Y)oovioi, ôewpouvrcç tov [xiv 'lépwva Tto^éfiiov aÙToTç y^Y®^^*» 
Tobc Si *Pio[jLa(ouç ôXoff^^Eûfarepov I[X7:X6XO[jl£vouç eîç xèi xari tJjv ZtxeXtav, 
uiteXaêov papinrepaç TrpotjSeToôai irapaffxe'jîjç, Si' ^; àvToqpôaXpieîv Suvj^ffovTBi 
TOtç icoXejjLioiç, xai ouvéjç^eiv tJi xaii t^v 2ixeX(av. Sib xa\ ÇevoX<yp^(yavTE; 
Ix TYJç àvTi^epaç y(o)^cLÇy izoWohç {xsv AiYw^rivobç xa\ KEATOYX^ Iri Se 
irXeiou; toutwv *'I^paç, âitavraç ei; r)iv SiXEXiav à^rEareiXav. 

N« LUI- 

HÉCATÉE (500 environ av. notre ère). 

Didot, Fragmenta historicorum Grœcorum^ 1 1, p. 2, fragra. 19-25. 

19. St. B. Napfiwv, Ifxitopiov xal ic<{Xi; KEATIRH. *Ex. Eùp. 

20. St. B. 'EX{(Tuxoi, ÏÔvoç AtYuwv. *Ex. Eùp. 

21. St. B. Nupaî, icoXi; KEATIKH. 'Ex. Eôp. 

22. St. B. Ma(i<jfliX(a, irAiç TÎiç AiYUffrixîjç, xari t^,v KEATIKHN, 
aicoixoc 4>(i)xaéa)v. 'Ex. Eup. 

23. St. B. Movoixoç icoXtç AiY^OTixi^. 'Ex. £ùp. 

NO LIV. 
PoLYBE, liv. I, C. 67, édit. Dindorf, t. I, p. 89. 

^Hffav Y^p 0^ (J^sv "'lêripe;, ot 8è KEATOI, -rive; Si Aiyuarivoi, xal Ba- 
XiapeT;, oùx éXfyoi $i (ii^éXXY)vec, Sv of iiXeCouç auTO{jLoXoi xa) SouXoi * xo Si 
piÉYivTOV (xépo; aÙT<ûv ^v A(êu£ç • StoTCsp ouT^ IxxXtjatdfcrai ouvaOpo^crflnpTot itav- 
Ta; Ôfxoîî Suvatov ^v, our' àfXXîjv oùSEjjifav EGpfcoôai icpbç touto [XY|)^avi^v. 

N* LXV. 
Liv. III, c. 43, édit. Dindorf, 1. 1, p. 254. 

'Avv(6aç Si, xaric t^v icp^ÔEViv airu) ouvrpE^ovTcov tcuv itpoYfAarcDV^ euOuoç 
Tobç ^pioTOuç à:coêa(vovTaç ouviora, xal icapExaXEi, xal ouvetcXexeto toi; 
pap^apotç. ot Si KEATOI, xai Siic t})v àtalioLV xal Sièc to TrapaSoÇov tou 
oufi6a(vovTOç Ta5^É6>ç TpaicÉvTEç, ôpfiYiorav TCpbç cpuy^v. 
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APPENDICE 
Liste des chapitres du livre II où se rencontrent les expressions 

RcXtoC et KeXruTi, FaXotTai et FaXaTia. 

KeXTOi raXàxai Ks)»toC ra).àxat KeXxoi raXàxai 

Report.., 6 16 Report.,. 25 28 

Ch. V — 2 Ch. XXI.... — 5 CluXXIX... 2 — 

Ch. VII — 4 Ch. XXII.... 2 — 2 Ch. XXX.... 2 — 2 

Ch. XIII.... 3 — Ch. XXIII... 2 — 3 Ch. XXXI... 4 — 1 

Ch. XV..... — 1 Ch. XXIV... — 1 Ch. XXXII.. 3 — 1 

Ch. XVII.... 2 — Ch. XXV.... 6 — Ch. XXXIII . 2 — 3 

Ch. XVIII... 1 — 1 Ch. XXVI... 1 — 1 Ch. XXXIV. 3 — 2 

Ch. XIX.... — 7 Ch. XXVII.. 5-0 Ch. XXXV.. 1—3 

Ch. XX — 4 Ch. XXVIU.. 3 — Ch. XXXVI.. 1 — 

6 16 25 28 43(1) 40 

ALEXANDRE BERTRAND. 

(1) Ce chiffre e&t exact. Il faut rectifier, sous ce rapport, le tableau de la p. 10 qui 
ne porte que 41 mentions de KeXxoi ou KeXxtxiq au lieu de 43. 



ERRATA: 

P. 10, ligne 5| lisex 42 au lieu de 40. 
Id., ligne 23, lisez 107 au lieu de 105. 
P. 11, ligne 35, lisez 43 KeXxoi au lieu de 41* 
Id., ligne 36, lisez à trois unités près au lieu de à une unité près ; modifier 

tous les autres chiffres en conséquence, 
P. 17, ligne 21, /t^ezStrabon (20 ans environ ap. J.-C.)m/ lieu e/eStrabon (40 ans 
environ ap.J.-C.). 



NOTE 



MA mil 



INSCRIPTION ROMAINE DE VENGE 



II existe à Yence une inscription, trouvée en 1821 aux abords de 
la porte de l'église paroissiale. M. Bérenger, notaire à Yence, a, le 
premier, en 1823, publié cette inscription (1), qui depuis lors a été 
donnée par HM. Tisserand (â), Carlone (3), Noyon (4), Roux (S) et 
Bourguignat (6). 

Cette inscription est gravée sur [un petit cippe ; elle a 38 cent» 
de hauteur sur 33 cent, de largeur; les lettres, fort bien gravées, 
ont 04 cent, de hauteur; les lignes sont bien réglées^ les mots 
séparés par des points au milieu de la ligne ; les lettres, qui son^ 
nettement coupées, n'ont pourtant aucune rigidité et présentent 
au contraire des flexions légères et élégantes,^. notamment dans 
les hastes des Y et des M, les boucles des R et les barres trans- 
verses des E ; on y remarque un petit à la fin de la 4""* ligne, un 
petit T à la fin de la 9"% la liaison de Y et M à la fin des 7«* et 8*« li- 
gnes; et Ton reconnaît, à la première inspection, que le lapicide a 
apporté un soin tout particulier à son travail. Je la crois de la fin 
du II*" siècle ou du commencement du iir. 

La lecture n'offre aucune difficulté sérieuse; en effet, sauf les 
quatre premières lignes qui sont incomplètes à droite par suite d'une 



(1) Annuaire du Var (1823). 

(2) Histoire de Yence ^ Histoire de Nice, 

(3) Epigr, gréco-massal, et rom, in Congr, arch. de France^ XXXIV* session. 
(6) Statistique du Var, 

(5) Statist. des Aipes-Mar, 

(6) Inscript, rom, de Vence, 
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cassure de la pierre, tous les mois de l'inscription sonttrès»nettement 
écrits et ne permettent aucun doute. En voici la copie exacte : 

P -AELIO-PAMB/////// 
CALPVRKIA • P/////// 
PHILE • PATP/////// 
MERENTISSII//I0 

POSVIT 
AD • OVOD • OPVS 
COLLIGNIVVENV 

NEMESIORW 
INPENDIW • DEDIi 

Ce qui, pour la première partie de l'inscription, n'offre aucune 
difficulté; en effet, tous les auteurs sont d'accord pour y lire : Publia 
Aelio Pamphilo, Calpumia Pamphile, patri merentissimo posuit. Il 
n'en est pas de même pour la seconde partie, dans laquelle MM. Bé- 
renger, Noyon et Roux ont lu : Ad quod opus Configius Juyenus 
Nememrum impendium dédit , qu'ils traduisent ainsi : auquel Con- 
flcius Juvenus a accordé l'argent des Némésées. Ils ajoutent en note : 

« Les Némésées (Nemesia) étaient des cérémonies et des fêtes en 
a l'honneur des morts ; on fesait des sacrifices d'expiation dans ces 
a sortes de fêtes, parce qu'on croyait que Némésis prenait sous sa 
(( protection les morts et qu'elle vengeait les injures faites à leur 
a tombeau. » 

Carlone lit : Ad quod opus conficiendum Juvenus, etc.; et Tisse- 
rand, confectum Juvenius ; ces deux auteurs acceptent la traîduction 
du mot Nemesiorum par les Némésées, fêtes en l'honneur des morts t 

Outre qu'elles sont absolument contredites par la lecture de la 
pierre, qui, je l'ai dit, n'offre aucune difficulté, ces diverses leçons 
ne peuvent pas être acceptées par des épigraphistes, car elles sont en 
contradiction avec toutes les données épigraphiques, grammaticales 
et historiques ; aussi ne m'y arrêterai-je pas. Je ferai simplement 
remarquer que les Némésées n'ont jamais existé que dans le cer- 
veau des auteurs qui les ont mentionnées^ que le génitif de Nemesia 
serait Nemesiarum et non Nemesiorum^ et enfin, qu'en conservant à 
Nemesiorum le sens de Némésées, la construction de la phrase serait 
vicieuse ; or, si Ton peut, au besoin, admettre un lapsus du lapicide, 
on fera difficilement accepter une faute de syntaxe. 
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M. Boarguignat, le premier, en 1869, fut frappé de ces raisons et 
lut rinscription de la façon suivante : Adquod opus CoUegium Juve- 
num Nemesiorum inpendium dedit^ « à Térectioa duquel (tombeau) 
a contribué le collège des jeunes Némésiens. 

Pour arriver à cette lecture, M. Bourguignat suppose que, par 
suite d'une erreur, Collign a été gravé pour Collegiu dont il fait Col- 
legium,ei c*est en cela surtout que je diffère d'opinion avec lui. 
COL - LI6N ne peut, à mon avis, signifier qn*une chose : CoUegium 
lignariorum. 

Le sigle COL est, il est vrai^ le plus souvent employé pour COLO- 
NIA; mais nous ne manquons pas d'exemples où, comme dans le cas 
présent, il est mis pour CoUegium : COLLIB, CoUegium libertorum ({] ; 
COL • SCA, CoUegium scabiUariorum (2); COLCENT, CoUegium cen- 
tonariorum (3), etc. CoUegium Hgnariorum est donc conforme aux 
règles épigraphiques. 

Je ne connais que deux inscriptions portant le mot lignarius ; 
ce sont deux affiches électorales, retrouvées à Pompéi et rapportées, 
l'une par Rommanelli (4) et l'autre par Guarini (S). La première est 
ainsi conçue : 

MARCELLINVM AED • LIGNARJ ET PLOSTRARJ • ROG VT • F 

MarceUinum aedilem, Lignarii et Plaustrarii rogant ut faciatis. 

La seconde est presque identique. 

On nommait Lignarii, en général, tous les artisans qui travaillaient 
le bois ; tels étaient les charrons, les charpentiers, les men\iisiers, 
et la corporation des lignaires de Pompéi paraît devoir être placée 
dans cette catégorie; mais je ne pense pas que les lÀgmrii de Vence 
fussent autre chose que des bûcherons. Ce mot a parfois cette signi- 
fication, et Tite-Live l'emploie dans ce sens (6). 

Le pays des Némésiens, dont le nom me paraît descendre en 
ligue directe du grec Né[xo;, dans l'acception de bois^ était certaine- 
ment couvert de forêts à l'époque de la domination romaine, et la 



(1) Orelli-Henzen, Iriser, lut,^ 1715. 

(2) Id., ibid., 4117. 

(3) Id., ibid.,6/il8. 

(4) Romni., Viaggio a Pompéi, et OreUi-HenzeD, n< 4265. 

(5) Guar., Fasti duumvirali, p. 150, et Orelli-Henzen, n* 7241. 

(6) Tite-Live, Uv. XX\V,ch. xli : « ... iidem poriicum extra portam trigeminam 
inier lignarios feeerunt. Les mômes (édiles) constraisirent un portique, au delà de 
1 a porte Trigemîne, dans le quartier des bûcherons. » 
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profession de bûcherou devait être l'une des plus répandues; il de- 
vait se passer dans ces régions absolument ce qui se passe de nos 
jours dans la forêt Noire; la cité des Némësiens, éparpillée par 
petits groupes dans les forêts immenses qui couvraient ses coteaux, 
aujourd'hui dénudés, devait y vivre du rendement de ses bois et de 
la chaise qu'elle y trouvait abondante. 

Ce sont ces groupes qui, longtemps encore après la conquête, 
conservèrent leur nom de Némésiens, tandis que les habitants de 
Vence étaient devenus les Ventiens, Ventiensii^ ainsi que nous le 
prouvent de nombreuses inscripttons de cette ville. Il est certain que 
Vence, qui n'était d'abord, comme l'indique son nom (1), que le 
centre de la cité des Némésiens, prit, ensuite de l'occupation ro- 
maine, une importance de plus en plus grande; qu'elle acquit le 
droit de cité, devint un municipe, eut ses temples, ses prêtres, ses 
magistrats, ses édiles, ses décurions, et peut-être un théâtre ; ce qui 
finit par la distinguer complètement des pauvres bûcherons qui for- 
maient l'ensemble de la cité. Petit a petit, au fur et à mesure que 
Yence prenait de l'importance, les Némésiens, comprenant les bien- 
faits de la civilisation, se rapprochèrent du centre où ils pouvaient 
écouler leurs produits; ils se groupèrent, comme à Rome, aux 
abords de la ville, et y formèrent le quartier des Lignaires; ils orga- 
nisèrent leur Collegiumy qui, en raison de leur grand nombre, fut 
divisé en Jeunes et en Vieux. Pamphilus devait êlre un membre 
influent de la section des Jeunes, qui voulurent faire honneur à ses 
obsèques, en acquitter les frais et perpétuer par une inscription, 
dans laquelle leur ancien nom de Némésiens serait mentionné, la 
mémoire de ce fait, qui ne devait pas être commun parmi de pau- 
vres bûcherons. En effet, on s'explique très-bien que, ne voulant 
pas être confondus avec les Lignaires de Vence, les Némésiens aient 
voulu bien spécifier que c'était à leur libéralité, à eux les bûcherons, 
que Pamphilus était redevable de la pompe de ses funérailles. 

Le fait capital, dans la nouvelle lecture de M. Bourguignat, était la 
traduction du mot Nemesiorum par « les Némésiens »; frappé de l'a- 
nalogie de ce mot avec celui de Neriisii, que Pline (2) assigne aux ha- 



(i) Le nom de Vence vient, à mon avis, du celtique; il faut en chercher Tétymo- 
logie dans benn ou penriy « tête », et si ou se, « lieu, habitation m, mots que Ton re- 
trouve en breton et en gallois souâ la forme de se ou zé, qui sont eux-mêmes con- 
génères du sanscrit si, m fixer, attacher »; ce qui, en donnant à benn le sens de caput 
dans capitale, pourrait être traduit mot à mot, par chef-lieu, 

(2) Pline, H. N., liv. III, xxiv (xx), 2. 
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bitants de Vence, M. Bourguignat n'hésîte pas à admettre que Pline, 
/{ui, dit-il, est le seul auteur qui ait parlé des Nérusiens, a été altéré 
par de maladroits copistes, et que le manuscrit original devait porter 
Nemesii. 

Cette opinion aurait une grande valeur si, comme le dit M. Bour« 
guignât, aucun autre auteur n'avait nommé les Nérusiens; mais 
Ptolémée (i) s'exprime en ces termes à leur sujet : Iv toTç uapoXfotç 
"liXicinv N<pou<rt(oy Où(vTtov ; or^ peut-on admettre que les copistes de 
Ptolémée se sont aussi trompés, et que, dans les deux textes, les 
erreurs aient abouti à un résultat identique ; que le même mot ait 
été dénaturé de la même façon, dans deux langues dont Talphabet 
diffère, par des copistes qui ne sa sont probablement jamais vus? 
C'est évidemment inadmissible. 

Ce que je croirais volontiers, c'est que Pline a pu se tromper en 
transcrivant l'inscription de la Turbie, et que Ptolémée peut avoir 
pris ce nom dans Pline. 

On peut encore supposer que, par suite d'une erreur des rédac- 
teurs de rinscriplion de la Turbie, le mot Nerusi y a été elFective- 
ment gravé, ce qui n'infirmerait en aucune façon le crédit que l'on doit 
apporter à l'inscription de Vence; car les Romains, qui venaient 
de soumettre ces peuples, ont très-bien pu, connaissant à peine 
leur nom, le dénaturer quelque peu, tandis qu'il serait absurde 
de supposer que cette erreur ait été commise par les Némésiens eux- 
mêmes, qui ne pouvaient se tromper sur la façon d'écrire leur nom. 

Donc^ à mon avis, on doit accorder à l'inscription de Vence une 
créance absolue, et désigner désormais, comme le propose M. Bour- 
guignat^ les anciens peuples du canton de Vence par Tappellation 
de Némésiens. 

Edmond Blanc 

(1) Ptol., Ht. III, c. 1. 
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CATACOMBE DE DOMITILLE, PRÈS ROME ' 



Inscriptions. 

Les fouilles qui ont amené la découverte de la basilique de Sainte- 
Pétronille^ dans la catacombe de Domitille, ont en outre produit une 
abondante moisson d'inscriptions. Plus de sept cents fragments d'épi- 
taphes sont acquis à l'archéologie, et le déblai de quelques galeries 
encore obstruées ne peut manquer d'en accroître le nombre. Toutes 
ces épitaphes appartiennent à la période comprise entre le ii"* et le 
▼I* siècle^ et, parmi les pierres tumulaires du v*, il en est beaucoup 
sur lesquelles on lit le contrat d'acquisition de sa sépulture par le 
défunt. M. J.*B. de Rossi se borne, quant à présent, à ces renseigne* 
ments généraux touchant l'ensemble des inscriptions, dont il ajourne 
le classement définitif et l'étude complète jusqu'à l'entier achève- 
ment des fouilles. Néanmoins il a consacré un fascicule (2) de son 
BulMino di archeologia cristiana à l'examen particulier de certains 
monuments , soit qu'ils rappellent les origines de l'hypogée et le 
souvenir des chrétiens de la famille Flavia, soit qu'ils confirment la 
date assignée à la construction de la basilique de Sainte-Pétronille, 
soit qu'ils indiquent à quel corps ecclésiastique était confiée l'admi- 
nistration de la catacombe de Domitiile. 

On sait que les catacombes suburbaines relevaient chacune d'une 

(1) V. Revue arekéologique, Juin iSlli, p. 353 et 37S; août 187A, p« 128; Jan- 
tier 1875, p. 70; mars 1875, p. 108, et JaUlet 1875, p. 30. 

(2) Juillet 1875. Le fascicule d'octobre 1875 contient un mémoire sur les inscriptions 
du parement de Santa-Maria-in-Castello, à Gorneto-Tarquinia. 
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église titrée de la ville^ à la circonscription paroissiale de laquelle 
elles servaient spécialement de cimetière. D'après sa situation hors 
les murs, la catacombe de Domitille devait être affectée à la région 
urbaine où s'élevaient les thermes Ântoniniens, thermes de Cara- 
calla près de la Via Nova. Deux épitaphes, l'une d'une marchande 
d'orge de bia Noba, relevée par Bosio danis la catacombe de Tor Ma- 
rancia, c'est-à-dire de Domitille, l'autre d'un capsararius de Antani- 
nianas {ther.mas\ mise au jour à Tor Marancia en 1820 par les fouil- 
les de la duchesse de Chablais, corroboraient l'induction tirée de la 
topographie ; et ceci paraissait impliquer, pour la catacombe de Domi- 
tille, dépendance de la paroisse connue ^sous le titre de Fasciola et 
bâtie sur la Via Nova à la place actuellement occupée par Téglise des 
Saints Nérée et Achillée. Or, parmi les inscriptions recueillies dans 
l'aire de la basilique de Sainle-Pétronille, M. J.-B. de Rossi a pré- 
cisément rencontré deux fragments qui se rapportent à des ecclésias- 
tiques de l'église de Fasciola. L'un porte en caractères de la fin du 
iv** siècle, 

SILIVS 
SCIOLA 

Ce qui d'emblée se restitue par : [fiaSILIVS, prêtre ou clerc de 
FaSCIOLA. L'autre donne en lettres onciales: Hic requiesClT PAS- 
CENTIVS LEaOR DE FASCiola qui vixit annos plfis wiNVS XXI 
DEP0SITV5 CONS DN I Malheureusement les morceaux né- 
cessaires pour compléter la date consulaire ^manquent. Hais les par- 
ties recouvrées suffisent pour justifier que le cimetière de Domitille 
ressortissait à la paroisse de Fasciola. 

Les deux inscriptions dont il s'agit n'auront pas seulement servi à 
élucider cette question de géographie ecclésiastique; elles fournis-» 
sent à M. J.-B. de Rossi l'occasion de poser indirectement en matière 
d'épigraphie une sorte de principe qui mérite d'être retenu. L'ori- 
gine du titre de Fasciola faisait l'objet d'une controverse. Fallait-il la 
chercher dans la commémoration d'une matrone nommée Fasciola^ 
ou dans celle de l'accident survenu à saint Pierre alors que, fuyant 
de Rome devant l'imminence du martyre, il perdit sur la Via Nova 
une fasciola de sa chaussure? M. J.-B. de Rossi clôt le débat et se 
prononce pour la dernière opinion, attendu que la formule de Fas 
dola interdit de considérer ce mot comme un nom de personne. 
Semblables à celle-ci, les formules connues.... de Pallacine, dé 
Velabro^ de Pudentiana {ecclesin), a Vinculis, a dominico démentis. 
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a capite Africw, de via Sacra^ de Sebiira, de Aggere, de Antoninianis 
{thermis\ de via Nova^ de porlicu Octaviœ^ énoncent exclasivement 
des noms de lieux. D'où il se déduit qu'en épigrapbie les noms de 
per'^onnes ne s'ajoutent pas, à l'ablatif, précédés des particules de 
ou a. 

Les inscriptions intéressantes pour déterminer Tâge de la basili- 
que de Sainte-Pétronille s'accordent avec les dates extrêmes entre 
lesquelles, de prime saut, M. J.-.B. de Rossi a limité l'érection de 
l'édifice. On n'a pas oublié que si la basilique était ouverte en 395, 
puisqu'elle reçut la dépouille mortelle de Beatus et de Yincentia, 
décèdes sous le consulat d'Ânicius Olybrius et de Probinus, elle 
n'existait pas en 390, puisque ses fondations n'empêchaient pas 
encore, sous U consulat de l'empereur Yalentinien^ consul pour 
la quatrième fois, et de Neuterius, d'ensevelir un fidèle dans le 
troisième sous-sol de l'hypogée dont elles coupent et interceptent les 
galeries. L'exploration de ces galeries a fait trouver en dernier lieu 
diverses épilaphes timbrées du monogramme constantinien entre A 
et û, à la mode de la seconde moitié du iv* siècle, deux épitaphes 
nanties des dates consulaires de 361 et 367, et une épitaphe qui ra- 
chète, par sa teneur singulière, l'absence de date; bien que mutilée, 
elle laisse discerner une mauvaise adaptation d'hémistiches pillés 
dans les poésies du pape Damase, et même Timitalion d'un vers gravé 
sur le tombeau de ce pontife^ mort en 384. Les témoignages s'accu- 
mulent donc et attestent que les galeries inférieures de la catacombe 
sont restées accessibles pendant la seconde moitié du iv« siècle, au 
moins jusqu'en 390, et peut-être même jusqu'en 392 si, ce que l'on 
ne peut affirmer, un fragment d'inscription revêtu de la date consu- 
laire de cette année et ramassé dans le troisième souâ-sol n'y est pas 
tombé des étages supérieurs. 

A vrai dire, ces étages ne devaient guère avoir de places disponi- 
bles au IV* siècle, car, dans les galeries du second sous- sol circonvoi- 
sines de la basilique, toutes les épitaphes appartiennent au ii" siècle. 
A peine convient-il d'avancer jusqu'aux premières années du m* siè- 
cle celle de G. IVLIA. AGRIPPINA« et cela par l'unique considéra- 
tion que sous l'empire l'usage, très-rare, des prénoms de femmes 
commence seulement à une époque tardive. Le plus ancien exemple 
à date certaine que M. J.-B. de Rossi en connût jusqu'ici est celui de 
Gnea Seia Ërennia Sallustia Barbia Orbiana, femme d'Alexandre 
Sévère. L'illustre archéologue pense que la Gaia Julia Agrippina 
sortait de la famille ou au moins de la clientèle des Agrippa des- 
cendants d'Hérode, qui adoptèrent le nom patronymique de Julius. 

XX 12 
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Non loin d'elle reposait un homme de la même famille on jde la 
même clientèle, car le monogramme gravé sur sa tombe 



^ 



se décompose en AGRIPPINVS ou bien en IVLIVS AGRIPPA ; cette 
tombe porte un second monogramme 



Ir 



RVFINÂ. Dans la même région, un troisième monogramme en let- 
tres grecques est plus difficile à déchiffrer. 




M. J.-B. de Rossi en dégage sans difficulté A€rRAAlÂ; mais les 
lettres latérales H et E lui semblent indiquer un autre cognomen ou 
agnomen dont, à raison de son module prépondérant, r€ serait l'ini- 
tiale, et il invite en conséquence à lire €AAAC (ou un nom analogue 
débutant par €) H KAI A€YKAAIA. Enfin, il tire d'un quatrième mo- 
nogramme 




FLAYILLA, cet inédit et gracieux dérivé dji nom patronymique 
Flavius. 

L'emploi des monogrammes en équivalent de noms propres se 
rencontre dans les anciennes catacombes et concorde ici avec les 
nombreux signes de vétusté des inscriptions. L'ancre, symbole de 
l'espérance tout à fait archaïque sans l'accompagnement du poisson, 
orne sept dalles funéraires. Les épitapbes sont laconiques; aucune 
n'énonce le jour de la mort ou celui de l'enterrement; la mention 
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même de l'âge est rare ; on se contente de nommer le défanl, par 
exemple : Annius Félix y — P. ^lius Rufinus, — T. jEU. &...., — 
ilf. Aurelius Januarius, Leurs tria nomina impriment aux dernières 
inscriptions de ce groupe un cachet particulier de haute antiquité, 
et les noms et prénoms qui se côtoient dans le groupe et qui remet- 
tent en mémoire ceux des empereurs Publius iElius Adrianus, Titus 
JElms Antoninus et Marcus Aurelius, et des deu;^ Anniae FaustinsB 
impératrices, deviennent signiQcatifs par leur agglomération. Ils dé' 
signent évidemment des affranchis ou des clients des Antonins. 

On le voit: dans les galeries et les cubiculaAa second sous-sol^ les 
hculi inférieurs, d'où proviennent les épitaphes précitées, ont été 
occupés par les générations qui s'éteignirent durant la seconde moitié 
du II* siècle. Or M. J.-B. de Rossi explique comment Tétat maté- 
riel des lieux ne laisse aucun doute que, pour creuser ces rangs de 
loculi, le niveau originaire des galeries ait été abaissé ; deux des eu- 
bicula présentent en effet chacun, sur leur galerie d'accès, deux 
baies d'entrée superposées. Les loculi supérieurs remontent donc à 
la période primitive d'excavation^ et ont dû être remplis par les 
générations contemporaines, ou peu s'en faut, des saints éponymes 
de la catacombe. 

L'épitaphe grecque de FlaviiÂS Sabinus et de sa sœur Titiana scel- 
lait Tun de ces loculi supérieurs. En la retrouvant, M. J -B. de Rossi 
a constaté que la copie donnée par Marangoni l'amalgamait indû- 
ment avec celle de Flavius Ptolœnieus pr. et de sa femn^e CTpia Con- 
cordia^ et dés lors, la signiflcation UaLv/iP attribuée par Corsini au 
siglë pr de cette dernière inscription cessant d'être admissible, il a 
tout d'abord proposé d'y substituer celle de IIpaiTcoP (1). Toutefois, 
après réflexion, il n'hésite pas à se corriger lui-même; convaincu 
que si, en épigraphie païenne, l'abréviation pr répond bien au mot 
npaiTcoP, on doit, en épigraphie chrétienne» la traduire par nPea&j- 
Tspoç, il s'arrête à croire prêtre Flavius Ptolœmeus, et à le présumer, 
en conséquence, client ou affranchi plutôt que parent ou allié des 
Flaviens. Cette consciencieuse rectification ne réagit d'ailleurs ^en 
rien sur ce qui concerne Flavius Sabinus et Titiana, dont la biogra* 
phie reste ignorée, mais dont Torigine ne prête à aucune équivoque. 
Flavius Sabinus et Titiana descendent de Flavius Sabinus, frère atné 
de Yespasien; les noms du défunt le prouvent. £t en môme temps 
le nom de sa sœur, emprunté à la ligne maternelle^ accuse une al- 
liance entre les familles Flavia et Titiana^ renseignement qui jette 

(1^ V. Revue archéologique, juillet 1S75;P. 47. 
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une vive lumière sur Textraction des Titi Flavii Titiani connus dans 
rhistoire. L'un d'entre eux fut préfet d'Egypte en 126, sous Adrien; 
un autre en 166^ sous Marc^Aurële; un troisième, mentionné dans des 
inscriptions de Tarragone, remplit les fonctions de légat en Espagne 
sous Marc Aurèle et L. Verus, puis de proconsul en Afrique. Flavius 
Sulpicianus, père de Flavia Titiana, femme de Pertinax, après avoir 
été frère arvale jusqu'en 183, devint consul et plus tard préfet de 
Rome. Un dernier^ enfin, eut la préfecture d'Egypte en 215 ou 216, 
sous Caracalla. A travers l'obscurité de leur filiation, on entrevoyait 
bien que ces Flavii Titiani pouvaient être issus, par une branche 
collatérale, de la même souche que les empereurs Flaviens; l'épi- 
taphe de Flavius Sabinus et de Titiana change désormais la conjec- 
ture en certitude. Elle rappelle en outre à la pensée une marque de 
fabrique, sur terres cuites, insérée par Mariai dans son recueil ma- 
nuscrit d'inscriptions sous le XV" 880 : Ex prœdis FL Titiani clarissimi 
vtn, avec une palmette et un oiseau tenant deux cerises dans son bec. 
Ces accessoires adjoints à la légende de la piarque rentrent tellement 
dans l'ordre du symbolisme chrétien qu'ils induisent en tentation de 
mctire le FI. Titiands, propriétaire de la fabrique, au nombre des 
adhérents à la foi nouvelle. 

Les questions de généalogie dont l'épitaphe de FI. Sabinus et de 
Titiana réveille l'examen provoquent M. J.-B. de Rossi à faire un 
retour sur les premiers chrétiens de la famille Flavia et à développer 
ses motifs d'admettre, contrairement à Popinion de M. Mommsen, 
l'existence de deux Flaviae Domitillse chrétiennes. Titus Flavius 
Sabinus, frère atné de l'empereur Vespasien, eut deux fils, Flavius 
Sabinus et Flavius Clemens, et une fille; Yespasien eut aussi deux 
fils, les empereurs Titus et Domitien, et une fille, FUvia Domitilla, qui 
ne passe pas pour chrétienne. Sur ces prémisses, M. J.-B. de Rossi 
et M. Mommseo sont d'accord. Mais M. J.-B. de Rossi avait exposé, et 
Beulé s'est rangé à son avis(l), que de la fille de Titus Flavius Sabi- 
nus^mariée à un personnage oublié, naquit la vierge chrétienne Flavia 
Domitilla, cousine de Domitien et reléguée par lui dans l'tle Pontia, 
et que de la fille de Yespasien, FI. Domitilla, mariée à un person- 
. nage oublié, naquit la matrone chrétienne Flavia Domitilla, qui 
épousa son cousin le chrétien Flavius Clemens et fut reléguée par 
son oncle Domitien dans l'île Pandataria. M. Mommsen survenant a 
soutenu que la fille de Yespasien s'était mariée non à un personnage 
oublié, mais à son oncle Titus Flavius Sabinus, et que sa fille chré- 

(1) V. Journal det Savants, aimée 1870, p. 10 et suit. 
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tienne, Flayia Domitilla, élait ainsi la sœur et non la femme de Fla- 
vius Clemens; la chrétienne Flavia Domitilla^ petite-fille de Titus 
Flavius Sabinus, serait un être imaginaire. M. J.-B. de Rossi re- 
pousse ces assertions dont le pivot, l'union de FL.Domitilla, fille de 
Yespasien, avec son oncle Titus Flavius Sabinus, ne résiste pas à la 
critique. En effet, les unions de parents à ce degré passaient en 
droit romain pour incestueuses, jusqu'au jour où le sénatus-consulte 
de Tan 49 les autorisa au profil immédiat de Claude et d'Agrippine. 
Or la législation nouvelle ne prévalut pas contre les mœurs, et 
Claude n'eut d'imitateurs que le seul T. Àlledius Severus, chevalier 
romain, suivant Tacite^ ou deux hommes de basse condition^ selon 
Suétone. Si Titus Flavius Sabinus avait épousé sa nièce, ni Tacite ni 
Suétone n'auraient omis de relever ce défi à l'opinion publique, d'au- 
tant plus scandaleux que le mariage se serait accompli au lendemain, 
pour ainsi dire, du sénatus-consulte de 49; car, élevé au consulat en 
janvier 82, parlant âgé de trente-deux ans au moins à cette date, le 
fils atné de Titus Flavius Sabinus avait dû naître en l'an 50 au plus 
tard. Cependant, au rapport de Quintilien, qui fut chargé de leur 
éducation, les fils de Flavius Clemens étaient petits-neveux de Do- 
milien. Mais c'est précisément ce qui avère l'alliance de leur père 
avec la nièce de Domitien, puisque l'alliance de leur aïeul paternel 
avec la sœur de Domitien choque toute vraisemblance historique. 
Â la vérité, Philostrate appelle la femme de Flavius Clemens d$8X<pi{v, 
sœ.ur de Domitien; mais il y a là une faute évidente de copiste que 
l'on a déjà suggéré de corriger par (l$eX(pi$^v, nièce. Philostrate attri- 
bue d'ailleurs l'entrée de Stephanus, affranchi de la femme de Fla- 
vius Clemens, dans la conjuration contre Domitien, au désir de ven- 
ger ses anciens mattres condamnés par l'empereur, et Suétone 
qualifie ce Stephanus d'intendant de Domitilla ; enfin Dion, en termes 
exprès, donne à la femme de Flavius Clemens le nom de Domitilla. 
Les textes combinés de Quintilien, de Philoslrate, de Suétone et de 
Dion se prêtent ici un mutuel secours et établissent invinciblement 
que la matrone Flavia Domitilla, petite-fille de Vespasien, reléguée 
dans rile Pandataria, était la fp.mme et non la sœur de Flavius 
Clemens. 

Quant à la vierge Flavia Domililla, petite-fille, par sa mère, de 
Titus Flavius Sabinus, nièce de Flavius Clemens et cousine de Do- 
mitien, un passage formel d'Eusèbe, répété par Georges le Syncelle, 
nous révèle, d'après Bruttius, chroniqueur païen et contemporain 
des Flaviens, sa généalogie et sa rélégation à titre de chrétienne dans 
rile Pontia. Faut-il croire qu'Eusëbe, ou mieux, que Bruttius ait 
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ypalu parler de la précédente Domitille et qu'il ait écrit, par dis- 
traction ou ignorance^ tie Pontia pour Pandataria, et nièce pour 
femme de Flavius Clemens? Ce serait hasarder gratuitement l'hypo- 
thèse la plus arbitraire ; et suivant la sage réflexion de Tillemont, 
citée avec un parfait à-propos par H. J.-B. de Rossi, « il n'est point 
a raisonnable de trouver des fautes dans de célèbres auteurs lors- 
(( qu'on les en peut exempter, comme il est aisé de faire en cette 
(( rencontre en distinguant deux Domi tilles. » 

Louis Lefort. 
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M. Ant. Héron de Yillefosse a rendu compte, dans cette Revue 
(1874, I, p. 131), d'une inscription bilingue, latine et néopunique, 
dont M. le docteur Reboud lui avait adressé l'estampage. Mon savant 
confrère H. de Saulcy lui remit la transcription du texte punique, 
incomplet comme la partie latine. Cette transcription, faite à la hâte 
sur un estampage imparfait, ne rend que très-imparfaitement les 
mots de ce texte, et ne pouvait, par conséquent, éclairer en rien 
l'inscription latine. Bepuis, M. de Sainte-Marie envoya à l'Académie 
des inscriptions et belles-lettres un nouvel estampage du monument, 
et, dans une courte communication faite à l'Académie le 3 sep- 
tembre dernier (voy. Comptes rendus, 1875, p. 202), M. Léon-Renier 
a proposë.dâ lire (Thibili)tanu8j et d'identifier Aïn-Youssef SiYec les 
Aquœ'Thibilitanœ de la Notice et le Thibilitanœ de la Table de Peu- 
tinger. 

Il était à supposer que, le texte punique une fois déchiffré, il ser- 
virait à compléter le latin, de même que celui-ci fournirait des mots 
qui rempliraient quelques lacunes du texte punique. On pouvait l'es- 
pérer d'autant plus que les deux textes vpnt en sens inverses l'un 
de l'autre. Un examen attentif de l'estampage a réalisé cette espé- 
rance. Nous proposons donc la restitution partielle suivante du mo- 
nument : 

AZRYBAL • A R[SVMALACI • F • THIBILI 
TANVS • TEMPLVM[... IN PATRIS • MEMORIAM 
DSPP CVRAVIT • VOTVMQ[VE • SOLVIT • IN • iETERNVM 
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rhxi] oyan ^hnviH {[a hyyntv t rtpo Spô 

^S]o«;^Kh niyaoD wi5[i MâD3 p 

odSikS K"»n[3 n^ uhv^ k3x 

Voici la traduction de la partie néopunique : 

« [A fait ce temple Azrubaal] fils d'Arzumalac le bon, [à Thibiiis. 
(c [,.. de son argent et il Ta] élevé comme une pierre comnfëmora- 
tive en Thonneur d'Arsuma[lak... 

a [Son père... et il a ainsi accompli] son Tœu. Pour l'éternité i » 

Ce monument, quelque court qu'il soit, est intéressant sous le 
point de vue paléographique. Remarquons d'abord la nouvelle forme 
du schin p, que nous n'avons pas encore rencontrée ; le troisième 
trait remontant à gauche manque ordinairement et distingue ici cette 
lettre du zdyin, avec lequel le schîn se confond ailleurs dans le néo- 
punique (1). Comme sur quelques autres monuments de l'Afrique, 
le bét, le résch et le dâlet^ qu'on distingue difficilement sous les for- 
mes usées du néopunique, ont conservé à peu près l'ancien type 
phénicien. Enfin, si nous avons bien lu le mot n3ï303, lesddé:t 
serait bien réduit et raccourci, la haste inférieure ne dépassant pas les 
autres caractères. 

Passons maintenant à l'analyse des mots : 

; Ligne 1. — Le fioun, très-visible, ne laisse pas dcdoute sur le mot p, 

qui certainement était précédé de SyilTy, nom conservé dans la par- 

tie laline. En revanche, l'inscription latine emprunte au texte 

punique le nom de *]Sd)C71M qu'on y lit à la première lignp, et dont 

les deux premières, lettres AR sont restées intactes. Nous trans- 
crivons le nom ArsumalaCy en suivant pour le second élément^ malac^ 
l'orthographe latine usitée pour Malacbal ; quant au premier élément 
V*1K, si fréquent sur les tables votives de Carthage, soit comme VltK^ 
soit comme twit^^ ou àPlK, il répond très-probablement à Arisus 
(L. Renier, Inscriptiom de V Algérie, index). Les composés de Vlti avec 
un nom de divinité sont rares ; cependant une table volive inédite de 
Carthage nous fournit le nom de Syan^^^lK. — oyan est un qualificatif, 
se rapportant au père, et signifiant « le bon » ; la racine est très-fré- 
quente en phénicien. Nous supposons à la fin de cette ligne le nom 
punique de Thibilis, que nous ne connaissons pas autrement; il mé- 

(1) Cette confusion régnait également dans la prononciation; ces peuples, habi- 
tant le nord de l'Afrique, confondaient les sifflantes comme les gutturales. 
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rite d'être remarqué qu'en hébreu ^319, tabal^ immersit, s'emploie 
pour l'immersion dans l'eau pour la guérison (II Rois^ v, 14), et que 
le nom rhM, Thibilis^ s'adapte donc parfaitement aux eaux ther- 
males d'Â'in-Youssef. 

Ligne 2. — La tète de lettre conservée avant le noun appartenait 
probablement à un tét, première lettre du mot feUD erexit^ et en pre- 
nant Valef comme suffixe: ereocit id (templum). — Le mot qui suit 
est le plus difficile de l'inscription. Cependant les trois premières let- 
tres et le dernier caractère sont certains ; l'avant-dernière lettre res- 
semble, il est vrai, plutôt à un résch qu'à un bêt, et la quatrième, prise 
pour sâdé, offrirait une forme inusitée, bien que possible. Mais toute 
tentative de lire un autre mot que nsac^os échoue. Or mansébèt=ma9' 
sébèt (voy. Comptes rendus, 1875, p. 261) (1) se dit d'ordinaire d'un 
monument funèbre et de toute autre pierre commémorative dressée 
en l'honneur d'un mort, et Azrubaal, en faisant construire un temple 
ou une chapelle pour perpétuer la mémoire de son père, pouvait bien 
dire que ce temple élait comme un massébèt» Ajoutons qu'ainsi seule- 
ment remploi de tana était ici possible ; ce verbe n'a jamais d'autre 
régime que (3K> a pierre », n33CO, etc., mais ne se dirait ni d'une 
maison, ni d'un temple qu'on construit. Le sens impropre de HX> est 
donc expliqué par l'adjonclion du mot signifiant: à l'instar d'une 
pierre commémorative. — uvitfh devait être complété comme nous 
Tavons fait. Il nous a fourni les mots : in patris honorem ou mémo- 
riamy que nous supposons à la fin de la seconde ligne du texte latin. 
— Nous conjecturons, en outre, en tète dans le texte punique, les 
mots Kâ03 p, ou Mû \o (de djo, Aschmounazar, 1. 6), pour ren- 
dre d. s. p. 

Ligne 3. — Le nom.d'Arsumalac était certainement suivi de K3K, 
a son père d. — Avant tni il manque le noun^ et la phrase entière, 
d'un hébralsme fort correct, kits n^'K ohxn = votumque solvit^ se 

retrouve Néopunique, LXXXVI, 3 (2). — Le dernier mot QO^ixS = 

(t) Aux exemples de la forme mansébèty dooQôs k cet endroit, noaa pouTOos main« 
tenant ^jouter la néopunique cxxiii, bilingue, que Tient de publier U. Buting (Ztitsch, 
d, D. m. Gesellsckafty yoL XXIX, p. 230), et où il faut lire à. la quatrième ligne : 

u posueruut patri auo monumentum Saturio et Gadena. » 

(3) L'estampage que nous aTons sous les yeux porte très-distinctement ^DÛiV^ 
et non ^nOv?- On n*a donc pas à recourir à Texplication de Schrœder, Die 
Phœnit. Sprac?ief p. 204» note 1. 
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ODhiyS se voit ici pour la première fois au pluriel ; au singulier les 
exemples abondent en phénicien (voy. entre autres k fin de Aschmou- 
nazar)^ et en hébreu le mot se trouve indifféremment aux deux nom- 
bres, bien que l'emploi du pluriel paraisse plus moderne. La muta- 
tion de Valef pour Vayin est très-fréquente en néopunique. Le waw, 
comme lettre quiescente, est plus extraordinaire, et jusqu'à ce jour^ 
que je sache, sans exemple. — Le mot parait contenir un vœu qui 
se rapporte à tout le contenu de l'inscription. 

J. Derenbourg. 

(3) Le nom de la divinité à laqneUe le temple était consacré ne se trouve ni en 
latin ni en phéniden. Pent-ètre le lisait-on, dans le texte latin, à la ligne 2, après 
templum^ et dans le punique, aa commencement de la ligne 2. 



LE 



PAVAGE DE L'ÉGLISE D'ORBAIS 



L église paroissiale d'Orbais, située dans le département de la 
Marne et classée parmi les monuments historiques de la France, est 
le plus important édifice religieux de l'arrondissement d'Épernay. 
Cette remarquable construction de la première période du style 
gothique fut longtemps affectée aux besoins d'une célèbre abbaye 
bénédictine supprimée en 4791. Elle mérite une ëlude attentive, que 
nous espérons pouvoir lui consacrer prochainement dans une mono- 
graphie. Aujourd'hui nous voulons seulement en faire connaître 
« le pavage. Ce pavage consiste, comme dans la plupart des églises 
du mo.yen âge, en carreaux de terre cuite émaillée et en dalles 
funéraires qui, peu à peu, à partir du xii' siècle, se substituèrent 
au mode primitif de revêtement du sol adopté par les construc- 
teurs. L'importance des tombeaux nous empêchera de suivre Tordre 
logique : nous parlerons d'abord de ceux-ci; nous traiterons après 
du carrelage émaillé qu'ils avaient remplacé. 

I 

L'église de l'abbaye d'Orbais dut renfermer au moyen âge de 
nombreusss tombes de ses abbés et peutrèlre aussi quelques sépul- 
tures de seigneurs laïques (1). Elle en conservait certainement en- 
core au XYi® et même au xvii* siècle. Mais, malheureusement, jus- 
qu'à nos jours l'abbaye n'a pas été décrite, et sa situation monu- 
mentale n'a jamais été constatée avec précision. Orbais n'eut pas, au 
xvn* siècle, le bonheur d'être visité par Gaignières. Dom Michel 



(1) Le fait serait nécessaire et certain si Orbais o*avait ea deux églises depuis la 
Qn du iii« siècle Jusqu'à la fin du zviu«. L'église abbatiale considérablement diminuée 
est seule parvenue Jusqu'à nous; elle est devenue la paroisse du village. 
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Germain^ mort en 1694^ adressa certaîDement des questions à ses 
confrères les moines d'Orbais quand il rédigea son Monasticon galli- 
canum; mais il n'obtint pas d'eux des renseignements bien abondants 
sur le nombre» la position et l'importance des tombeaux de cette 
abbaye. Pour remplir le paragraphe qu'il consacre aux tombeaux de 
chaque monastère, on lui signala seulement nne pierre sculptée du 
xiii'' siècle (1) qui passait alors pour le sarcophage primitif de 
saint Rëole, et une autre sépulture sous celte vague désignation: 
« Abbalis quoque infulali superest tumba, sed nomen majori ex 
parle corruptum legi non potuit (2). » 

Dom Martène et dom Durand^ qui nous ont appris tant de choses 
intéressantes sur l'état des abbayes bénédictines au commencement du 
xv!!!"* siècle, disent seulement, à propos d'Orbais, dans leur Voyage 
littéraire (Paris, 1717, in-4, p. 78) : « N^us allâmes de là (de Chézy} 
àOrbais, monastère de notre congrégalion plus renommé parla pro- 
fession du célèbre Godescalque que par ses grands biens. Saint Rieul, 
archevêque de Reims, en fut fondateur et l'a choisi comme lieu de 
sa sépulture. On y voit encore dans l'église son tombeau, et, à la 
porte, sa figure où il est représenté avec une mitre ronde en pointe 
comme un pain de sucre (3). » Pas un mot des autres tombes. 

À l'article d*Orbais, le tome IX du Gallia christiana^ publié en 
{7S1, signale dans la chapelle de la Vierge (alors unique et située 
dans le bras droit du transsept) le tombeau de l'abbé Guillaume qui 
vivait au xii* siècle, et le tombeau de l'abbé Pierre de Cliavigny 
enlerré dans la chapelle absidale^ dédiée alors au Saint-Esprit. 

Ainsi les historiens ne nous ont transmis de renseignements que 

(1) Aujourd'hui dans la première chapeUe du cheyet à gauche, où elle forme un 
autel. Elle était autrefois daos le collatéral méridional, placée contre le mar et sou- 
tenue par des colonnes, au-dessous d'une fenêtre, entre la chapelle de la Vierge et 
la chapelle de saint Nicolas. M. l'abbé Pécheur, dans ses Annales de Soissons, t. II, 
p. 587, n'a pas compris le texte du Voyage littéraire et s'est trompé quand il a dit 
que saint Réole éiait représenté sur ce monument. 

(2) Bibl. nat., ms. 11818, fol. 355 et suiv. 

(3) Cette forme de mitre et de tiare est bien connue; elle se retrouve portée par 
deux papes parmi les figures du portail méridional de la cathédrale de Chartres. 
Saint Sixte, premier évoque de Reims, sculpté sur le trumeau de la porte centrale du 
transsept nord de la cathédrale de cette ville, est coiffé d'une mitre semblable. La 
statue de saint Réole et tout le portail de l'église d'Orbais ont dispara. Mais la 
mention du costume éplscopal de saint Réole que nous ont laissée les deux bénédic- 
tins suffit à nous renseigner sur la date des constructions détruites aujourd'hui. 
La figure de saint Réole et probablement le portail dans lequel eUe était disposée 
remontaient au commencement du xiii* tiècle. Cf. Viollct-le-Duc, Dictionnaire rai- 
sonné du mobilier français, t. III, p. 16, fig. 2, et t. IV, p. 213 et 309. 
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sur irois sépultures de Tabbayd d'Orbais : l"" le ipnéleDdu tombeau de 
saiut ftéc^jB, pierre portant un dessin d'ornement qu'on peut attri- 
buer au xui* siècle; S"" le tombeau de l'abbé Guillaume; 3i^ celui de 
Pierre de Cbavign;. 

Nous n'avons pas à nous occuper du premier, qui, dans l'ëlat où il 
se trouve et si la tradition s'applique toujours au même objet, n^a 
jamais pu être un tombeau et, en tout cas, n'a jamais servi i paver 
l'église. La dalle funéraire de Pierre de Cbavigny existe encore et 
sera décrite ci-dessous. On va voir quel •était le tombeau de l'abbé 
Guillaume, mort antérieurement à 1Î92. 

Un bénédictin du xvii' siècle a laissé sur l'abbaye d'Orbais un 
manuscrit anonyme dont j'ai commencé la publication. Ce bénédictin^ 
qui s'appelait Dom Nicolas Dubout, comme je l'ai récemment 
établi (1), qui était né à %aint-Yalery*sur-Mer, et qui fut prieur 
d'Orbais de 1699 à 170i, a décrit, vers 1701, le tombeau de l'abbé 
Guillaume. Il en parle ainsi : « On ne sçait si cet abbé Guillaume, 
qui vient de nous rapporter les circonstances de la dédicace d'un 
aulel et de la translation des reliques de saint Réole qu'il avoit fait 
faire dans cette église, est le même que Guillaume (2) inhumé 
dans la chapelle de la très -sainte Vierge, entre le marche- 
pied de l'autel et la balustrade, vers la muraille, représenté sur sa 
tombe en habits sacerdotaux, tenant sa crosse ou bâton pastoral de 
la main gauche^ portant une grande couronne ou tonsure mona- 
chaie, sans mitre, les pieds vers l'autel, la tète en bas, suivant l'an- 
cien usage de l'Ëglise. On lit les vers suivans autour de sa tombe, 
dont quelques mois sont effacez : 

Abbas Willelmus qao nottra 

A rébus mandi quis causam dant pereuadi 
Ad regnum cœli perrenit mente fldeli. 
Hoc 8ub sarcofago requiescit vir venerandoa 
Moribus et Yita cunctis qai mansit amandas. 
Hinc abiit; aed non obiit. Tranaifit ad esse. » 

Cette tombe disparut peu de temps après sa description, par suite 
d'un accident. On lit en effet dans une note ajoutée après coup au 
manuscrit de Dom Dubout par une main différente : « Il n'y a plus 

(1) Voir le Journal le Vigneron champenois des 20 septembre et 6 octobre 1S75. 

(2) La prudente réserve du bénédictin Dubout était inutile. On verra d- après que 
a légende qui entourait le tombeau convient parfaitement à répitapbe d'un abbé 

mort à la fin du xii« siècle. Le GalUa christiana, d'ailleurSp n'a pas fait de difficultés 
pour reconnattre dans les deux abbés GuiUaume un seul et môme personnage. 
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de tombe dans la chapelle de la Vierge, parce qu'elle se mit tout en 
morceaux lorsqu'en 1713 ou voulut la lever pour paver ladite cha- 
^lle. B Le tome IX du Gallia, 'rédigé avant 1713, mus paru seule- 
ment en 1751, n'a pas signalé la deslruclion du tombeau de l'abbé 
Guillaume et le cite comme existant encore. Celte mention était 
donc devenue déjà inexacte au moment où le diocèse de Soi^sons fQt 
publié par les successeurs de Dom Denis de Sainte-Marthe. Je n'ai 
pas encore retrouvé, ni autour de l'église ni dans le village, un seul 
fragment de ce monument, qui dut être sculpté en faible relief comme 
un grand nombre de lamet de celte époque. 

Il existe actuellement dans l'église d'Orbais quatre tombes plaies, 
soit complètes, soit à l'état fragmentaire. On en trouve ici des repro- 
ductions d'après d'excellents estampages que je dois i mon collègue 
et ami M. Ant. Héron de Villefosse. 

Prés de la chapelle des fonts, une ardoise gravée, horriblement 
mutilée, porte encore des traces d'une inscription actuellement 
illisible, et la leprËsenUtion d'un personnage. M. le comte de Hellet 



{Ballttin la-ehéologique 1842-43, p. 2K0) a proposé d'y voir un frag- 



1 



i84 ftKVUB ARCHEOLOGIQUE. 

ment de la dalle placée vers 1192 sur la sépulture de Tabbé Guillaume. 
Je ne partage point ce sentiment. J*ai donné plus haut la preuve que 
la tombe de ce Guillaume avait péri en 1713. Je crois aussi qu'il es 
impossible de ne pas reconnaître une femme dans le personnage 
représenté sur cette dalle. La guimpe ne saurait laisser de doutes. 
Peut-être est-ce le tombeau d'une certaine dame Hélène citée, dans la 
liste des bienfaiteurs, pour un don considérable^ et dont le nom s'était 
perpétué dans un lieu-dit, voisin du monastère. Cette hypothèse 
n*est point gratuite et je ne suis pas même le premier à la formuler. 
Dom Dubout, qui a connu cette sépulture avant qu'elle fût déplacée, 
en parle ainsi : « Une dame appelée communément dame Heleine 
a donné à l'ofRce de thrésorier un clos appelle communément 
le elo8 dame Heleine, situé dans l'enceinte des murs d'Orbais, vers 
l'Occident ; on dit [pour elle] une grand'messe, tous les ans, au 
commencement du mois de novembre.. On croit qu'elle a été inhumée 
le long du mur de la chapelle de la Sainte-Vierge, au-dessous de la 
fenêtre, à droite, vers le midi. On voioit encore, en 1700, un tom- 
beau dans le gros mur et une grande tombe de pierre bleue-noire 
sur laquelle éloit gravée la Ggure d'une femme qu'on croit repré- 
senter cette dame Heleine. » Le style, la robe et la coiffure permettent 
de dater ce monument de la fin du xiii'' siècle ou, au plus tôt, du 
commencement du xiv*. Le travail de celte lame est tout particuliè- 
rement à signaler. Les traits du dessin delà tète n'y sont pas gravés 
en creux, mais épargnés comme dans une gravure sur bois. Ils étaient 
destinés probablement à s^enlever en noir sur un fond de mastic diffé- 
remment coloré, ou à sertir de minces lamellesde marbre ou de métal. 
Près de la chapelle de saint Prix et sous un banc, on remarque 
quelques fragments d'une dalle funéraire en ardoise très-mutilés et 
brisés en plusieurs morceaux séparés les uns des autres. On n'y peut 
distinguer qu'un dessin d'architecture et la tète d'un ange, le tout 
dans le style du xiii* siècle, ainsi que les mots suivants : 



... 
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M. le comte de Hellet, en communiquant, il y a quelques années, 
un estampage de cette pierre au comité des travaux historiques, 
insistait avec raison (Bulletin archéologique, tome Iil> p. 367) sur le 
beau dessin de l'ange. Le caractère épigraphique nous a paru si net 
et si remarquable que nous en avons fait reproduire une partie. 

Dans le bras droit du transsept, devant Tautel de l'ancienne cha- 
pelle de la Vierge, on a récemment placé au milieu du pavé une dalle 
funéraire en pierre de liais d'une exécution fort remarquable et d'une 
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excellente coDserralion. Comme 
une reproduclioD graTée(pl. IV) 
accompagne ces lignes, nous 
n'avons pas à décrire le monu- 
ment ni à insister sur sa beauté. 
Voici la légende qui encadre la 
pierre : 

Cl : tiisT : Mrssires : Gviz : 
de: Treveselat: jadis : abbés -: 
UObbez : QVt : trespassa : lan : 
DE : GRACE : H : CCC : L : Il : 
ou : MOIS : de : sectehbre : 
PRIÉS : POUR : LAHE : DR : Li : EN : 

disant : HEQVIEM : ETUnNAH : 

DONA : El : DoHiNE : ET ; Lvx : 

PERPETVA : LVCËAT : El : CVM : 

SANCTis : Tvis : IN : etcrnth : 
QViA : Pivs : ES * 

Cette sépulture ayant été in- 
connue de Dom Michel Ger- 
main et des auteurs du Gallia 
christiana, les bénédictins oDt 
ignoré l'enistence de Guy de 
Treveselay. Important docu- 
ment pour l'histoire, puisqu'elle 
reclille et complëie la liste des 
abbés d'Orbais, cette tombe 
constitue un spécimen très-in- 
tcressant d'an art qui produisit 
ca France des œuvres si admi- 
rables. Je n'ai rien pu appren- 
dre sur la famille à laquelle 
appartenait Guy de Treveselay. 
Dom Duboul, qui a vu et décrit 
la dalle, n'a pas même tnscritce 
personnage dans la série des 
abbés d'Orbais qu'il a mis tant 
de soin à composer. Au xtii' 
siècle on n'osait pas encore se 
flcr à un monument archéolo- 
giqae que n'appuyait aucun 
13 
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- - - - document llltfinlre. L'hibitude 

portait ëTldemmeDl noire béné- 
diclln il considérer les chartes 
et les chroniques comme les 
beules sources de l'histoire. 
Celle omission d'un fait incon- 
sciemment connu me parait 
curieuse&inenUonner.En 1700, 
d'après Duboul, la tomba de 
Guy de TreTesolay était « au 
bas du presbylére ou sanc- 
tuaire ■ de l'égtise, « au-des&ous 
de la lampe », disposée r la tête 
en bas, les pieds vers l'autel »■ 
Pour saisir l'elTet produit par 
celte dalle, ainsi que par la 
suivante, Il faut interpréter les 
planches hêliographique» ci- 
joinles. Dans la réalllé le fond est blanc et les traita, antretois 
remplis de mastic ou de plomb, ëlaieni noirs. La photograTure, d'a- 
près des estampages à la manière noire, a donné l« résultat contraire. 
Celte transposition, très-compréhensible pour un œil exercé, vaut 
mieux cependant qu'une traduction Infidèle. 

Dans la chapelleabsidaie^autrefoiaaoua le vocable du Saint-Esprit, 
aujourd'hui sous celui de la Vierge, une tombe en pierre de liais 
nous conserve l'image et l'épilaphe de Pierre de Chavignj, abbé 
d'Orbais (pl.V). Avec cellede l'abbé Guillaume, c'est la seule tombe 
plaie de ce monastère qu'aient connue les auteurs du Gallia, et, depuis 
qu'ils l'ont signalée, elle n'a pas changé de place. Quoique beaucoup 
moins belle et moins bien conservée que ta précédente, elle est 
conçue dans le même style et rappelle plus le goût du xiv* siècle 
que celui du xv. Aux quatre coins de la dalle on remarque un petit 
écu chargé d'une croix et d'un lambel do cinq pendants. On Ut au- 
tour de la pierre celte légende : 

•f Cl : oisT : Messire : Pierre : OK : Ghationt : iadis : abbé : 
bORBAiH : gui : trespassa : en : lu» : Di : gracr : Notre : Seigncub : 
■IL : CCCC : ET : XX : le : Vil* : jour : on : mois : okovr : Pries : 
DiED : pour : laue : re ; lut : 

Voici ce que Dom Nicolas Dubout a dit de cet abbé : «On a tu 
dans l'article précédent (celui de Pierre Horln) que cet abbé avoit 
été élu par les religieux de ce monastère et avoit prêté son serment 
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de fidélité à l'archevêque de Reims suivant les lettres cy-devant 
citées du neuvième jour de novembre 1402. Depuis ce temps on ne 
trouve aucun mémoire qui parle de lui ni de ce qui se passa ici 
sous son administration, qui fut d'environ dix-neuf ans ; car il mourut 
le septième jour d'août 142!, et son corps fut inhumé dans la chapelle 
dite du Saint-Esprit située dans le fond de notre église, au-dessous 
du marchepied et au milieu, sous une tombe de pierre sur laquelle 
il est représenté revêtu de ses habits pontificaux, mitre en tête, an- 
neau au doigt, crosse à la main, les pieds vers l'autel et la tête en bas 
selon l'ancien usage de l'Eglise. » Les auteurs du Gallia^ comme Dom 
Nicolas Dubout, ont attribué à l'année \k^i l'époque de la mort de 
Pierre de Chavigny. Est-ce une mauvaise lecture, ou bien le chiffre 
I qui aurait pu suivre le chiffre XX serait-il aujourd'hui effacé? Je 
ne puis lire actuellement que 1420. 

Cette date de 1420 coïncide avec une des catastrophes les plus 
terribles dont Orbais ait été le théâtre pendant la guerre de Cent 
ans, qui ravagea et ruina toute la contrée. Dom Nicolas Dubout en 
parle ainsi: «Celte salle ou palais royal a toujours subsisté jusqu'aux 
troubles excités dans ce royaume par les Anglois qui, vers Tan 
1420, sous le règne de Charles septième (lisez Charles VI) s'empa- 
rèrent des plus belles et des plus riches provinces de France... Ces 
Anglois assiégèrent Orbais qui, comme on peut juger, ne fil aucune 
résistance ; ils le prirent et'y élant entrez enfouie, à mains armées, 
ils investirent ce palais, le pillèrent, y mirent le feu, le réduisirent 
en cendres et le ruinèrent. L'abbé et la plus grande partie des reli- 
gieux de l'abbaye, apprenant les approches de ces inhumains, les 
cruautés et les sacrilèges qu'ils commetloient partout où ils pas- 
soient, et craignant avec fondement d'éprouver eux-mêmes tous les 
èxcez de leur fureur victorieuse, cédèrent à la violence et se réfu- 
gièrent dans un lieu de stlreté, abandonnant toutes choses à la dis- 
crétion des soldats. Les autres religieux qui, par lafoiblesse de leur 
grand âge ou par leurs infirmités, n'avoient pu suivre leur pasteur 
et leurs frères, s'enfermèrent dans ce palais, croyant y être en assu- 
rance contre la cruauté des Anglois; mais ces barbares, continuant 
de donner des marques de cette fureur qu'ils ont fait passer à leurs 
successeurs, y mirent le feu et ces innocentes victimes y furent con- 
sumées au milieu des flammes. » 

Celle prise d'Qrbais par les Anglais, obscur épisode de la guerre 
de Cent ans, ne se trouve pas rapportée par Jean-Jouvenel des Ur- 
sins dans son Histoiri% Charles F/, ni par la Chronique de Pierre 
deFeniUé Mais nous savons par ces chroniqueurs que, pendant l'an- 
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née 1420, la Champagne et la Brie farent le Ihéfttre d'une épouYan- 
table lutte. Tout récemment M. d'Ârbois de Jubainville (1), tirant 
un parti inattendu de certains documents d'archives en apparence 
insignifiants, a montré la misère de la Champagne pendant ces terri- 
bles années qui précédèrent la mort de Charles VI. La date de 1420 
fut particulièrement fatale aun environs d'Orbais (2). Il faut peut- 
être, malgré ce que dit Dom Dubout, rapprocher la mort de Tabbé 
Pierre de Chavigny du désastre subi par Orbais en 4420. 

Dom Dubout ajoute ce qui suit: «Une famille de Chavigny sub- 
siste encore aujourd'hui dans ce pays dans Jean et Pierre de Cha- 
vigny sieurs de Corrob'ert qui demeurent à Margny et N. de Chavi- 
gny sieur de Courtbois. On ne sait si Pierre de Chavigny, notre 
abbé et les dits sieurs de Chavigny sont sortis de la même famille, 
laquelle n'est plus recommandable aujourd'hui que par sa noblesse 
et son antiquité. » Nous devons féliciter le bénédictin de sa réserve 
et de sa prudence. Les familles du nom de Chavigny sont en effet 
très-nombreuses ; mais il ne se trompait pas en supposant que la 
famille du vieil abbé d'Orbais était encore représentée dans le pays. 
Ces sieurs de Chavigny portaient encore au xvii" siècle les mêmes 
armoiries, à peu de chose près, qu'on voit gravées aux quatre coins 
du tombeau. On trouve dans l'Armoriai général de d'Hozier (géné- 
ralité de Paris, t.IV,.p. 82)que «Héracle de Chavigny, escuyer, sei- 
gneur de Yieux-MaisonsrSainte-Colombe, porte d'argent à une croix 
dentelée» alaisée, de gueules, surmontée d'un lambel de trois pen- 
dants de sable. » Mieux encore: les Chavigny ont un dossier dans le 
fonds Chérin au cabinet des titres de la Bibliothèque nationale. On 
y voit figurer les membres de cette famille qui étaient contempo- 
rains et voisins de Dom Dubout, et ces membres portaient en 1700 
« d'argent à une croix de gueules endentée de sable et alaisée, et un 
lambel à trois pendants de sable posé en chef. » L'abbé d'Orbais était 
donc bien de leur maison. La famille tirait son nom du fief de Cha- 
vigny, paroisse de Saint-Cyr (Seine-et-Marne), qu'elle posséda avec 
la terre de Courtbois au moins jusqu'au xvu* siècle et dont elle ren- 
dait hommage au Roi « comme mouvant de lui à cause de son 
châtel et comté de Meaux. » 

Plus heureux que nous, Dom Nicolas Dubout a encore connu un 
tombeau vainement cherché aujourd'hui dans l'église d'Orbais. La 

(1) Inventaire sommaire des archives départementales antérieures à 1700. Arefûves 
ecciésiastiqipes, série G, 1. 1, 1873^ in-4*> 

(2) D'Arbois de Jubainville^ Inventaire sommaire, Introduction, p. xi. 
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description insuffisante qu'il en a laissée nous oblige à le mention- 
ner à tout hasard, quoique nous doutions qu'il ait jamais pavé 
l'église abbatiale. «On voit encore, dit Dom Dubout, la figure 
en relief longue d'environ cinq pieds d'un évèque ou abbé régulier 
sous une arcade au bas de la croisée méridionale, dans un coin. 
Mais on ignore le nom de celui qu'elle représente, faute d'inscrip- 
tion. On Ta changée plusieurs fois de place; en 1696 elle était à la 
porte par où on entre aujourd'hui au choeur^ devant la s£:cristie, 
auparavant que l'on y eut fait la balustrade de bois. » Il semble que 
ce monument dut être un tombeau sculpté, originairement encastré 
dans un mur, et non une dalle de la nature de celles que nous avons 
étudiées. 

Dom Jean Louveau, prieur du monastère d'Orbais, mort le 6 no- 
vembre 156H^ avait aussi été inbumé dans la nef de Téglise. La 
pierre qui recouvrait sa sépulture, déjà brisée à la fin du xvii' siècle^ 

d'après Dubout, n'existe plus aujourd'hui. 

I 

Louis Courajod. 



NOTE 



SUB 



LA SITUATION DE SYNNADA 

{Lue devant r Académie des inscriptions, le 10 mars 1876) 



La ville phrygienne de Synnada étail siluée dans l'angle sud-est 
de la Phrygie orientale ou Phrygia salutaris (1) ; la région où elle se 
trouvait était appelée Phrygie parorée (i\ icapcipeio; XsYOfjivti^pvyfa) parce 
qu'elle s'étend au pied des montagnes de la Pisidie, dont le haut et 
épais massif domine cette partie du plateau central de l'Asie Mineure 
et la sépare des vallées et des côles de la Pamphylie (2). La première 
fois que Synnada paraisse pour nous dans l'histoire, c'est à propos 
de l'expédition de Manlius Yulso ; le consul passa par Synnada en 
marchant contre les Galates (3). Une fois les Romains établis en Asie 
par le legs du dernier roi de Pergame, nous trouvons Synnada, qui 
avait appartenu au royaume des Attale, capitale d'un district ou 
$io(xYi<nc. Ce district, d'abord compris dans la province d'Asie, en 
fut détaché à deux reprises, pendant le dernier siècle de la répu- 
blique, pour être rattaché à la province de Cilicie (4) ; puis, en 49, 
il fit retour à TAsie proconsulaire et ne cessa plus d'en dépendre (5). 

(1) Cette dénomination, qai s'explique ptr les nombreases soarces thermales qae 
possède cette contrée, ne date que de la An du iii« siècle et de la nouveUo diyision 
des proYinces. 

(2) Strabon, XII, 8, 13, 14. 

(3) Li?. XXXVIII, 15. 

(â) a Ex provincia mea Ciiiciensi, cai scis tpeî; tio\x-fymç, Asiaticasattri butas esse.» 
Cic. Ad familiares, XHI, 67. Les nombreuses mentions qu*il fait de son séjour à Syn- 
nada, et des séances où il y présida pro tribunali, prouvent bien que Synnada était 
le chef-lieu de Tune de ces trois SioixVi(retc. Ad famil, III, 8, 3, 5, 6 ; XV, A, 2. Ad 
Aiticum, V, 16, 2; V, 20, 1 ; V, 21, 9 

(5) Voir les textes réunis à ce sujet dans Bergmann, De Asia Homanorum pro» 
vincia; Berlin, 1846, in-S». Cf. Waddington, Fastes des provinces asiatiques de rem- 
pire romain^ p. 23. 
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Sons l'un comme sous l'autre régime, Synnada fut toujours l'une des 
villes où se tinrent les conventus juridici^ ces sessions judiciaires 
annuelles que présidait le gouverneur ou son legatus. Cicéron, quand 
il se rendit dans sa province de Cilicie, et quand il en revint, s'ar* 
rôta à Synnada pour y présider ces assises (1), et Pline, au premier 
siècle de notre ère, nous dit que cette ville donnait son nom à l'un 
des districts administratifs et Judiciaires de la province d'Asie ; ce 
district comprenait, outre son chef-lieu, vingt et un bourgs et villes 
de moindre importance (2). Synnada n'était pourtant pas une bien 
grande ville, au témoignage de Strabon (3) ; mais ce qui en avait fait 
la célébrité dans tout Tempire romain, c'étaient les carrières de marbre 
situées dans ce district. Ces carrières, comme nous l'apprend le géo- 
graphe , étaient tout près du bourg de Docimia (Aoxi(A(a x(0(jly)), qui 
dans le pays donnait son nom au marbre que l'on en tirait (Aoxi(a(- 
tTiç, Aoxt{M(To; X(Ooç) ; mais, en dehors de la province, on ne connais- 
sait même pas l'existence de ce village de carriers, et Ton désignait 
ce marbre par le nom de la ville la plus voisine, de celle où devaient 
être établis les entrepreneurs et les négociants avec lesquels trai- 
taient ceux qui avaient à faire des commandes de cette belle ma*» 
tiére (4). Nous apprenons par Strabon que, malgré la difficulté du 
transport jusqu'à la mer et la longueur du voyage maritime, il arri- 
vait à Rome des colonnes et des dalles de ce marbre ; à l'aide d'é- 
chantillons authentiques, on en retrouverait probablement des mor- 
ceaux sur ce quai de débarquement, dans ce vaste chantier que Ton 
a déblayé il y a quelques années, en aval de Rome, sur la rive gau- 
che du Tibre ; dans cette Martnorata, comme on l'appelle, on avait 
déjà recueilli, en 1870, plus de UOO morceaux de marbres ou de brè« 
ches précieuses, dont beaucoup portaient des dates consulaires (K). 



(1) Gicéron, en allant, s'arrêta trois Joars à Synnada, comme il s'en était arrêté 
trois à Laodieée, et trois à Apamée (Âd Attieum^ Y, IG, 2), Pour la aoaaion qu'il y 
tint à son retour^ voir même Ufre^ 1. XXI, § 0. 

(2) Plin. H, N. V, 20 : « Alter conventus a Synnada accipit [nomen. Gonfeniunt 
Lycaones, Appiani, Eucarpeni, Dorylai, Midei, JaUentes, et reUqni ignobiles 
populi XV. » 

(S) £vwada S' âorlv ov (UYdXy) tcôXi;, XII, 8. 

(4) A Smyrne déjà on se servait de la mdme expression qu'en Italie. Dans une 
note de son intéressant mémoire sur divers monuments métrologiquss {Mémoires 
(T histoire ancienne, 1803, in-S», p. 202) M. Egger a relevé cette mention que contient 
une inscription de Smyrne : mCovoç (p. JC(ovac) el; t6 àXeiitr^piov £uwaS(ovc (C. /• 
Gr., 8i&8). 

(5) Bulletin de V Institut de correspondance archéologique^ 1870, p. 0«11 ; 1872, 
p. 134-145. 
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I.e rôle historique de Synnada a donc eu assez dimportancc pour 
qu'il y ait lieu de chercher à déterminer eiîactement le site qu'a jadis 
occupé cette ville. Le premier qui l'ait tenté c'est Hamilton ; on peut 
voir dans son voyage en Asie Mineure comment il combine avec le*^ 
données de la Table de Peutinger les renseignements que nous four- 
nissent Tite-Live, Cicéron et Strabon sur la position de Synnada, 
et comment il arrive ainsi à la placer sur le site même ou dans le 
voisinage immédiat de la ville turque qui s'appelle aujourd'hui 
Afioum-Kara-Hissar, ville que l'on trouvera marquée sur toutes les 
cartes (4). Cette identification a été acceptée par MM. Texier (2), 
Waddington (3) et Kieperl (4). 

Que l'on revoie les textes rapprochés et comparés par M. Hamil- 
ton, et Ton reconnaîtra qu'ils fournissaient déjà, par eux-mêmes, les 
éléments d'une solution approximative. D'après la Table de Peutin- 
ger, Synnada se trouvait sur la voie qui allait de Dorylaeon à Apa- 
mea Kibolos, à l'endroit où elle se croisait avec une autre voie con- 
duisant de Laodicea Combusta à Philomelion; des chiffres sont joints 
à celte indication (5); mais la situation de Dorylason étant encore 
inconnue, et celle de Philomelion n'ayant été fixée à Ak-Cheïr que 
par une conjecture d'ailleurs vraisemblable, les positions ipieux éta- 
blies de Laodicea Combusta (6) et d'Apamea Kibotos (7) ne suffisent 
point à déterminer le point d'intersection des deux voies où devrait 
se trouver Synnada. D'ailleurs, dès qu'il ne s'agit point de deux 
vHles trés-voisines, les détours auxquels sont condamnées les routes 
dans ce pays trës-montueux rendent bien difficile de tirer un utile 
parti des chiffres de la Table. Des lettres de Cicéron, il résulte seule- 
ment que Synnada était entre Âpamée d'une part, de l'autre Philo- 
melion et Iconion ; enfin, par Strabon, nous apprenons qu'il faut la 
chercher dans une plaine bien cultivée, au nord des montagnes de 

(1) Researches in Asia Minor, Pontus, and Armenia, t. II, p. 178-183. 

(2) Asie Mineure (Univen pittoresque), p. 631. 

(3) Mélanges de numitmatique et de philologie, p. 109 (1861). * 
(k) Karte von Klein Asien, 1858. 

(5) De Dorylson à Synoada, 64 milles, 73 d'Apamea à Synoada, 67 de Philome- 
lium & Synnada. 

(6) Le nom môme de Laodicée a sanréca, légèrement altéré, dans le nom de la 
petite ville actaelle^ lorghan Ladik, près de laquelle on retrouve les raines considé- 
rables de l'ancienne ville. 

(7) L'emplacement d'Apamée, que les indications topographiques des anciens 
avaient déjà conduit à chercher près de Dinnéir^ y a été fixé d'une manière certaine 
par une inscription latine qu'Arundell a découverte en ce lieu {Discoveries in Asifl 
MinoTj I. p. 100 etsuiv.). C. L Lai. III. 
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la Pisidie (1). L'ensemble de ces iDdications dirigeait les recherches 
vers le plateau fertile dont les eaux se déversent, vers Touest dans le 
bassin du Méandre, vers le sud et le sud-est dans les lacs que domine 
le massif du Taurus pisidien^ mais, pour trouver le vrai site, il res* 
tait encore bien de la^marge. 

Une première découverte a permis de serrer de plus près le pro- 
blème. MM. Texier et Hamilton ont retrouvé, tout près du bourg 
d'Eski-Kara-Hissar^ les fameuses carrières du marbre docimien ou 
synnadique, comme on voudra l'appeler (2). Le site de Docimia est 
donc Qxé en ce lieu, dans le voisinage immédiat du village de Seïd' 
el-ar^ par la présence seule des carrières avec tous les restes de tra- 
vaux qui témoignent d'une exploitation prolongée. 

Il y avait là, pour la position de Synnada^ un premier point d'at* 
che. Synnada ne pouvait être très- loin de ces carrières de Docimia 
dont les produits portaient son nom. Après quelque hésitation, 
Hamilton, frappé du grand nombre de débris antiques qui s'offraient 
à lui dans la ville .d'Afioum-Kara-Hissar, s'est décidé à y placer 
Tancienne Synnada. Il a été suivi par Kiepert et par tous ceux qui 
se sont occupés de la géographie de cette contrée. 

Il y avait une première objection qui s'est présentée à Tesprit de 
Texier, sans l'arrôler. Le premier trait qui frappe les yeux du voya- 
geur quand il arrive à AQoum-Kara-Hissar, c'est le grand rocher 
trachytique, haut d'environ 400 mètres au-Jéssus du niveau de la 
plaine^ qui porte les ruines d'un château du moyen âge et s'élève 
au-dessus de la ville (3). Ne serait-il pas étrange que Strabon, qui 
décrit le territoire de Synnada, ne dît pas un mot de ce phénomène 
naturel si curieux? De plus, Hamilton et Texier, après avoir visité 
le château, constatent l'un et l'autre qu'il ne présente aucun reste 



(1) Strabon donne à ce propos un renseignement qai a étonné tous les voyagears 
et ne peut guère venir que d'une erreur de sa mémoire ou d'un mot mal écrit et mal 
lu dans ses notes. Il affirme que la plaine de Synnada est plantée d'oliviers (éXaiô- 
<^jxoç) ; or l'olivier ne s'écarte guère, en Asie Mineure, des côtes et du fond des val- 
lées qui y aboutissent. Il ne pousse point aujourd'hui sur le plateau central et ne 
devait pas plus au temps de Strabon qu'aujourd'hui en supporter les hivers souvent 
fort rigoureux. 

(2) Texier. Asie Mineure (Univers pittoresque), p. U^O-kZk; Hamilton, Resear- 
chesj I, p. 161. Dans sa Description de l'Asie Mineure (f^), 't. I, pi. 55^ Jll. Texier 
donne une Vue des carrières de marbre, qui n'offre d'ailleurs pas grand intérêt. 

(3) Texier, Asie Mineure (Univers pittoresque), p. 420 ; Hamilton, Researches, l, 
p. 663 : « the only thing which arrested my attention being the bold rock which rises 
up in the centre of the town and on whose almoat inaccessible summit are the roins 
of a fort either Byzantine or Turkish. » 
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de murailles ou même de fondations qui paissent remonter à Tanti- 
quité. 

Une autre difficulté avait frappé l'esprit si pénétrant de Kiepert({). 
La carte de Peutinger indique entre Dogymeo, comme elle écrit, et 
Synnada, la distance de 3^ milles, qui représente 47,393 métrés. 
Or, d'après les données qui lui ont servi à dresser sa carte, il n'y 
aurait tout au plus que 20 milles romains entre Afioum-Eara-Hissar 
et remplacement des carrières (2) ; c'est être bien loin de compte 
pour deux localités que ne sépare sur la carte aucune station Inter- 
médiaire. Il se tire d'embarras en supposant une altération dans les 
noms et les chiffres de cette route ; mais c'est là un moyen violent 
auquel il ne faut recourir qu'en désespoir de cause. Nous essayerons 
de montrer que rien ne prouve qu'il faille ainsi changer arbitraire* 
ment ce texte. 

Notons encore une autre observation qu'aurait pu faire à ce pro- 
pos M. Eiepert. Eski-Kara-Hissar est au nord-est d'Afloum-Kara- 
Hissar; or, d'après un ensemble de données que nous n'avons pas à 
discuter ici, Kiepert place Dorylaeon juste au nord d'AQoum-Kara- 
Hissar^ à Eski-Cheïr, dans la vallée du Thymbres, affluent du Sanga- 
rios. Pour passer par Docimia en allant à DorylaBon, la voie aurait dû 
faire un singulier crochet vers l'est, si nous admettons qu*Afloum- 
Kara-Hissar représente la position de Synnada. 

Toutes ces difficultés me paraissent levées par un texte épigra- 
phique inédit que je dois à une obligeante communication de 
M. Glioisy, ingénieur des ponts et chaussées. H. Choisy, dont les 
recherches sur Vart de bâtir chez les Romaim ont déjà obtenu un 
succès mérité, était retourné en Orient, avec une mission du minis- 
tère des travaux publics, pour y poursuivre ses études favorites. Il 
a parcouru une partie de l'Asie Mineure, de Brousse à Koutahia, 
Konieh et Smyrne, et, tout en s'occupant surtout de recueillir les 
matériaux d'un nouvel ouvrage sur l'architecture à coupoles et ses 
origines, il a pris la peine de copier les inscriptions qu'il rencontrait 
sur son passage. Il l'a fait surtout lorsqu'il avait quelque raison de 
croire que ces marbres n'avaient pas encore été vus par un autre 
voyageur, soit qu'ils fussent récemment sortis de terre, soit qu'ils se 
trouvassent en dehors des routes suivies d'ordinaire par les voya- 



(1) C'est à la page 37 da mémoire intitulé Erlaûterungen %ur Karte que le savant 
géographe a pubUé à la suite de la dissertation de Frani, Fûnf Iruckriflen und pûnf 
Stœdte in Kiéin Asiêriy in-A», 18^0, Berlin. 

(2) Texier parle de 30 kilomètres, ce qui rayient sensiblement au même. 
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genre européens. J'ai sous les yeux ses copies. Six d^entre elles sont 
groupées sous cette rubrique : Tghifout-Kassaba, cinq heures au sud 
d'Afiaum-Kara-Hissar {{). Toutes les six me paraissent inédites^ et 
Tune d'elles^ ainsi conçue, contient le nom de Synnada. 

1. 

Sur un piédestal haut de 1",18 et large de 0»,43, dans le mur 
d'nne fontaine. 

TONeniCDANeCTATONKAI 

CAPAOAOYAAGPION 
KCOCTANTlONHAAMnPA 
TCONCYNNAAeCONMHTPO 
nOAICKAlAlCNeCOKOPOC 
TCONCCB'B'AlATCONne 
PITONKP AOYKHNAPION 
(DA AYP AXIAAeAnPCO 
TO NAPXO NT ATOT PITON 
APXONTCON 

Tbv ImcpavwTaTOV Kai- 
9apa 4>X(a6iov) OOaXipiov 
KcOOTCKVTtOV ^ XlfAicpie 
T(OV 2uVVaSc(i)V fiL1l)Tp<(- 

S itoXtç xai Sic ve(0)C((poç 

Twv 2e6(affTSv) îii twv ire- 
pl Tov xp(aTiaTov) $ouxY)vapiov 
<l>X(a6iov) Aup(T^Xiov) îij^tXXéa -jcpw- 

TOV àpj^OVTflt TO TpiTOV 
10 àpj^OVTCOV 

La brillante métropole des Synnadéens, deux fois néocore des 
Augustes, au très-noble César Flavius Valérius Constance, par les 
soins des archontes collègues de Flavius Aurélius Achille, d'ordre 
équestre, ducénaire, qui, pour la troisième fois, est premier ar- 
chonte. D 

Nous avons donc ici Tinscription d'une statue que la ville de Syn- 
nada avait élevée à Constance Chlore^ entre Tannée 293, où il fut 

(1) Tchifout est une altération populaire de lehaad, juif. Tchifout-Kassaba veut 
donc dire « la ville des Juifs ». Comparez en Crimée TcbifouvKalé. 
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proclamé César, el Tannée 305, où il fut élevé au rang d'Auguste. 
L'expression 6 lm(pavé<rraToç Katffap est la traduction consacrée de la 
formule officielle, nobilissimiis Cœsar^ employée dans les inscrip- 
tions latines de cette époque. Le titre de métropole pris par Synnada 
et son double néocorat ne nous avaient pas été révélés par les mé- 
dailles ; or le monnayage de cette ville cesse avec Gallien, comme 
celui des autres villes grecques de cette même région (i). Il est donc 
certain que Synnada ne commença à jouir de ces titres qu'après le 
règne de cet empereur, dans la dernière moitié du m* siècle; autre- 
ment elle s'en serait vantée plus tôt sur ses monnaies, qui célèbrent 
Torigine toute grecque qu'elle s'attribuait (2). Il a donc dû se passer 
vers cette époque un événement qui a relevé la situation et le rang 
de cette ville. Cet événement, ce ne peut être que la nouvelle divi- 
sion des provinces opérée par Dioclétien. Alors fut créée la province 
appelée Phrygia salutaris, dans laquelle était comprise Synnada. 
Nous n'en connaissions pas la capitale. Les différentes listes éta- 
diées par M. Mommsen sont muettes à ce sujet, et le Synecdemos 
d'HiérocIès, qui, pour la plupart dés provinces, nous en indique le 
chef-lieu, range les vingt-trois villes de la Phrygie Salutaire dans 
un ordre qui semble purement arbitraire (3); il place en tête Eu- 
carpia, qui ne semble point avoir jamais eu d'importance, et ne met 
d'ailleurs point à côté de ce nom la désignation de {XTirponoXiç. Quelle 
que soit la cause de cette infraction à la règle qu'a d'ordinaire suivie 
Hiéroclès (4), les notices ecclésiastiques confirment le témoignage 
de notre inscription; elles rangent Tarchevêque de Synnada parmi 
les métropolitains, à la suite de l'archevêque de Laodicée^ métropo- 
litain de la Phrygie Pacatiana ou, comme disent les notices, Cappa- 
tiana, et lui assignent le vingt-deuxième rang dans la liste qu'elles 
dressent de tous les hauts dignitaires, dans ce que Ton peut appeler 
Y Annuaire du clergé byzantin (5). Yingt sièges épiscopaux dépen- 
dent de Synnada, d'après le tableau dressé par Léon le Sage, qui 
en fait le vingt-troisième trône métropolitain (6). Il paraît donc cer- 



(1) Voir Mionnet, Description, t. IV, p. 36^-370, et supplément^ t. VII, p. 620-625. 

(2) CrNNAAEWN AWPIECON, CrNNAAE(j)N ia)N(})N. 

(3) Édition Parthey (Berlin, 1866, in-S»), p. 26-27. 

(6) Gomme le remarque Wesseliog à ce propos, dans une note qui accompagne 
le nom d'Eucarpia, il y a dans le Synecdemos d'autres exemples de cette môme dé- 
rogation à l'asage. « Cave Eucarpiam metropolim putes^ » dit-il à ce propos, et il fait 
observer que c'était une petite ville sans importance. 

(5) P. 56, éd. Parthey. Cf. p. 60, 06. 

(6) Ibidem f p. 11 4« 



NOTE SUR LA SITUATION D£ SYNNADA. 197 

tain, quand on rapproche notre inscription, voisine de l'an 300, et 
ces témoignages de l'époque byzantine, que, lors de la création de la 
nouvelle province, détachée de l'Asie proconsulaire, Synnada, qui 
avait grandi depuis le temps de Strabon, en devint aussitôt la capi- 
tale et la resta toujours. L'honneur du double néocorat lui fut ac- 
cordé dans ces mêmes années, pour relever la situation ofâcielfe qui 
venait de lui être conférée. 

Quant au titre de ducenarius que porte ici Flavius Aurélius 
Achille, nous n'avons pas à nous engager dans la difficile question 
de savoir ce qu'il représentait au juste et par quels services on le 
méritait (1) ; il nous suffira de dire qu'après avoir été porté par les 
procurateurs qui avaient 200,000 sesterces de traitement, il avait 
fini par devenir, à ce qu'il semble, un de ces titres honorifiques si 
nombreux et si recherchés dans la société de cette époque ; il dési- 
gnait une certaine catégorie de viri egregii (2). 

Si cette inscription avait été trouvée seule à Tcliifout-Kassaba, elle 
constituerait déjà une forte présomption en faveur de l'hypothèse 
qui placerait en ce lieu même le site de Tancienne Synnada ; mais 
un voyageur qui n'avait pas le loisir de rechercher les inscriptions, 
qui ne les copiait que quand elles s'offraient comme d'elles-mêmes à 
ses regards, en a trouvé là, dans une courte halte, encore cinq au- 
tres, exposées à tous les yeux. Aucune des cinq, il est vrai, ne con- 
tient en propres termes le nom des Synnadéens; mais il en est une 
qui possède en commun avec la dédicace en l'honneur de Constance 
Chlore une particularité assez caractéristique pour qu'il soit difficile 
de l'attribuer à une autre ville. Je veux parler de la formule par 
laquelle est désigné le collège des archontes dont date le monument. 
On trouve dans beaucoup de villes d'Asie Mineure le Tcpc^Toç apj^(ov, 
et même la périphrase o\ TceplTov 8eiva, pour désigner les collègues de 
l'archonte éponyme; mais ce que je ne me souviens pas d'avoir vu 
ailleurs, c'est cette répétition du mot apxo»v, c'est cette formule 
o\ àp^ovreç icEpl tov 8eîva Tcpwrov èiçr/(pYzoL, Voici la seconde inscription 
qui nous offre ce phénomène. 



(1) Nous rencontrons souvent dans les inscriptions latines du me siècle ce titre de 
vir ducenarius. Voir Orelli-Henzen, 6318, 6529. 

(2) Cest ce que soupçonne Morarosen^ dans son mémoire de C. Cœlii Saturnini 
titulo {Memorie delV Instxtuto di corrispondenza archeoiogica, t. II, p. 330) : « Prae- 
terea hac œtate ducenarii, centenarii, sexagenarii utrum vere putandi sint accepisse 
lot annua sestertia an nomina illa in meras appellationea abierint salariorum ratione 
mutata, non définie. » 
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2. 

Près de la mosquée. Piédestal octogone. Face gravée, O^^SO de 
largeur sur 4*',28 de hauteur. 
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nOIHZAMEN 
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TOMIEPI 
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AYPAOHMAIO/// 
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Aùp(i^Xtov) 'Aft:^ato[v 


AKYAION 




'Ax^tov 


npnTON 




irpwTov 


APXONTA 




(ïpj^ovra 


APXONTflN. 
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dpj^^vTtov. 



a Sous rinvocatioQ de la Bonne Fortune. À Anrelius Aristœnetos 
le très-juste procurateur de la Phrygie. La ville a confié le soin de 
lui rendre cet hommage aux archontes collègues d'Aurelius Athe* 
naios Aquilius, premier archonte, o 

Dans cet hommage rendu à un procurateur de Phrygie, vers la fin 
du second ou dans le cours du troisième siècle, nous retrouvons en 
propres termes la formule qui nous a paru spéciale à Synnada ; c'est 
donc comme si elle aussi contenait le nom de la ville, et nous pou- 
vons dire que nous avons deux textes signés des autorités publiques 
de Synnada conservés et découverts m situ^ sur l'emplacement même 
de l'ancienne ville. 

Trouvés à Aûoum-Kara-Hîssar, ces] textes n'auraient pas eu la 
même valeur au point de vue qui nous occupe. Afioum-Kara-Hissar 
est une ville d'environ 30,000 âmes, une grande ville pour l'Asie 
Mineure^ et» bien des exemples le prouvent, les villes modernes, en 
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Orient, voat chercher dans les ruines des villes anciennes des maté- 
riaux déjà préparés, des pierres taillées, des blocs de marbre pour 
orner leurs fontaines ou meubler leurs cimetières (i) ; ces emprunts 
se font souvent à de plus grandes distances que rinteryalle qui 
sépare Kassaba d'ÂQoum-Kara-Hissar. Kassaba n'est au contraire 
qu'une bourgade ; elle n'a point eu à construire, comme Afloum- 
Kara*Hissar, un chAteau, de nombreuses mosquées, des konaks pour 
le gouverneur et les riches beys du pays, à dresser des milliers de 
cippes, depuis de longues années, sur les tombes des morts. Les 
marbres et autres débris antiques que possède ce village, il n'a 
point été les chercher bien loin, il les a trouvés et employés sur place. 
Nous ferons remarquer que cette situation concorde d'ailleurs 
mieux que celle d'Aûoum-Kara-Hissar avec les quelques données 
topographiques d'origine ancienne que nous avons relevées plus 
haut. Placée plus au sud qu'Âfioum-Kara-Hissar, Tchifout-Kassaba se 
trouve plus rapprochée que cette autre ville de la route qui irait en 
ligne directe d'Âpamea Kibotos à Philomelion et Iconion ; Cicéron 
aurait eu ainsi un moindre détour à faire pour aller à Synnada. 
Admettons provisoirement que la position de Tchifout-Kassaba soit 
bien indiquée, sur la carte de Kiepert, par le nom de Kassaba^ qu'il 
fait figurer, d*aprës un des itinéraires qu'il a si habilement coordon- 
nés, entre Afioum-Eara-Hissar et Bourln, au milieu d'un pays sur 
lequel il n'a point de renseignements et qu'il marque comme terra 
incognita. Si l'on fait partir de ce point la route qui se dirige vers 
DorylsBon et la vallée du Sangarios, cette route, pour passer à Doci- 
mion, ne dévie point à angle aigu de sa direction générale ; l'angle 
est bien plus ouvert et le détour moins sensible. De plus, et ceci 
surtout est important, on obtient ainsi entre Docimion et Synnada 
une distance qui coïncide d'une manière frappante avec l'évaluation 
de la Table de Peutinger. D'après la carte de Kiepert, entre Kassaba 
et Eski-Kara-Iiissar il y aurait 28 milles romains ; mais la distance 
entre Afioum-Kara-Hissar et Kassaba^ telle que l'a marquée Kiepert, 
est trop faible pour correspondre aux cinq heures de marche, envi- 
ron 30,000 mètres, indiquées par M. Choisy (2). Il faut donc repousser 

(1) C'est ainsi qu'en Galatie Sevri-llissar, qai ne parait point occuper l'emplace- 
ment d'ane cité antiqoe, a foaroi aux voyageurs un assez grand nombre d'inscrip" 
tioDS. Celles-ci proviennent des ruines de Pessinunte, dont le site est maintenant fixé 
d'une manière certaine à Bala-Hissar, environ à trois benres dans le sud de Sevri- 
Hissar. Voir Perrot et GuUlaame, Exploration archéologique de la Galatie, 1, 
p. S07-215* 

(2) a J'ai mis, m'écrit M. Choisy, près de sept heures à parcourir la distance 
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Synnada d'environ 4,000 à 5,000 mètres vers le sud, et l'on arrive 
alors exactement aux 32 milles de la Table, pour la distance qui sépa- 
rait des carrières le chef-lieu de la province et le centre de ce com- 
merce du marbre. 

Les textes que nous devons à l'intelligente curiosité de M. Choisy 
suffisaient, croyons-nous, à déterminer la position de Synnada. Le 
problème était résolu, grâce à lui; mais nous n'en sommes pas 
moins heureux d'avoir pu contrôler cette solution à l'aide de Cicé- 
ron et de la Table ; cette comparaison confirme pleinement les con- 
clusions que nous avions tirées des inscriptions. La situation qu'oc- 
cupe ce bourg répond bien aux indications de Strabon. Voici ce que 
me fournit à ce sujet le carnet de M. Choisy : a Le village est bâti au 
fond d'une belle plaine, l'eau y abonde, et quelques bouquets d'ar- 
bres lui ôlent un peu de celte singulière tristesse qui semble propre 
aux villes du centre de l'Asie Mineure. » Le caractère des débris qui 
ont frappé le regard de M. Choisy nous reporte bien aussi vers ces 
bas temps de l'empire où paraît s'ôlrc accrue l'importance de Syn- 
nada : «A part les inscriptions, écrit-il, les seules antiquités de 
Kassaba sont des fragments de sculpture byzantine et quelques dé- 
bris assez grossiers d'époque romaine, quelques caissons d'un travail 
fort imparfait encastrés dans les soubassements du minaret. D'ail- 
leurs pas une pierre en place, pas un reste qui mérite le nom d'une 
ruine. » Il n'y a donc plus à hésiter sur ce point; il convient de pla- 
cer Synnada à Tchifout-Kassaba ou dans le voisinage immédiat de cette 
bourgade. 

Voici les quatre autres inscriptions recueillies au môme endroit 
par M. Choisy : 

3. 

Dans les murs de la principale fontaine. Piédestal haut de 0^,88 
sur 0"*,41 de large. 

ArAOHITYXHI \yoL^ xiixTi 

THNKPATI2THN t^v xpaTCaxr.v 

KAXEnTIMIAN KXCaiiStav) ^eTcxi'txiotv 

NIKAPETHN Nixap^T7)v 

FYNAIKAAYP pvaTxa Aup(7iXiou) 



entre Afloam-Kara-Hissar et Tchifout-Kassaba^ mais je l'évalae à 25 ou 30 kilomè- 
tres au plus, à raison des difflcuUés du sentier dans les collines pierreuses Toisines 
d'Afioum-Kara-Hissar. » 
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EAniAHCDOPOY 
T0YKPATI2T0Y 
AYPEYArPOZ 
EYAFPOY 
nPHTOZAPXnN 
TOAEYTEPON 
APETH2KAI 
SnOPOIYNHS 
ENEKA 



DE STNNADA. 

Tou xpaTtœrou 
Aùp(:{Xioç) EuaYpoç 
EOdcYpou 

t6 ^eurepov 

dfpcTTJç xal 

a(ûcppo9uvT)ç 

fvexa. 



SOI 



Bien à remarquer dans cet hommage qu'un certain Aurëlios Eva 
gros, pour la seconde fois premier archonte, rend à Claudia Septi- 
mia Nicarétë, femme d'un Aurëlius Elpidophoros. Nous avons encore 
ici ce titre de premier archonte que nous avons rencontré dans les 
deux textes précédents, et ici le personnage en question exerce pour 
la seconde fois cette magistrature^ comme Flavius Aurélius Achille 
l'exerçait ppur la troisième, quand fut élevée la statue de Constance 
Chlore. 

L'épithète xpaT{<m), donnée à Nicarété, équivaut au latin egregiœ 
memariœ femina. Elpidophoros avait rang équestre, comme l'indique 
son titre de xpaxtcrroç. 

4. 

Dans le mur d'une fontaine. Piédestal haut de O'^jSe sur 0",38. 



EI2AP0M02 

EIZITEOANO 

NIKHZKPIZIZ 
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AMOOTEPON 
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E7ç Sp<i[ii.Oç, 

V{XY)Ç Xp((TtÇ 
dl[JUpOT£pOt(TlV 

ÏXaj^ev îdora- 

5' *l7nc({XuT0ç. 
Taura Bk X7)pua- 
90VT0Ç àxo[u 

aaç 
Euaypoç ^[xwv 
(TTÎiffev àycovo* 
O^TTic elxovaç 
à[i,^OT^p(i)y. 



Nous avons là une épigramme qui forme deux distiques, et^ grâce 
XXXI. 14 



âOS RBVUE ARGHÉOLOGIQUK. 

à une légère correction que m'a suggérée mon savant confrère 
M. Egger, se restitue ainsi : 

£(ç ^p^ftoçy eTç oT^f otvoç * v(xif|ç xpCotç à(lQppOT^f OIOIV 

e[X]Xa)^EV Iffota^^; • ouvo(wt S' 'IintoXuTOç. 
ToMTtt 8à xT)puaaovTo; dtxouaaç Euaypoç ^(Ji^v 

OTTÎaev àYwvoôé'nqç slxovaç dL(jLçoT^(Xov. 

Le mol boTox^ç ne se trouve dans aucun dictionnaire; mais il ne 
parait pas présenter de difficulté sérieuse. Dérivé de tqExoç, il est 
aussi régulièrement formé que lao6apiic et l7o€a6i{ç, qui se rattachent 
à ^poç et à pdEOoç. Voici comment nous nous représentons les cir- 
constances qui ont donné lieu à l'érection de la statue. Dans une 
course» deux des concurrents étaient arrivés ensemble et il avait 
fallu les proclamer vainqueurs à la fois, partager entre eux la cou- 
ronne ; mais, par générosité, Evagros, Tagonothëte, le môme peut- 
être qui figure dans noire n^ 3, avait bien voulu faire les frais de 
deux statues au lieu de la statue unique qu'il devait d'après l'usage. 
Il y avait deux piédestaux voisins l*un de l'autre ; M. Choisy n'en 
a retrouvé qu'un. Le second portait la même épigramme; seulement, 
à la fin du second pentamètre, on y lisait un autre nom qu'Hippo- 
lyte. D'après ces données, voici comment nous traduirions l'inscrip- 
tion: 

« Une seule course, une seule couronne ; une égale vitesse nous 
a fait déclarer vainqueurs tous les deux; Hippolyle est mon nom. 
Nous ayant entendu proclamer ainsi de concert, Evagros, l'agono- 
thète, a élevé nos images à tous deux. » 

5. 

Dans le mur du cimetière, 0",31 sur O'^ySS. 

OOPTOYNATH ^^prouvofT^ 

ZYMBin av(ii6{(o 

FAYKYTPATH yXuxu^oIttî 

AYP)KAPnO(DO AOp(iîXioç) Kapiro<p({. 

P02 E n O I H 2 E N poc liro(T)<Tev. 

(( Â Fortunata, sa compagne chérie, Aurélius Carpophoros a élevé 
ce monument. » 
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6. 

Près d'ane fontaine. 

DIS MÀNIBVS 

FL • E VT YC Hl AE 
MATRI • PIISSIMAE 
AMIANTVS • AVG 

LIB 
ACOMMENTARIS 

Cet Âmiantus, ancien employé au secrétariat impérial, ne serait- 
il pas le môme que celui dont on a trouvé une inscription dans un 
autre district de la môme province^ à Laodicea Combusta (1)? De- 
venu procurateur après un certain temps passé dans les bureaux, il 
aurait été envoyé en Asie, y aurait emmené tous les siens, et aurait 
perdu sa mère Eutychia à Synnada, puis sa femme Cléopatra, dont 
la mémoire est honorée dans cette autre épitaphe, à Laodicée. Dans 
cette dernière inscription, il donne ses noms d'une manière plus 
complète : T. AELIVS . AMIANTVS. En revanche, s'il ajoute ANGusli 
LlBertus fROCurator, il ne rappelle pas les services rendus dans le 
secrétariat impérial. Si nous admettons cette identité, rinscriplion 
serait, à cause du nom d'^Ëlius, de la seconde moitié du i" siècle. 

A Eski-Kara-Hissar, H. Choisy a recopié l'inscription qui figure 
dans le C. I. Gr. sous le n^ 3883 i, et celle que donne le C. L Lat. 
sous le n"" 356 b. Pour la première, qui ne présente aucune difficulté, 
je ne vois point de différence à relever. Pour la seconde^ que 
iM. Mommsen a donnée d'après une très-mauvaise copie, voici la 
tcanscription de M. Choisy : 

impantoninonTïï et 
impvespnittcosoff 
caesclavdianiloco 

DT 

6. Perrot. 

(1) c. L Lat.^ 287. 
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RéCEHmNT DiCOUVERTES 

DANS LA PROVINCE DE GONSTANTINE (ALGÉRIE) 

Suite et fin (i) 



SÉTIF 

{Sitifis) 

13. 

M. A. Poulie a publié en (874 (3) une grande inscription qn'il 
avait copiée à quatre cents mètres de Sétif, sur la route de Conslan- 
tine. Ce texte était gravé sur une pierre presque fruste placée dans 
la maison de M. Jean Beau et provenant d'une ruine isolée, située 
à environ quinze cents mètres au sud-est. Le mauvais état de Tins- 
cription, Texiguïté des lettres et surtout la disposition de santé peu 
favorable au travail dans laquelle M. Poulie se trouvait alors, ne lui 
permirent pas de relever le texte d'une manière irréprochable; il 
donna sa copie sans commentaires, dans le but d'attirer l'attention 
sur ce monument. Grâce à Tobligeance de M. Goyt, j'ai pu avoir un 
estampage de la pierre; mais, comme l'avait déjà fait remarquer 
M. Poulie, la gravure est usée, les lettres peu profondes; elles ont 
même complètement disparu en certains endroits. Ma lecture n'est 
donc pas aussi satisfaisante que je le voudrais; elle diffère cependant, 
sur plusieurs points^ de celle de Térudit président de la Société 
archéologique de Constantine; aussi je n'hésite pas à la donner ici, 
trop heureux si elle peut être rectifiée par les voyageurs ou les ar- 
chéologues à qui il sera permis d'étudier le monument lui-même. 



(1) Voir lo numéro de février. 

(2) Ànn, de Constantitie, 1874» p. 381^ n»* 21 et 22. 
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D'après les renseignements que me fournit M. Goyt, la pierre est 
brisée à droite; le côté gauche est intact. Il est évident que la partie 
supérieure doit manquer également. 

Haut., 0»,50; larg., 0°,n8; haut, des lettres, 0°,017. 

DEORVMOMNES. .INOVMSANCTA 
ELIGIOSORELIGIOSISSIMVMTEMPLVMC 
VNACVMRELIGIOSISETDENDROFORI 
SINCVLARISIMVLACRVMDEAEARCI 
5 ETCONSECRAREETEXVTRAQPARTEINI 
DAMENTISSVISSVMPTIB-MAGNIFICEN 
MVLACRISQ- NVMINVMNOVISIDESTAI 
IMPLEREVOTISOMNIB-CVRAVERVNT 
LIBEROANTEFORESSANCTASAFVNDAME 

lo PVBLICVMQVIASANCTODEO ADE 

QVADRATOLAPIDEINSTITVTAINTEST 
IGNISINCVRSIONIB • CONCREMATVMCOTV 

PRAESENTATADIGNITATEFECI ENS 

DIDERVNT-ITEMINHONOREMIGNIS 

i5 INPROPRIISSVMTIB- SVAS 

RVMA-PCCXLVIIIIETAD AR 

CARPENTICAPISTELLISETSTROBILISVE 
DEDIDERVNT-VNDEPVLCHERRIMIFACI 
VMNOMINIBCONSECRATISTEMPLITI 

Sur un petit fragment, qui faisait partie de la môme inscription 
les caractères sont tout à fait semblables : 

Haut., 0",09; larg., 0"^,20; haut, des lettres, 0",017. 

EISEXORN ATVMTO 
ORIAMSVBIECTISOMI 
ERNILASIOOVERETVRS 

Celte inscription est intéressante à plus d'un litre. Il 7 est ques- 



206 REVUE ARCHEOLOGIQUE. 

tion des dendrophores (1), d'un temple, d'une statue de Diane^ 
«simulacrum deae arci[tenentis]», d'une consécration, de la recons- 
truction (d'un temple) faite avec magnificence, de noarèlles statues 
des dieux, d'un incendie, enfin d'un char orne de bandelettes et de 
pommes de pin, consacré sans doute à Bacchus (Liber pater) qui est 
nommé à la Q"" ligne et à qui doit s'appliquer la qualification de 
sanctus deus qui apparaît à la ligne suivante. 

L'année 249 de l'ère provinciale, mentionnée à la 16* ligne, cor- 
respond à l'année 289 de l'ère chrétienne, c'est-à-dire que cette ins- 
cription a été gravée sous le règne de Dioclétien. 

On peut rapprocher ce texte de celui qui a été découvert à Au- 
maie et publié par Berbrugger (2) : Dits sanctis Libero et liberae, etc.; 
cette dernière inscription mentionne aussi la reconstruction d'un 
temple et le renouvellement des statues des dieux; elle est datée de 
l'année 236 (3). 

Sur un petit autel rectangulaire. 

Ck)pie de M. Gojt, communiquée par M. le docteur Reboud. 

DD SS ET 

lOVI ÔPTIMO 

MAXIMO CAPITOLINO 

C • IVLIVS HOSPES 

VSLA-CLXXXXV 

« D[eo] D[omino] S(ancto) S(aturno} et Jovi Optimo Maximo Capi- 

tolino. 
a C[aïus] Julius Hospes, v[otumJ s[olvit] l[ibensl a[nimo], {a[nno] 

plrovindae]) centesimo nonagesimo quinto. » 

On trouvera peut-être insolite l'interprétation que je donne de la 
première ligne ; cependant ce n'est pas sans motif que je l'ai adoptée. 

(1) J'ai iodiqaé les textes reli\tifs aax dendrophores, trouvés en Algérie, en pabUan 
aoe inscription du musée de PhilippeTille (Compt, rend, de la Soc» de num., 1873, 
IV, 35). 

(2) Rev. a fric, IX, 311 ; dans le même Tolume (p. 65 et 151) voir une dédicace 
Deo Libero, trouvée à GhercheU. 

(3) Le monument cité plus loin sous le n* li^ est de la môme année. II y avait donc 
une raison pour relever cette année-là des temples détruits dans la Mauritanie Siti- 
fienne. C'est la seconde année du règne de Maxiniin, deux ans avant la proclamation 
des deux premiers Gordiens. 
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Une inscription trouvée à Djimila (Cuicul) et conservée aujourd'hui 
au Musée du Louvre renrerme également ces quatre lettres D * D SS 
avant les noms des consécrateurs. On a donné deux lectures diffé- 
rentes de ces abréviations. Voici la première : « D(ono) d(ederunt) 
S(aturno) s(ancto) (i);» la seconde est : « D(iis) D(eccbus) s(anctis) (2).» 
Celte dernière ne semble pas acceptable. En effet, le buste de Sa- 
turne est placé à la partie supérieure du monument et indique que 
la stèle lui a été consacrée; il est donc naturel de voirie nom du 
dieu dans les lettres SS et de lire S(aturno) s(ancto); mais l'interpré- 
tation des deux premières lettres DD n'est pas aussi satisfaisante. La 
formule ((d(ono)d(ederunt)» neseraitpas ici à sa place; de plus, elle 
serait une redondance de la formule finale. II me paraît plus juste 
de lire « D(eo) D(omino) » , surtout quand on rapproche ce texte d'une 
inscription de Sétif dans laquelle le consécrateur est qualifié « sa- 
cerd(os) D(omini) Sanc(ti) Satur(ni) » (3). Les deux inscriptions que 
je viens de citer proviennent de la même région que le n^ 14, région 
dans laquelle le culte de Saturne a laissé de si nombreux monu- 
ments ; elles peuvent donc en être utilement rapprochées et servir à 
l'expliquer. 

L'année de Tére provinciale 193 correspond à l'année 235 de l'ère 
chrétienne. C'est l'année môme de la mort d'Alexandre Sévère et de 
l'avènement de Maximin que cette inscription a été gravée. 

Ce roèmeC(aius) Julius Hospes fit élever un autre autel en l'honneur 
de Mercure en Tannée 236, c'est-à-dire un an après. Ce second texte 
est conservé aujourd'hui dans le jardin public de Sétif, où je l'ai 
copié ; il a déjà été publié plusieurs fois, mais toujours inexacte- 
ment (4). 

Les copies dont s'est servi M. L. Renier étaient les meilleures; 
cependant il est impossible de lire Hospitalis à la G"" ligne. Après 
HOSP, il ne reste sur le marbre que la place de deux lettres, ce qui 
oblige à lire HOSP^«. Voici ma copie. 

EXPRECEPTO 
DEAE SANCTE 
C A E L E ST I S 
M E R C V R I O 



(1) 1. A., n" 2550. 

(2) Frœhner, Notice de la sculpt. ant,^ n» 512. 

(3) I. A., n* 3308. 

{k) Heasen^ n° 5S50, d'après de Hefoer; I. A., u9 3301, d'aprè? plusieurs copier. 
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AVG • S /l II 111/ Il 

c-ivl" OSP//// 

VS LA 

AP CXCVI 

« Ex précepte Deae Sancte Caelestis, Hercurio Aug[asto]s(a(Ttiiii). 
« C[aîu8] Julius Hosp(e«) v[otum] s[olvil] l[ibens] a[nimo]. A[nno] 
p[roYinciae] centesimo noDagesimo sexto. » 

M. le docteur Reboud a trouvé dans le Djebel-bou-Kahil, en 1854, 
rinscription d'un Caius Julius Hospes appartenant à la IIP légion (1). 

45. 

Sur un petit autel carré découvert à Sélif, dans la propriété Tresr- 
nant. 

Copie communiquée à M. Goyt par un employé des ponts et chaus- 
sées; envoi de M. le docteur Reboud. 

• CAELESTI NO 

• SAC • 

VM BRIADOM ITIA 

ETPOMPEIVSFLOR 

.DV. .1. .VS El VS 

A. . . . 

a Caelesti Aug[ustae] sac[run)]. 

a Umbria Domitia et Pompeius Fïor{idu8 /l/t)us ejus (r[or»m] slolve- 
runt] l[ibenti]) a[nimo]. n 

C'est la seconde mention du culte de la Déesse Céleste que nous 
rencontrons dans les textes de Sétif (voir l'inscription précédente). 
Cette déesse avait aussi des autels au Kef-Tazerout (2), entre Sélif et 
Constanline, à Lambése(3), et un temple à Aïn-Temouchent (pro- 
vince d'Oran) (4). Elle était, du reste, particulièrement honorée à 
Carthage et dans toute l'Afrique (5); elle n'est autre que l'Astarté 
phénicienne. 

(1) l.A, I1M265. 
(3) LA., no3454. 
(3) I. A., no 147. 
(6) I. A., n« 3730. 

(5) « Unicaiqae etiam proyinciae et civitati suas deus^est . . . ot Africa Cœleatis .... 
(Tortoll., Apologet,, XXIV). Voir aossi ce que dit saint Augustin (de Civit. Dei, 
I, 6) des cérémonies obscènes qui accompagnaient la fête de la Virgo Cœlestis. 
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16. 

Copie de M. Goyt, communiquée parle docteur Reboud. 

POMPE i A 
V I CTO RI 
S* ANCJLLA 
S E P V L 

ALXXV 

B • Q • 

« Pompeia, Yictoris ancilla, sepu][ta] a[Dnorum] septuaginta quin- 
que. B[ene] q[uiescat] t » 
Les caractères sont d'une basse époque. 

17. 

Sur une dalle, trouvée en 1865, à Sétif. 

Copie communiquée à M. Goyt par un employé des ponts et 
chaussées; envoi du docteur Reboud. 

EXALTA 
TED^oN E^ 
QVIA-^SVS 
CEPISTIME 

a £xalta[bo] te, Domine^ quia suscep'sti me (Ps. XXIX, 2). » 

Plusieurs formules chrétiennes analogues, tirées des livres saints, 
ont été découvertes à Sétif. Le musée chrétien du Louvre possède 
trois de ces textes (1). 

ENVIRONS DE SÉTIF 

18. 

» 

Borne miiliaire découverte à deux kilomètres à Test de Sétif; tirée 
du sol par un colon qui défonçait son champ. 

Copie de M. Goyt^ communiquée par le docteur Reboud. — Les 

(1) I. A., ne* 8437 à 3620. 
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quatre dernières lignes sont en caractères d'une basse époque. 

I M P C A E S 
P • SEPTIMVSSE 
VERVS • PE RT I N A X 
AVG PPPONT-MAX TRIB 
POT- III- IMP- llll-COSII 
PROCOSM.ILIARIA 



RESTITVITPERCN 
NVNNIVMMAR 
TIAL.EM-PROCSV 
VM-ASITIFI-M-P 

D D N N 
FLVALENTI 
N lANOETFL 
VALENTINO.. 

<( Imp[eralor] Caes[ar] L[ucius]? Septim[i]as Severus Pertinax Au- 
g[ustus], p[ater] p[atriae], pont[ifex] max[imus], trib[unitia] po- 
t[estate] III, imp[erator] IIII^ con»[al] II, procons[ul], miliaria 
restituit per Cn[eium] Nannimn Marlialem proc[uratorem] suum. 
A Sitifi m[illia] p(assuum). 

D[oaiinis] n[oslris] FI[avio] Vaientiniano et FI[ayio] Valenti » 

C'est par erreur, je pense, que le copiste a lu un P au commence- 
ment de la seconde ligne; la pierre doit porter un L, pour L[ucius], 
prénom de Septime Sévère. 

D'après le chiffre de la puissance tribunilienne^ c'est en Tan- 
née 195 que cet empereur fit relever par les soins de son procurateur 
Gneïus Nunnius Martialis les bornes milliaires de la route de Sétif à 
Césarée. Cette borne était la première en partant de Sétif; la sixième 
a été retrouvée à Bouhira, en 1873 (1), mais elle est brisée au-dessous 
du chiffre YI, de sorte qu'elle ne porte pas la mention des travaux 
exécutés à la fin du iv* siècle, sous Yalentinien et Yalens^ comme la 
borne que je publie. 

C'est sans doute en 373, après la défaite et la mort de Firmus, que 
cette route fut réparée. La contrée qu'elle traverse avait été le théâ- 

(1) Ann, archéoL de Cnnstantine^ 1874, p. 370 et 468. 
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tre constant des opérations du mattre de la cavalerie Thëodose ; les 
chemins souvent détériorés à dessein par l'ennemi, défoncés par les 
marches des troupes, les transports de vivres et de munitions, récla- 
maient d'urgentes réparations. C'est à Sélif qu'était établi le quartier 
général de l'armée romaine. D'après Âmmien (1) c'est dans cette 
ville que Théodose dressa son plan de campagne, c'est là qu'il opéra 
la réunion au corps expéditionnaire de toutes les forces militaires du 
pays. Il y fit périr par les flammes Castor et Martinien, les deux com- 
plices des attentats du comte Romain ; après avoir pacifié la Mauri- 
tanie, il y ramena son armée triomphante et fut reçu aux acclama- 
tions de la population tout entière. Sous le règne de Valentinien et 
de Yalens cette ville étaitoine des plus importantes de l'Afrique: on 
y exécuta l'infortuné praeses Ruricius, accusé par le commissaire 
impérial Palladius de s'être servi d'expressions inconvenantes dans 
ses rapports sur les troubles de Leptis et d'CEa (2). 

Plusieurs bornes de la grande voie de Carthage à Thëveste, placées 
dans le défilé du Gouraïe, et mentionnant des travaux exécutés en 
216, sous le règne de Caracalla, ont reçu également une seconde 
inscription qui rappelle des réparations faites sous Julien (3). 

19. 

H. Goyt m'a adressé la copie d'une inscription relevée par lui à 
Guellal, à 25 kilomètres au sud de Sétif. Elle est maintenant eoicas- 
trée dans le mur d'une maison récemment construite. 





Sf 




\ M ? CAESAa M 
AVRELIVS SEVEUVS 

H»/''A'wr^iw,\«ï\{i^n(ffWVl c TV 

PIV5 FELIX ^AVG/^M^Ilos^ 
KASÎELLIDlANESIiEX 

TAVXITPERCoU\7/Tlua 




('. 



Imp[erator] Caesar M[arcus] Aurelius Severus {Alexander l)nvici\xs. 



(1) XXIX, 5, — (2) Ammien, XXVIII, 6. — (3) I. A., no» 4392 et 4300. 



' 
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Plus Félix Aug[a8tQs] muros kastelli DiaQe(n)sis extruxit per 
colonos ejusdem kastelli. » 

A la troisième ligne le mot ALEXANDER a été martelé comme sur 
presque tous les monuments relatifs à ce prince ; la suppression de 
l'N devant la sifflante S dans Dianesis est une particularité com- 
mune à celte époque dans le langage vulgaire. 

Cette inscription nous apprend que les murs du poste fortifié, 
appelé castellum Diane[n]se, ont été construits par les colons du même 
lieu sons le règne d'Alexandre Sévère, entre les années 222 et 235 ; 
elle détermine en même temps remplacement de ce castellum Dia^ 
nense qui était situé à Guellal, près Sétif. 

Presque à la même époque, sous Gordien, les colons du castellum 
Cellense (Kerbet Zerga, dans le Hodna) construisaient les murs de 
leur place (1). Quelques années auparavant, à la fin du règne de 
Garacalla, vers 213, les coloni Caput Saltus, Horreorum, et Kalefa- 
celenses Pardalarienses avaient construit à Aïn-Zada^ à 20 kilomètres 
à Touest de Sétif sur la route d'Alger, un castellum auquel ils don- 
naient le nom A'Aurelianense Antoninianum{i), On remarque encore 
l'indication de plusieurs castella dans d'autres inscriptions d'Algë^ 
rie (3). 

Ces castella^ dans lesquels nous trouvons des colons et qui parais- 
sent avoir été construits pendant la première moitié du m* siècle, 
devaient offrir plus d'un point de ressemblance avec nos villages 
actuels de l'Algérie. Sur tous les points où on peut avoir h redouter 
les incursions des indigènes, les centres de colonisation sont entou- 
rés de murs crénelés, élevés souvent par les colons eux-mêmes dans 
les moments d'insurrection et derrière lesquels ils peuvent se retran- 
cher, se défendre et se tenir à l'abri d'un coup de main. Pendant 
le iii*^ siècle le mouvement de la colonisation semble avoir suivi une 
marche très-rapide dans les plaines fertiles qui avoisinent Sétif; 
aussi les nombreux établissements qui y prirent naissance avaient-ils 
besoin d'être protégés contre les habitants des montagnes voisines, 
qui étaient alors comme aujourd'hui le centre et le foyer de tous les 
soulèvements. 



(1) I. A., n» 8455. 

(2) I. Â., D* 3556. 

(3) I. A., no* 6036^ 4201 et 4202. Dans uoe ioscription de Ksar-Sbohi, on peut voir, 
d'après la restitution de M. Léon Renier, le castellum Fabatianum (Ann, de Cimst., 
1867, p. 212). Voir aussi les nombreux castella énumôrés par Morcelli {Àfrica christ, 
l, p. 127 et suiT.). 
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Alexandre Sévère paraît s'élre beaucoup occupé d'élever des postes 
fortifiés dans cette région (1). Une autre inscription de son règne, 
découverte par H. le commandant Payen, mentionne la construc- 
tion des murailles de Serteia (2) dans la Mauritanie Silifienne. 
D'autres textes attestent sa sollicitude pour la colonisation ; nous 
voyons, entre autres^ Tadministrateur de son domaine privé dans la 
Mauritanie Césarienne, Q. Axius Âelianus (3), assigner aux colons de 
Kasturris (coloni Kasturrenses) les limites des terres qu'ils devaient 
cultiver (4). 

ENTRE SÉTIF ET CONSTANTINE 

20. 

Chez les Ouled-Larbi, près de Saint-Donat, route de Constantine à 
Sétif, à l'intérieur d'un gourbi récemment incendié. 

Copie de M. Wehekind, juge de paix à l'Oued-Athménia, commu- 
niquée par M. Jean, juge d'instruction à Constantine. L'inscription 
a été découverte par le brigadier de gendarmerie de Saint-Donat. 

D M S 

MAVR HONO 
RAT I A N OCON 
CESSI FILIO SVBVR 
BVRI COL DE • C COL 
TVTCENSIVM DEFEN 
SORICENTISVIRO 
FORTI AC FIDELISSI 
MOAVR MAXIMVS 
FRATRI I NCOM 

PARABILI 
V A LUI 

(( D[iis] M[anibus] S[acrum]. M[arco] Aur[elio] Honoratiano, Goncessi 

(1) Sar les constructions éleyôes dans tout Tempire par Alexandre S^yère, Yoir : 
Aelii Lampridii, Aiexand. Sev., 26. 

(2) Ann, deConst., 3865, p. 64* M. L. Renier (Acad, des inscr., Comptes rendus, 
nouy. série, 1, 367} pense qu'il s'agit de murailles destinés à protéger les Serteiant 
contre les incursions des barbares. 

(3) Sur ce personnage yoir : L. Renier, Inscr. relat, au procur, imp, Q, Axtus 
Aelianus, dans Compt, rend, de PAead, des inscr,, 186A| p. 264. 

(6) Ann. de Const.^ 186i, p. 101. 
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filio, Suburburi, col[onoJ, dec[urioni] col[oniae] Tutcensium^- de- 
fensori gentis, viro forti ac fidelissimo. Aar[eliu8] Maximus fratri 
incomparabili.YLixit] a[nnis] quinquaginta tribus. » 

Le petit village de Saint-Donat, près duquel celte inscription a été 
découverte, est situé à peu près à mi-chemin de Constanline à Séiif, 
et sur la nouvelle route qui relie ces deux villes. A peu de distance 
au sud-ouest, sur le parcours de l'ancien chemin arabe, se trouve 
le bardj'Mamra, résidence du caïd des Ouled-Abd-en-Nour. Celte 
dernière localité a déjà fourni une borne milliaire conlenant le nom 
de la respublica Centurionensium SuburbutUm (1). 
. La colonia Tutcensium (la pierre porte peut-être Tttccensium) dont 
M(arcus) Aur(elius) Honoratianus fut colon, puis décurion, doit 
èlre la Tucca de Pline, de Ptolémèe et de la Table de Peulinger, que 
M. Poulie place aux ruines qui existent encore à environ un kilo- 
mètre à l'ouest de la Zaouia-Sidi-Barkat, au confluent de l'Oued- 
Endja et de TOued-el-Kebir (2). Celte opinion est basée sur les dis- 
tances de Tucca à Cuicul et de Tucca à Igilgili fournies par ta Table 
de Peutînger. C'est entre ces deux villes, à Tucca, que se trouvent 
d'après la Table les limites de la Numidie et de la Mauritanie, Iiabet 
Tucca fines Africe et Mauritanie (3). Comment concilier ce rensei- 
gnement avec le texte de Pline qui en fait une ville maritime à 
l'embouchure de l'Ampsaga : oppidum Tuccae impositum mari et 
flumini Ampsagae (4)? Il la cite même parmi les villes de la Mauri- 
tanie, tandis que Ptolémëe, au contraire^ la donne comme une ville 
de Numidie (5). M. le colonel Lapic (6) tranche la difficulté en 
indiquant deux villes du même nom, l'une sur la côte à l'embou- 
chure de TAmpsaga, l'autre dans l'intérieur au confluent de l'Oued- 
Endja et de l'Oued-el-Eebir, au nord de Milah. C'est à cette dernière 
hypothèse que M. Poulie s'est arrêté, mais sans tenir compte de la 
Tucca maritime ; Mannert l'avait également supprimée : « Tucca, 
« dit-il, est bien sur l'Ampsagas aux confins des deux provin- 
« ces, mais Pline se trompe quand il la place à l'embouchure du 
« fleuve (7). » Cette opinion est très-vraisemblable ; le texte de 



(i) I. À., n» 3&00. 

(2) Poalle, A travers la Mauritanie Séiifienne [Ann* de Const., flt65, p. 6). 

(3) Table de Peutingery édit. de M. Ern. Desjardios, segment I. 

(4) H. W., 1. V, c. I, 2. 

(5) L. IV. 

(6) Atlas des itinéraires anciens (édit. Fortîa d'Urban). 

(7) Géogr, ane. des États barbaresques, trad. Marcus et Dueaberg, p. 376. 



INSGRTPTIOffS LATINES D'ALGÉRIE. 215 

Ptolémée et les indications très-précises de la Table de Petitinger 
permettent de supposer une erreur de Pline. 

Le titre de defensor gentis est un titre honorifique analogue à 
celui de defensor reipublicae, coloniae^ civxtatis... etc. 

21. 

Inscription relevée à Aïn-Tin, près Milab, par un colon. 
Copie communiquée au docleur Reboud par H. Costa. 

IN HIS PR AEDi IS 
CIRILLAEMAXIMAEC'F- 
TVRRESSRLVMSALIVS 
EIVSDEM DOMI N AE M A E 

CONSTITVIT 
NVMIDIVSSER-ACT' 

« In his praediis Ciriilae Maximae c[larissimae]f[emina6] turres 

salius ejusdem dominae m[e]ae constituit Numidius ser[vas] 
acl[or].)) 

La position dTin-Tin, à peu de distance de Milah, à l'entrée de 
la petite Kabylie, nécessitait un poste de défense; une exploita- 
tion rurale devait y être fortifiée. Quiconque voulait vivre i l'abri 
des incursions des nomades était obligé de demeurer dans une 
enceinte protégée par des murailles. 

ENTRE SÉTIF ET DJIJELLI 

Sur un rocher situé à 60 kilomètres de Djijelli, au S.-O. de la route 
qui relie cette localité à Sétif. Le lieu se noaune Ras-Bor ou Ras-Por. 
La rivière la plus rapprochée de ce point est rOued-Mtssa, à 10 kilo- 
mètres. 

Le rocher sur lequel sont gravées ces lettres a S"^0 de longueur 
sur 0^,80 de hauteur. M. Dufour n'a aperçu aucune trace de ruiaes 
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aux. aleotours, i l'exceptioD d'un fat de colonne tronri & 50 mètres 
enviroQ au bas du rocher. 

Copie et dessin de M. le lieutenant Dufonr, attaché au bureau 
arabe de Djijelli. 




Que signifient ces quatre lettres ? Dans les deux dernières on peut 
trouver la menUoD de la «p[rovincia]N[umidi3]n, mais ce n'est pas ane 
raison suffisante pour voir dans cette inscription une borne indiquant 
la limite du territoire de la province (t), d'autant plus que le point 
où se trouve placé le rocher paraît silué trop à l'ouest de l'Ampsaga 
pour autoriser une pareille conjecture et que les bornes des pro- 
vinces étaient ordinairement naturelles et non pas artificielles, il 
Tant mieux supposer que la pierre portail, à gauche, d'autres lettres 
aujourd'hui effacées et donnant le nom d'un leg{atus) ? L'épigraphie 
latine de l'Algérie fournit d'autres exemples d'inscriptions ainsi 
tracées sur des rochers, notamment au col de Fdonlès, au Djebel- 
Taïa, à Hadaure et dans l'Aurës. 

Ant. Héron de Villbfosse. 



P. S. L'inépuisable obligeance de H. le curé de Lambèse me permet de 
rectifier deux erreurs que j'ai commises en publiant quelques iuscriptious 
de celte localité daus mou Rapport sur une mission m Algérie. 

Au n° 51 j'ai dit qu'il manquait une ligne. Cela est inexact; le texte 
donné par H. Renier ne laisse rien à désirer. 



(1) Cr. 1m borne» trouTës SD Kroubet indiquant le«liaiitesdsra;«rpu&/(Rif Cir- 
tetuiwn. 1. & , D« 41» et ït37. 
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Au n^ 56, à la li* ligne, au lieu de 

POLIA CASERIS 
il fdut lire, d'après l'estampage que m'envole M. Tabbé Delrieu : 

POLIA CASTRIS 

« Po(l)lia tribu, castris. » 

Le camp de Lambèse était inscrit dans la tribu PoUia. Un grand nom- 
bre de soldats dans les cohortes auxiliaires et les léf^ions avaient leur 
domicile dans le camp môme où ils servaient. Les inscriptions de Lambèse 
nous en fournissent plusieurs preuves écrites (voir I. A., n^' 100, 134, 
1252 et 1356). — > Le texte que je rectifie contient, en outre, la première 
mention du séjour de la VU* cohorte des Lusitaniens à Lambèse. 

Au n» 89 (inscript, de Sétif), au lieu de DAPNYS, il faut lire : DAPHNVS. 

A. H. DE V. 
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BULLETIN MENSUEL 

D£ L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 

Mou DB UAMS 



L'Académie a\ait à remplacer M. J. Mohl, membre ordinaire, et M. le 
marquis de La Grange, membre libre. M. Boutaric a été élu à la place de 
M. Mobl, M. Germain à la place de M. le marquis de La Grange. 

M. Ravaisson lit une lettre de M. Wiener, chargé d'une mission dans TAmé* 
rique du Sud. M. Wiener a été frappé de la fréquence de l'ornement dit 
grecque sur une foule de monuments péruviens, brésiliens et mexicains, etc. 
Il croit pouvoir expliquer l'origine de la grecque dans ces pays par l'en- 
tre-croisement de pailles de diverses couleurs employées dans la fabri- 
cation de la sparterie. Il se refuse à voir dans ce motif de décoration un 
indice permettant de retrouver les migrations des races. Le D' Roulin 
avait déjà fait cette remarque. 

M. Ernest Desjardins communique à l'Académie une inscription copiée 
par le commandant Mowat, et portant le nom d'un viens nouveau, Saravus 
vicus, M. Mowat doit envoyer à la Revue une note sur ce sujet. 

M. ISatalis de Wailly lit en seconde lecture son mémoire sur la Langue 
de Reims au XIW siéck, 

M. Michel Bréal communique des extraits de son Dictionnaire étymolo- 
gique de la langue latine. Les exemples choisis ne laissent aucun doute sur 
rintérét que présentera celte publication. Les articles lus par M. Bréal 
sont les mots clemens, tristis et ira. 

M. Léon Renier annonce la découverte faite à Rome, dans les fouilles 
du Forum, de nouveaux fragments des Fastes capitolins. Ces fragments 
appartiennent au principat d'Auguste. 

M. Alexandre Bertrand termine la lecture de son mémoire sur la valeur 
des expressions KeXtoC et FoXolTai dans Polybe. M. Maximin Deloche déclare 
qu'il ne peut adhérer aux conclusions de M. Bertrand. Il prépare un tra- 
vail où 11 développera ses idées personnelles sur le môme sujet. Nous 
analyserons ce travail quand il aura paru. 

M. Clermont-Ganneau est admis à communiquer une note sur quelques 
inscriptions funéraires du moyen âge trouvées par lui à Jérusalem : la pre- 
mière est l'épitaphe de Philippe dfAubigny; la seconde, de Jean de la Ro- 
chelle; la troisième, de Jean de Valenciennes» M. Clermont-Ganneau laisse 
aux historiens du moyen âge le soin de rechercher quels sont ces divers 
personnages. 

L'Académie a fait en février une nouvelle perte dans la personne de 
M. Ambroise Firmin-ûldot, académicien libre, qui laisse d'unanimes re* 
grets. A. B. 
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Les BépultureB des pùpulMions lacustres du lac de Neuchâtel. -^ Voici 
utie découverte qui ne manquera pas d'attirer rattention de ceux qui 
B'iûtéreâsetit aux temps préhistoriques. C'est aujourd'hui un fait bien 
acquis que les palafittes ou habitations sur pilotis n'ont pas seulement été 
des demeures passagères, mais qu'elles se sont perpétuées pendant de 
longues périodes qui embrassent les trois âges de la pierre^ du bronze et 
du fer ; et quant au chiffre de la population, feu M. Troyon était déjà 
arrivé à ce résultat, qu'elle pourrait bien ne pas avoir été inférieure en 
nombre à celle qui habite de nos jours les rives de nos lacs. On a dû dès 
lors se demander où pouvaient bien être les cimetières de ces cités lacus- 
tres, car il n'est pas naturel d'admettre qu*à aucune époque les hommes 
préhistoriques, quelque primitifs qu'ils fussent, aient jeté leurs morts au 
lac, bien qu'ils vécussent eux-mêmes sur l'eau. Cela répugne à la nature 
humaine. Ils devaient les enfouir quelque part à l'abri de la profanation. 

C'est en creusant les fondations d'une maison, dans une vigne située en 
face des pilotis lacustres, près du contour de la route qui longe le lac de 
Neuchfttel entre les villages d'Âuvernier et Colombier, que l*on a découvert 
ces curieuses tombes. Comme elles sont situées au pied d'un coteau de 
vignes (juste en face des principales palafittes), elles se sont trouvées de 
bonne heure recouvertes par les terres que les pluies et les orages en- 
traînaient et entassaient au pied du talus, ce qui les a soustraites aux re- 
gards des profanes. 

Les ouvriers terrassiers étaient occupés à faire leur tranchée dans cette 
terre rapportée, lorsqu'ils rencontrèrent, à la profondeur de deux mètres 
environ et à une trentaine de mètres du rivage, une grosse pierre, une 
espèce de dalle en granit, qu'ils eurent quelque peine à remuer. Quand 
ils l'eurent déplacée, ils virent qu'elle était juxtaposée à une autre de 
môme nature et de môme dimension. On ne tarda pas à 8*apercevoir 
qu'elles reposaient toutes deux sur d'autres pierres placées de champ 
et formant une espèce de margelle rectangulaire. L'une des dalles mesu- 
rait jusqu'à 1°*,90 de long. Les dalles qui formaient la couverture étaient à 
peu près d'égale dimension, Tune, la plus grande, mesurant 1°^,60 de long 
sur l'^jSO de large« 
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Les ouvriers crurent d'abord qu'il s'agissait peut-être d'un ancien puits ; 
mais déjà les premiers coups de pioche donnés dans l'intérieur de la mar- 
gelle amenèrent des os humains. C'était donc une tombe qu'on avait soi- 
gneusement entourée de pierres granitiques. Nous nous' trouvions ici 
en présence d'un monument d'un type déQni, celpi des mégalithes* On 
sait que les plus remarquables de ces monuments funéraires sont les dol- 
mens qui sont répandus sur une bonne partie de l'Europe, spécialement 
le long des côtes de l'Atlantique. Le vrai dolmen est un monument fait 
de grandes pierres dressées et recouvertes de dalles de même dimension. 
A ce point de vue, les caveaux d'Auvernier rentrent dans la catégorie des 
dolmens, avec cette différence pourtant que le vrai dolmen est dressé à la 
surface du sol, comme la Pierre aux Fées près de Régnier (Haute-Savoie)^ 
tandis que le monument funéraire d'Auvernier, bien que composé des 
mômes éléments, est creusé en terre et est de plus entouré d'une seconde 
enceinte de dalles. C'est une fortne particulière de dolmen que l'on dési- 
gne en Angleterre sous le nom de stone cist (caisse en pierre), mais qui 
rentre dans le môme grand groupe et doit appartenir à la môme époque • 
Voilà donc la relation établie entre les dolmcQS et les habitations lacus- 
tres. 

Déjà l'on était en train de deviser sur le rang du personnage qui pouvait 
ôtre enterré en ce lieu, lorsqu'on découvrit un second, puis un troisième 
crâne, et autant de membres épars. Nous sommes arrivé sur les lieux au 
moment où l'on était parvenu à la profondeur de 1 mètre, et déjà l'on 
avait constaté une douzaine de squelettes de tout âge et probablement de 
tout sexe. 

On s'est demandé, en voyant cette quantité d'ossements, s'il s'agissait 
bien réellement d'un lieu de sépulture ou si ce n'était pas peut-être le 
résidu d'un ossuaire que l'on aurait enfoui pôle-môle dans ce réceptacle* 
A cet effet, nous avons suivi attentivement le creusage, et nous avons pu 
nous assurer, par la position relative des os, que ce sont bien des corps 
entiers qui ont été déposés dans la fosse et non pas des membres dislo- 
qués. Preuve en est le fait que les crânes sont, presque sans exception, 
placés aux angles de la fosse, tandis qu'au milieu se trouvent d'ordinaire 
les os des cuisses et du bassin. Nous avons mesuré le vide de la fosse ; il est 
de l'^jÔO en longueur et de l"*,i2 en largeur, entre les dalles. C'est peu 
pour recevoir les cadavres d'hommes adultes. Peut-être les repliait-on 
quelque peu ; peut-être aussi les plaçait-on assis, comme cela se voit dans 
d'autres tombeaux des anciennes époques. 

Ce qui pourrait le faire croire, c'est qu'entre les différents squelettes se 
trouvaient de gros cailloux, qui pourraient bien avoir eu pour but d'assu- 
jettir les cadavres à mesure qu'on les déposait dans la fosse. On est ainsi 
amené à penser qu'il s'agit d'une sépulture commune (de famille ou de 
clao), que l'on était dans le cas d'ouvrir toutes les fois qu'il y avait un 
mort à inhumer, comme cela a dû se pratiquer ailleurs, spécialement dans 
le fameux cimetière de Hallstatt en Autriche. 
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Il eût été désirable que le déblayement du caveau se fît avec un peu 
moins de précipitation. Mais on était impatient et l'on a procédé avec trop 
d'ardeur^ si bien que Ton n'a retiré que quelques crânes complets. La 
plupart se défaisaient et tombaient en morceaux k mesure qu'on les rele- 
vait, ce qui est dû en partie à la terre molle et humide qui les entourait. 
On^ peut admettre que le caveau a dû renfermer au moins quinze, sinon 
vingt cadavres. Les derniers crânes qu'on a relevés sont les plus complets. 

Ce qui frappe au premier abord, c'est leur parfaite ressemblance avec 
les quelques crânes qu'ont fournis les stations lacustres. C'est le môme 
type crâniologique caractérisé par sa forme allongée et aplatie, son front 
étroit et bas, ses arcades sourcilières assez fortes, et par une courbure trè»- 
prononcée des pariétaux, qui avait déjà frappé MM. Rutimeyer et His, dans 
le seul échantillon des palafittes d'Auvernier qu'ils avaient à leur dispo- 
sition, lorsqu'ils publièrent leur Crdniologie helvétique. Ce n'est pas ici le 
lieu d'entrer dans une discussion anatomique. Qu'il nous suffise de dire 
que les crânes d'Auvernier appartiennent â ce groupe de crânes mi-longs 
(mésaticéphales) que l'on désigne sous le nom de « groupe de Sion » et 
qui est le véritable type helvétique. Cette forme de crâne, qui se retrouve 
déjà dans les stations de la pierre pure, s'est perpétuée à travers les âges 
du bronze et du fer, tout en augmentant de capacité, à mesure que le 
front se relevait et s'élargissait. La différence qui existe entre ce crâne et 
le nôtre ne tient pas au type, mais seulement au degré de développement. 

Quant aux os des membres, ils attestent une race de taille moyenne, 
plutôt inférieure que supérieure à la taille de nos jours. C'est ainsi que 
deux tibias et un fémur nous donnent, d'après les tableaux du Diction- 
naire de médecine et de chirurgie^ une taille de i°',55. 

Ce qui n'est pas moins important que les crânes, ce sont les accessoires, 
qui, comme l'on sait, sont le guide essentiel pour la détermination de 
l'âge des sépultures. Sous ce rapport, les colons lacustres ne paraissent pas 
avoir été bien prodigues envers leurs morts, attendu que le mobilier funé- 
raire est très>chétif. Mais les quelques objets dont il se compose ne sont pas 
à dédaigner pour cela. On a recueilli dans le caveau principal deux haches 
en pierre (serpentine) percées d'un trou de suspension, une défense de 
sanglier, deux dents d'ours façonnées et percées d'un trou à la racine, un 
disque en os également percé, autant d'objets qui sont caractéristiques de 
l'âge de la pierre polie. 

Le même caveau a de plus fourni trois objets en métal, savoir : un disque 
en bronze massif percé au milieu^ à l'instar de certains pesons de fuseau ; 
un petit anneau en bronze, et une épingle à cheveux d'une forme assez 
particulière, à bouton simple et à lige renflée et percée d'un petit trou 
au milieu du renflement. Ces trois objets, mais spécialement l'épingle, se 
font remarquer par cette oxydation (patine) verte qui est caractéristique 
des objets qui ont séjourné longtemps dans la terre. 

Quoique assez insignifiants, ces objets sont cependant de nature à jeter 
quelque jour sur la succession et sur l'enchaînement des âges prébistori- 
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ques. On sait qu'il existe à Auvernier des palafittes de deux époques, de 
l'âge de la pierre et de l'âge du bronse. Chacun de ees Ages est caracté*) 
risé par des ustensiles et des objets de parure distincts. A Tftge de la pierre 
on ne connaissait pas le bronze ni aucun métal. La pierre, l'os et la corne 
fournissaient la matière non-seulement des ustensiles et des armes, mai" 
aussi des ornements. Les dents 4.es carnassiers étaient surtout recherchées 
pour des colliers, absolument comme les sauvages les utilisent encore de 
nos jours. Sous ce rapport, les dents d'ours percées que Ton a retirées de 
la fosse d* Auvernier offrent un intérêt spécial. Nul doute que, si elles n*a- 
Taient pas été accompagnées d'objets en métal, on en eût conclu qu'il sV 
git ici d'une sépulture de l'âge de la pierre. 

Les quelques objets en bronze qui les accompagnent acquièrent dès lors 
une importance exceptionnelle, hors de proportion avec leur valeur intrin- 
sèque qui est minime, en nous apprenant que le métal n'était pas inconnu 
de ceux dont les dépouilles viennent d'âtre mises au jour, et qui n'étaient 
autres que les habitants des stations lacustres en face. 

Il est suffisamment établi qu'à l'époque de la pierre on inhumait les 
morts, le plus souvent dans une position assise. A l'époque du brome, ce 
mode do sépulture avait en partie fait place à l'incinération, ce dont nous 
avons des indices dans les petits tertres de la forêt de Seythe près de Saint- 
Aubin, qui renferment des ustensiles en bronze mêlés à des charbons et à 
des cendres. On avait dès lors admis, peut-être un peu prématurément, 
qu'il existait une corrélation notoire entre la crémation et l'âge du 
bronze (1). 

Après la découverte d' Auvernier, cette corrélation ne saurait plus être 
soutenue d'une manière absolue, puisque nous sommes ici dans le régime 
de l'inhumation, sans aucune trace d'incinération, et que cependant le 
bronze s'y trouve, en peu d'échantillons, il est vrai, mais enfin s'y trouve. 

On le Yoit, ceci nous éloigne toujours plus de la théorie qui a eu cours 
au début des études préhistoriques, d'après laquelle les peuples de l'Age 
du bronze appartiendraient à une race particulière qui serait venue se 
substituer & la race de la pierre. Nous croyons, au contraire, que nous 
avons affaire à une sépulture de la fin de l'Age de la pierre, alors que les 
habitants de.« palafittes n'avaient encore que des rapports peu fréquents 
avec les fournisseurs du bronze, et que ce n'est que petit A petit, à mesure 
que les relations des peuplades lacustres se sont étendues et qu'elles ont 
été en mesure de se procurer, par voie d'échange, des armes et des usten- 
siles de luxe, qu'elles ont peu à peu adopté les usages de leurs fournis- 
seurs, si tant est qu'elles se les soient réellement appropriés. 

Envisagée de cette manière, la découverte d'Auvernier ne fait que cor- 
roborer l'unité et la continuité de race des peuples préhistoriques, pen- 
dant les âges de la pierre et du bronze, telle que nous l'avons déduite de 
la nature des crânes. 

(1 ) Le bel âge du bronze^ par E. Desor et L. Favre. 
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S'il faut maintenant répondre à la question qui nous est posée de tous 
côtés, à savoir quel est l'âge des sépultures d*Àuvernier; nous dirons, avec 
toute la réserve qui nous est comoiandéey que, du moment qu'il est admis 
que les quelques objets en bronze qu'on en a retirés sont réellement im- 
portés,-^ il est peu probable que ce soit dans les palafittes d'Auvernier que 
l'on ait inventé la fabrication du bronze, — cela nous reporte au-delà delà 
grande époque étrusque» au temps où l'industrie du bronze était large- 
ment développée dans la plaine du Pô (Ëtrurie circumpadane), chez les 
Pré-Étrusques de Viilanova, c'est-à-dire à un millier de siècles environ 
avant notre ère. 

Depuis que les caveaux ont été vidés, on a recueilli à la surface de l'an* 
eien sol, à 4 mètres de l'enceinte, plusieurs objets remarquables qui attes- 
tent une culture plus avancée que celle des caveaux. Ce sont, entre autres 
deux paires de bracelets, dont Tune est ornée de côtes parallèles et uni- 
formes tout à fait semblables à celles d'un bracelet que l'on a retiré, il y 
a quelques années, du tumulus des Favergettes au Val-de-Ruz. L'autre 
type est d'une forme plus élégante, rétréci aux deux bquts et garni de 
dessins très-gracieux, au nombre desquels on reconnaît les soi-disant dents 
de loup qui sont caractéristiques de l'âge de bronze et du premier âge du 
fer. On a aussi trouvé des fragments de tubes en bronze, comme il en 
existe dans les tumulus ; de plus, un fragment de poterie du type lacustre. 

Enfin un dernier objet, qui n'est pas le moins important, c'est une perle 
d'ambre jaune^ dont la couche extérieure est ternie, tandis que l'intérieur 
a conservé son éclata comme c'est le cas de bon nombre de fragments 
d'ambre qui ont séjourné dans les tombeaux. Ces objets n'ont plus rien 
de commun avec l'âge de la pierre ; ils attestent un goût plus épuré et 
aussi des ressources plus grandes. L'ambre en particulier devait être d'un 
grand prix, puisqu'il venait de fort loin (des borda de la Baltique). Or, 
comme ces objets ne se sont pas trouvés dans le caveau, rien n'empôche 
d'admettre qu'ils appartiennent à une époque moins ancienne. Il n'est pas 
sans exemple de voir sur un môme emplacement des sépultures de plu- 
sieurs âges. Il semble que lorsqu'un endroit av^it été choisi comme cime- 
tiôre, il existait, de la part des populations, une propension presque ins- 
tinctive à y déposer leurs morts^ alors môme que les rites funéraires 
avaient changé. Nous ne serions dès lors pas trop surpris si, à côté de 
fosses à inhumation, l'on venait à découvrir des traces d'incinération 
dans le cimetière lacustre d'Âuvernier, comme cela s'est vu dans le cime- 
tière de Hallstatt. E. Desob. 

Nous continuons à tenir nos lecteurs au courant des fouilles et dé- 
couvertes d'Olympie d'après les communications officielles de l'Académie 
de Berlin. 

Deuxième rapport (Il6tc7w-Anze<g«r, 29 janvier 1876). 
Depuis la publication du rapport précédent (voyez le Retchs-Anzeiger 
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du 5 janvier) nous avons reçu de nouvelles communications, du 30 dé- 
cembre, du 6 et du 13 janvier de cette année. La continuation des tra- 
vaux devant la façade est et la façade ouest a permis de reconnaître que 
Ton trouve les antiquités des deux côtés à une môme profondeur, là où 
l'on atteint la terre noire après avoir traversé la couche de sable. L'épais- 
seur de cette couche est loin d'être partout la même. Là où on a découvert 
le dieu fluvial et le conducteur du char^ elle mesure deux mètres, tandis 
qu'elle en a déjà trois là où a été dégagée la Victoire. Môme proportion 
dans les fouilles de la façade occidentale ; dans un rayon de huit à qua- 
tre-vingt-dix pas du bord sud du temple elle a environ 2™,70, et à quel- 
que quarante pas plus loin elle (comporte déjà 4°',50. Le sol [antique 
parait donc avoir formé une pente assez doucement inclinée depuis le 
temple jusqu'à l'Alpbée. Quant à la couche de terre noire toute mêlée 
de briques, on n'en a pas encore déterminé l'épaisseur. 

Voici ce que nous avons à ajouter à propos des découvertes précédem- 
ment signalées : 

Le piédestal triangulaire de la Victoire, composé de cinq blocs, a été 
dégagé tout entier. Une esquisse de la figure, qui nous a été envoyée, 
montre qu'une ceinture en bronze avait été ajustée sur le marbre. On a 
retrouvé dans le voisinage de cette figure quelques débris de bronze, entre 
autres un fragment orné de feuilles. La partie inférieure du corps du 
fleuve couché est enveloppée d'une épaisse draperie; le buste dressé' 
s'appuie sur le bras gauche, et Tune des joues de la tôte tournée de côté 
pose sur la main droite. Les bras sont cassés, mais la tète barbue, qui a 
une expression douce et méditative, est, jusque dans les petitsdétails, aussi 
fraîche et aussi intacte que si elle sortait de la main môme du sculpteur. 
Sous la figure se sont trouvés de nombreux fragments de bronze, entre 
autres des morceaux considérables d'un objet rond et doré qui était peut- 
être un bouclier. 

La troisième figure, plus grande que nature, que nous avons appelée 
le conducteur du char, est complète Jusqu'à la tête; elle est accroupie, 
appuyée sur le bras droit, le genou gauche faisant saillie. Le manteau 
qui tombe de l'épaule gauche sert de soutien à la figure; la négligence 
avec laquelle est traité tout un côté du corps fait reconnaître que la fi- 
gure était placée à la droite de Jupiter et à gauche de Zeus, très en avant 
des chevaux. Les surfaces, comme nous Tavons remarqué surtout pour 
les figures du fronton oriental, n'ont presque pas souffert ; le mouvement 
est naturel et vif. Dans le seul morceau que l'on ait encore retrouvé du 
fronton occidental, on a reconnu, après le nettoyage, une figure d'honmie 
d'un mouvement très-animé ; c'est donc un Lapithe, et il faut corriger 
dans ce sens la première indication donnée. 

En fait d'objets nouveaux, on a trouvé, le 29 décembre, un torse viril 
tourné vers la droite, les deux bras étendus en avant avec un effort mar- 
qué. C'est probablement le conducteur du char qui était à la gauche de 
Jupiter (à droite du spectateur); le modelé du nu est ici aussi vrai et 
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aussi beau que dans les autres figures, et doit à la nature du mouvemeot 
indiqué une puissance d'effet toute particulière. 

Un second morceau, qui a été trouvé au commencement de janvier, 
c'est la partie inférieure d'une figure virile couchée,de grandeur naturelle, 
étendue de droite à gauche; le travail montre qu'elle a été exécutée 
aussi pour être vue par devant et de bas en haut. 

Enfin Ton a dégagé la statue qui était indiquée dans le premier rap« 
port comme gisante sous le torse viril. C'est une figure de femme co- 
lossale, brisée en deux pièces^ vêtue d'un long peplos traité dans un style 
archaïque qui rappelle tout à fait celui de la célèbre Vesta Justiniani ; 
seulement le travail est ici beaucoup plus vivant et plus fin. On a aussi 
retrouvé la base qui a dû porter cette statue; elle est quadrangulaire par 
derrière, arrondie en demi-cercle par devant. La statue avait le dos ap- 
puyé contre un mur ; c'est un remarquable travail d*un caractère ar- 
chaïque. La tête et les bras manquent encore. Aussi doit-on encore surseoir 
à toutes conjectures sur le nom à donner à cette figure ; c'était certaine- 
ment une statue votive, voilà tout ce qu'on peut en dire. 

En approfondissant les tranchées de l'ouest, on a trouvé de nouveaux 
restes de l'édifice dorique déjà mentionné, ainsi que neuf ^plaques de 
bronze carrées, d'épaisseurs différentes, qui portent le symbole de la 
foudre et le nom de Zeus, plaques dans lesquelles il faut voir, selon toute 
apparence, des poids (elles ont 15, 30, 60 drachmes de poids attiques). 
Daps le môme canton, on a rencontré de nouveau des tombeaux d'où l'on 
a tiré des armes de bronze, divers ustensiles, des clochettes, ainsi que des 
monnaies grecques et romaines, et des poteries couvertes d'un vernis 
noir. 

Tels sont, en résumé, les fruits du travail de ces trois dernières semai- 
nes, d'où il faut déduire, en dehors des dimanches et de trois jours de fête 
grecs, un jour de grande pluie. 

Troisième rapport (10 février 1876). 

« Le dernier rapport de MM. Hirscbfeld et Bôtticher s*étend jusqu'au 
27 janvier. Du côté de la façade orientale, on a commencé à mettre 
à découvert le second degré du temple. Du côté de l'ouest on creuse 
de plus en plus le terrain dans la direction du temple, de manière à at- 
teindre là aussi le niveau primitif du sol. Les morceaux qui ont été mis à 
jour dans la dernière semaine sont de trois espèces : monuments épigra- 
phiques, petites antiquités disséminées dans la terre, œuvres de sculpture 
et piédestaux de statues. 

« Parmi les monuments épigraphiques, d'importance capitale est une 
plaque de bronze presque intacte, haute ;de 0,55, large de 0%24, trouvée 
le 21 Janvier au sud de l'angle sud-ouest du temple. Elle est surmontée 
d'un fronton et encadrée de deux pilastres corinthiens. Sur cette table 
est gravée une inscription de quarante lignes dont aucune lettre ne man- 
que ; au bas de la table sont trois tenons au moyen desquels elle était im- 
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plantée daa8 un locle en pierre. L'inscription est rédigée en dialecte 
éléen^ et contient un acte dreiié par les Hellanodiques et décernant à 
Damocratès de Ténédos, célèbre athlète et olympionique que nous con- 
naissons déjà par Pausanias et par Elien, les titres de proxène et de bien- 
faiteur d*Elis. Les symboles de Ténédos, la grappe de raisin et la hache 
à deux tranchants, sont représentés dans le tympan du fronton. 

Une seconde inscription remarquable a été trouvée le 20, à 10 mètres 
& l'est de Tangle sud-est du temple, sur un bloc de marbre encastré dans 
un mur d'époque postérieure. Sur la face exposée à la Tue se lit en ca- 
ractères archaïques le nom d'un artiste argien qui^ puisqu'il ne manque 
que la premiève lettre, ne peut être autre que celui d'Agaladas, le maître 
auprès duquel Phidias, Polyclète et Myron ont étudié. 

• Une troisième inscription est gravée sur une pointe de lance en 
bronse. C'était une lance votive, consacrée, d'après Tinscription, par les 
habitants de Methana à la suite d'un combat contre les Lacédémonieps. 

« Ce morceau appartient déjà à la catégorie des petites antiquités épar- 
ses dans le sol, qui ont été trouvées dans les déblais en ayant du côté 
ouest du temple. Parmi ces petites antiquités se trouvent notamment 
des armes, pointes de lances, feuilles de métal, clous^ morceaux de 
bronie doré, débris de vases en brome, bandes de bronse finement déco* 
rées, diverses petites figures d'animaux^ enfin poids en bronse. On a déjà 
trouvé une dousaine de ces poids et entre autres un pesant 2StO grammes 
et marqué comme non valable au moyen d'un clou enfoncé au travers. 

« Disons encore quelques mots sur les sculptures trouvées dans la der- 
nière semaine. 

« En avant de la façade ouest, jusqu'à présent il n'est venu au Jour 
que de petits fragments de scu pliure. Parmi les plus intéressants, il faut 
compter quelques têtes de lion en marbre qui appartenaient au larmier 
du temple. En fait de statues de bronze, on n'a trouvé que quelques mem» 
bres brisés. 

« Du côté est ont été découvertes les trois sculptures mentionnées dans 
le rapport précédent. De ces sculptures. Tune est une figure d'homme 
flgé, debout; la seconde est couchée, les genoux couyerts d'une draperie. 
Il est évident que ces marbres appartenaient à un groupe placé très-haut 
et dont le côté postérieur n'était pas yisible. 

« Ces deux figures ont été trouvées près de la Victoire. En cet endroit 
on a découyert jusqu'à présent, à une petite distance l'un de l'autre, six 
restes de statues* 

« Immédiatement au sud de ce point est venu au Jour le fragment d'un 
colosse qui, du milieu de la cuisse Jusqu'au bas des mollets, mesure 0">,62« 

t En avant de la deuxième colonne de ;la façade est, en comptant à 
partir du nord, se montrent deux grandes bases, l'une en pierre calcaire 
et d'un fin profil, l'autre en brique et dont le reyêtement a disparu. 

« Le 25, on a trouvé, à la hauteur du deuxième degré du temple, à 
l'angle sud^est» un petit fragment de métope i ce fragment représente 
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Hercule qui rapporte le sanglier d'Ërymanthe vivant et épouvante Eu- 
rysthée en le lui présentant. C'est celte métope môme que Pausanias men- 
tionne en premier lieu. Il a donc commencé par le côté sud sa tournée 
autour du temple. » 

— - Unnouveau musée à Borne, — Un nouveau musée vient de s'ouvrir 
à Rome, au Capitule, Le 2a de ce mois, les autorités municipales réunis- 
saient au palais des Conservateurs un grand nombre d'invités pour leur 
faire les honneurs de ces galeries nouvelles. Ce qu'elles renferment ne 
provient pas de fouilles méthodiquement entreprises sur différents points 
de Rome ; lorsqu'on 1871 la ville concéda à une société la construction 
des nouveaux quartiers sur le Quirioal, le Viminal, l'Ësquilin et le Cœ- 
lius, elle se réserva la propriété absolue de tous les objets d'art ou d'anti- 
quité que le hasard des travaux amènerait au Jour, et nomma une 
commission d'archéologues chargée de les recueillir. Depuis cinq ans les 
travaux ont marché vile et il ne se passe guère de jour où l'on ne fasse 
quelque découverte intéressante soit pour la topograptiie de Rome, soit 
pour l'histoire de l'art et l'épigraphie. 

Les magasins du Capitole se remplissaient donc chaque jour davantage, 
et la place commençait à manquer^ d'autant plus que de généreux ama- 
teurs par des dons importants et le syndic de Rome par des achats aug- 
mentaient encore le trésor. On construisit alors dans le jardin qui sépare 
le palais des Conservateurs du palaicr Caffarelli une vaste salle octogone^ 
richement et gracieusement décorée, quoique provisoire, et qu'un vitrage 
éclaire car en hauL De petites salles la mettent en communication d'un 
côté avec la partie du palais qu'occupent les Archives des notaires et do 
l'autre avec la galerie des bustes. 

Le nouveau musée se divise en six galeries : 

I. Les bronzes ; 

IL Les pierres gravées et les médailles ; 

IIL Les marbres de grande dimension ; 

lY. Les marbres plus petits, les hermès, les sarcophages, les bas-reliefs; 

V. Les fragments d'architecture ; 

VI. Les vases. 

La galerie des bronzes, outre une assez riche collection d'usteosiles et 
d'armes, contient trois monuments tout à fait remarquables : 

Un biwUium avec de fines incrustations en argent, parfaitement 
conservé, analogue à celui que l'on voit au musée Kircher, mais beau- 
coup plus grand et surtout plus riche, trouvé à Amiterno; 

Un char monté sur quatre petites roues, qui servait peut-ôtre dans 
les pompes sacrées , orné de dessins relatifs au cycle troyen, don de 
M. Aug. Castellani ; 

Une litière avec quatre colonnes qui supportent un toit, d'un travail 
exquis et dans un parfait état de conservation, trouvée sur le Viminal. 

La deuxième galerie, outre le médaillier qui de la collection Albani 
passa à la collection Campana et de là au CapitolA, et qui compte envi- 
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ron cinq cents médailles impériales d'or, contient plusieurs séries de 
monnaies rangées par ordre chronologique; d'abord Vues rude signatum, 
puis les monnaies des familles consulaires, puis les monnaies impériales 
d'or, d'argent et de cuivre, puis celles du moyen flge, enfin celles qui 
ont été frappées & l'occasion des événements contemporains. A cela s'a- 
joute une grande collection d'ornements et de bijoux, des colliers d'or^ 
des bracelets, des boucles d'oreilles, des broches, des bagues ; enfin un 
certain nombre de camées et de pierres gravées, parmi lesquelles on 
peut en signaler une d'une finesse remarquable^ qui représente deux têtes 
d'empereurs. 

Le pavé de cette deuxième galerie est digne des richesses qu'elle ren- 
ferme, soit par la rareté et le prix des marbres dont il est formé, soit par 
l'harmonie et la perfection du dessin. Il fut trouvé en décembre 1874 
parmi les ruines des portiques des jardins de Lamia sur l'Esquilin ; et 
depuis on en a trouvé d'autres au môme endroit, plus riches encore. Un, 
entre autres, formé de grandes plaques d'une brèche fort rare, a une sur- 
face d'environ quarante mètres carrés. On en a tant découvert, dit le rap- 
port, qu'il y aurait de quoi paver tout un musée. 

Nous entrons maintenant dans la salle octogone qui porte le no III. On 
n'y a mis que les statues qui sont complètes ou qu'il n'y a plus espoir de 
compléter ; toutes les œuvres mutilées qui ont été trouvées dans des en- 
droits où Içs fouilles ne sont pas terminées, demeurent en magasin, parce 
qu'on espère encore trouver les parties qui leur manquent. Les statues 
qui sont là exposées sont dans l'état où elles ont été trouvées ; aucune res- 
tauration de quelque importance n'a été faite : les vides seulement ont 
été comblés par du plâtre, lorsqu'il y avait à réunir plusieurs fragments 
d'un môme ouvrage. La place d'honneur est occupée par les statues dé- 
couvertes en décembre 1874 dans les jardins de Lamia sur l'Esquilin et 
dont la Berne archéologique a parlé l'an dernier : une Vénus qui parait ôtre 
la copie d'une œuvre grecque et qui, malgré les défauts de l'exécution, 
une certaine raideur de pose et la petitesse disproportionnée de latôte, ne 
manque pas d'une certaine grâce naïve ; deux statues de muses, Ter- 
psichore et Polymnie ; un buste de Commode représenté sous les attributs 
d'Hercule ; deux tritons dont il ne reste que Impartie supérieure du corps. 

Je signalerai encore une fontaine en forme de rhyton, ornée de bas- 
reliefs bachiques, ouvrage d'un artiste athénien, trouvée dans les Jardins 
de Mécène, et la figure d'une vieille paysanne rapportant dans ses bras 
une brebis au bercail, intéressante surtout par le réalisme de l'expres- 
sion et de tous les détails de ce corps ridé et courbé par les ans. 

Sur des fragments de colonnes' trouvés aussi aux mômes endroits sont 
disposés quelques bustes intéressants, entre autres le buste colossal de 
Mécène déjà signalé à la Revue archéologiquef et plusieurs bustes d'empe- 
reurs et de membres des familles impériales. 

Au centre de la salle est une fontaine surmontée d'un beau cratère 
dionysiaque, trouvée en 70 fragments et habilement reconstituée. 
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Les autres salles contiennent une foule d'objets curieux et intéressants; 
mais il serait trop long de les énumérer en détail, et difficile d'y faire un 
choix. 11 y a là beaucoup de matériaux pour l'histoire de la civilisation 
primitive en Italie et pour l'archéologie étrusque. 

Quand on songe que tout ce que renferme ce nouveau musée a été 
trouvé en cinq ans, on peut concevoir quelles richesses nous cache en- 
core le sol de Rome, et Ton peut espérer de voir un jour résolus beau- 
coup de problèmes archéologiques, grâce à l'activité des autorités de la 
ville toujours prêtes à remuer ce sol fécond, et au savant coocours de la 
commission archéologique municipale. Jules Mâbtha. 

Les fouilles de Gomelo-Tarquinies à Rome ont été inaugurées 

le 17 janvier, dit le journal Borne, Les travaux ont commencé dans la 
partie basse de la colline : on découvrit tout de suite les ruines d'une 
construction quadrangulaire de l'époque étrusque, en pierre de taille. 
Les fouilles ont mis au jour depuis lors plusieurs chambres, de construc- 
tion étrusque pareillement, revêtues à l'intérieur d'un enduit vernissé 
aux plus vives couleurs. On a trouvé dans ces chambres les objets sui- 
vants : une statuette de femme en bronze bien conservée, haute d'une 
palme ; deux roues de quadrige (sur le quadrige, qui n'existe plus, était 
probablement placée la statuette) ; un bracelet (armilla) d'or et d'un travail 
très-menu, très-fin; un vase d'argent lisse, haut d'environ 20 centimètres, 
d'un galbe simple et élégant ; deux autres vases d'argent plus petits ; deux 
fragments d'ivoire gravés (ces deux morceaux d'ivoire semblent avoir fait 
partie d'un coffret) ; deux fragments notables d'une coupe faite de cet émail 
en verre coloré qui se trouve souvent dans les tombes étrusques, servant de 
revêtement et d'ornement aux voûtes. Les fouilles sont poursuivies avec 
activité ; on a l'intention de rendre à la lumière du jour le plan entier 
de l'antique Tarquinies. 

— La Voce délia Veriià annonce que l'on vient de découvrir, à la suite 
de fouilles près de Geri (Rome), un superbe fragment en marbre d'un 
ancien calendrier romain contenant la seconde moitié des cinq premiers 
mois de Tannée. La paléographie est entièrement semblable à celle des 
calendriers déjà connus, de sorte qu'on peut avec certitude attribuer ce- 
lui-ci aux premiers temps de l'empire. 

Outre les indications habituelles des jours, des fêtes et des différents 
jeux, il y a une liste des principales solennités. Quelques-unes de ces der- 
nières sont complètement nouvelles et inconnues, d'autres confirment des 
conjectures faites par les savants sur des indications moins certaines. La 
date la plus récente qui se lit sur ce précieux fragment est la dédicace de 
l'autel de la Paix d'Auguste (an 745 de Rome). 

Une découverte archéologique du plus grand intérêt vient d'être 

faite au bourg de Verton (Loire>lnférieure). Ces jours derniers, en démo- 
lissant les restes du vieux clocher qui s'élevait sur l'intersection du tran- 
sept de l'église reconstruite au xi" siècle, les ouvriers ont trouvé, dans 
l'épaisseur des maçonneries, de nombreux débris de l'édifice chrétien 
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Fondé par saint Marlin vers la fin du vi^ Biècle, et qui fut détruit par les 
Normands dans le cours du neuvième : frises, chapiteaur^ faîtières^ claveaux 
d'archivoltes décorés de palmeltes, briques ornées de bas-reliefs. Tous 
ces objets étaient noyés dans un solide mortier, mêlés et confondus dans 
Je massif de la retombée des voûtes. Or, la découverte de ces restes curieux 
de la primitive fondation chrétienne concorde parfaitement avec les textes 
historiques et la tradition. Mais à ces précieux témoignages des temps 
mérovingiens est venu se joindre un fragment de sarcophage gallo-romain^ 
en marbre blanc^ que la pioche d'un ouvrier a fait surgir de l^angle d'un 
mur. Ce fragment mesure 60 centimètres carrés et formait Tune des faces 
latérales du tombeau. Sur cette face est figurée l'image en relief d'un 
magnifique griffon, vu de profil, dans une rigide immobilité, les ailes re- 
levées, les pattes de l'avanl-train nerveusement posées Tune sur le sol et 
l'autre sur le crâne d'un bélier. Le fantastique animal dresse fièrement 
sa tête d'aigle^ placée sur un col orné d'une crinière anguleusement ondu- 
lée ; le tout est d'un atlicisme de forme et de sentiment des plus remar- 
qualjles. 

Lisieux. — On a depuis longtemps reconnu qu'une voie rdmaîtie 

traversait autrefois Lisieux. 

Il y a quelques jours, des ouvriers terrassiers, qui creusaient sur rem- 
placement du nouveau séminaire, situé sans doute sur le passage de cette 
voie, ont mis à découvert, au milieu de débris de poterie gallo-romainei 
un sarcophage en pierre tendre, qui a été acquis pour le musée de la ville. 

Le couvercle, qui affecte la forme d^un toit, est considéré par les anti- 
quaires comme appartenant au iv* ou au v* siècle. Ce sarcophage, plus 
étroit aux pieds qu'à la tête et mesurant 67 centimètres de longueur sur 
28 de largeur, contenait les ossements d'un enfant. 

On a trouvé des fragments de vases cinéraires en terre de Satûos bien 
conservés, couverts d'ornements en relief, dans toute la partie de terrain 
jusqu'ici explorée. 

Notre savant collaborateur M. E. Uiller, de l'Institut, a réuni 

en un volume^ qui se trouve à la librairie Didier et C', les articles qu'il 
avait donnés depuis deux ans à la Revue. Voici la table des éludes que 
contient ce recueil, intitulé : Mélanges de philologie et d^histoire. Première 
partie* Ces derniers mots contiennent une promesse dont nous prenons 
acte. 

i. Sur deux inscriptions grecques découvertes dans Vik de Thasos, 2. Poèmes 
historiques de Théodore Prodrome. 3. Inscription grecque trouvée à Ênos. 
4. Fragments inédits de Théodore le lecteur et de Jean d'Egée. 5. Inscriptions 
grecques découvertes en Egypte, 6. Extraits de TOnomaslicon de J. Pollux. 
7. Inscriptions grecques découvertes dans Vile de Thasos . 8. Inscriptions grec^ 
ques de Larisse, 9. Inscription grecque découverte dans le Maroc. \0. Poèmes 
vulgaires de Théodore Prodrome, ii. Observations sur une inscription grecque, 
lettre à M. Gr. Perrot. 12. Inscriptions céramiques du musée dP Alexandrie. 
13. Inscriptions grecques découvertes en Egypte. 
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Sommaire du cabier de février da Journal des Semants : Ch. Lévô- 

que, Histoire de Vopéra en France, E. Littré, Benoit de Sainte-More et le 
Bùmaii de Troie. Ë. Miller, Histoire génércUe de Paris, Cabinet des manuscrits. 
Egger^ Inscriptions athéniennes. Livres nouveaux» ê(c« 

M. Moreau de Jounës va publier à la librairie Didier et G® un nou- 
veau volume 80US ce titre : Les Temps Mythologiques, essais de restitution 
historique : les Gosmogonies; le Livre des morts; SanchoniatoUi la Genèse, 
TÂvesta, etc. ' 

Athinaiony 4* année, 4* cahier (novembre et décembre) : 

Sur Eustratios, archevêque de Nicée au xv? siècle, par L Sakelion. Du 
mémO) Lettres-rapports de Léon Euscammarios^ chargé au xiW siècle d'un 
dénombrefnent à Modes et dans les Cyclades. Eutb. Kastorcfais, Des carac- 
tères de la satire romaine et des liens qui la rattadient à la comédie grecque. 
Et. Koumanoudis, Inscriptions inédites de Tanagre ; Observations sur le lion 
de Chéronée. 

Le quatrième fascicule du Dictionnaire archéologique (époque cel- 
tique) publié par la Commission de la topographie des Gaules vient de 
paraître; il est en distribution au Ministère de Tinstruction publique. 
Ce fascicule tecmine le premier volume de ce savant Dictionnaire. Les 
personnes qui y ont droit sont priées de le retirer à la librairie Dumaine. 
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Lettre pastorale de Mgr Gh. Fr. Tnrinaz, évèque de Tarentaise, 
aur l'étude de rarchéologie, la restauration des églises et la 
conservation des objets d'art. Id-8| Chambéry, 1875. 

Nous ne pouvons qu'applaudir aux conseils donnés par M.Turinaz à son 
clergé ; des faits récents, que la Revue a signalés à ses lecteurs, en dé- 
montrent l'opportunité et Tutilité. Ces faits, l'auteur de la lettre les a eus 
en vue quand il insiste d'une manière toute spéciale sur Taliénation des 
meubles et objets d'art qui appartiennent aux églises; il avertit les fa- 
briques et les desservants que les aliénations consenties contre les pres- 
criptions des saints caoons et sans l'approbation de l'évoque, tuteur na- 
turel des églises, sont nulles et de nul effet, et il termine par une défense 
formelle d'échanger, sans son autorisation écrite, les meubles antiques ou 
les objets précieux appartenant aux églises. Un musée diocésain est fondé à 
l'évêché et placé sous la direction de l'Académie du Val d'Isère. Tout 
objet inutile, hors d'usage, mutilé, sera réservé pour le musée. Gomme le 
dit l'évoque, cesobjets isolés n'ont presque toujours aucune valeur; réunis, 
ils comblent une lacune, complètent une série et peuvent être étudiés 
plus facilement. Nous ne pouvons que souhaiter voir ces excellentes in- 
tentions suivies d'effet^ et le clergé de la Tarentaise aider son pasteur 
dans l'œuvre intéressante qu'il entreprend avec une si vive ardeur. 
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NUMISMATIQUE DE RHODES 



AYANT 



là GONOnfiTI DE LUE PAR ÙS CHEViUERS DE SM-JEAN 



(Iss Gabalas et leurs divers successeurs) 



La découverte des curieuses monnaies frappées par les seigneurs 
grecs de la famille des Gabalas (Gabala, Gavalas, Gavala), qui ré- 
gnèrent à Rhodes pendant la première* moitié du xiir siècle, est duo 
à M. P. Lambros, d'Athènes. Le résultat de ses recherches est con- 
signé dans la Pandora (IlavScûpa) de i861^ journal publié à Athènes 
en langue grecque, et malheureusement tout à fait inconnu en Occi- 
dent. 

Avant M. Lambros^ M. Langlois, dans la Revue archéologique 
de 4849 (4), avait donné le dessin d'une] monnaie de Léon Gabalas, 
et l'avait attribuée à tort à un prince de Hongrie. 

L'année qui suivit la publication du mémoire de M. Lambros, 
en 1862, H. Sabatier, qui ne parait pas avoir eu connaissance de ce 
travail, donnait également le dessin assez inexact d'une de ces mon- 
naies, dans sa Description des monnaies byzantines^ et l'attribuait 
faussement à Alexis P' Comnène, empereur de Trébizonde (2). 

En 1866, dans une revue numismatique devienne (3),M. J. Fried- 
lœnder, répondant à M. Karabacek, qui lui avait envoyé le dessin 
d'une de ces étranges monnaies, résumait en quelques mots la décou- 
verte de M. Lambros. 

En 1868 enfin, M. de Longpérier donnait à la Revue numismatique 



,<1) Revue archéologique, t,\f p. 748. 

(2) Sabatier, DeicripUon générale des monnaies byzantines ^ t. II, p. 310, 
pi. LXVIl, no 5. 

(3) Wiener nwnismaliiehê Monatthefte^ t. IV, p. 150 et 924* 

XXXI. — Avril. 16 
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ftançaièé une excellente monographie des monnaies des deux frères 
Gabalas; le savant académicien est le premier qui ait fait connaître 
aux archéologues français ce chapitre si nouveau et si particuliè- 
rement intéressant de la numismatique byzantine au moyen âge. 

En résumé, les deux seules notices importantes publiées sur les 
monnaies rhodiotes du xiii* siècle sont celles de MM. Lambros et de 
Longpérier. Mais la dissertation du premier est totalement ignorée 
en France, et c'est en vain qu*on chercherait à la Bibliothèque na- 
tionale ou à celle de Tlnslitut la collection de la Pandora; c'est à 
peine si elle existe à Paris dans une ou deux bibliothèques particu- 
lières. De plus, jusqu^à ce jour, nous ne connaissions que deux 
monnaies des Gabalas, tandis qu'on peut actuellement leur en attri- 
buer avec certitude au moins six. En outre, il est de toute nécessité 
d'adjoindre à la description de ces pièces des frères Gabalas, celle 
d*une série fort curieuse de monnaies anonymes de cuivre, formant 
un groupe très-voisin et trës^caractérisé, qui ont certainement été 
émises vers la même époque, et qui ont également été frappées à 
Rhodes, puisqu'elles proviennent toujours et uniquement de l'inté- 
rieur de cette lie, où on les retrouve du reste communément. 
M. Lambros en a publié un certain nombre dans l'article absolument 
inconnu en France dont nous venons de parler, et le premier il leur 
a assigné leur véritable origine rhodiote. Quelques-unes d'entre 
elles ont également été décrites dans l'ouvrage de M. Sabatier ou 
dans d'autres publications, mais elles y ont été classées au hasard et 
de la manière la plus erronée, parce qu'on ignorait leur lieu d'ori- 
gine véritable; un certain nombre enfin sont encore inédites. En 
tous cas, nous le répétons, toutes ont certainement été frappées à 
Rhodes, puisqu'elles proviennent constamment de cette lie. M. Lam- 
bros en a reçu toutes celles qu'il a publiées» et nous-mêmes, pendant 
notre court séjour à Rhodes, l'an dernier, nous en avons recueilli 
un nombre considérable dans les villages de l'intérieur. Ce sont ces 
dernières qui vont nous aider à refaire la monographie numisma- 
tique de la Rhodes byzantine du xin* siècle après les Gabalas» ou 
plutôt à compléter le travail de M. Lambros, auquel revient l'hott* 
neur de cette intéressante découverte. Enfin, les notions nou- 
velles publiées par Garl Hopf sur les divers dynastes rhodiotes au 
xiu* siècle, notions malheureusement trop concises, et la publication 
par MM. Tafel et Thomas d'un document précieux, donnant le 
texte du traité conclu entre Venise et le césar Léon Gabalas, ont 
sensiblement enrichi et modifié le résumé des connaissances bien 
vagues encore qu'on possède sur cette époque si obscure de l'histoire 
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de Hhodes« Ces résultats nonveaut [nous engagent à présenter, sur 
l'attribution du groupe de monnaies anonymes dont nous avons 
parlé, une hypothèse quelque peu différente de celle qui a été pro* 
posée par M. Lambros dans son article de la Pandora. Notre travail 
actuel a donc un double but : Taire connaître en Francs le mémoire 
excellent mais introuvable de H.'Lambros, et donner en même temps 
une monographie aussi complète et aussi exacte que possible de la 
numismatique de Rhodes au xiii* siècle, avant la conquête de Ttle 
par les chevaliers de Saint-Jean. 

I 

On 6ait fort peu de choses sur les débuts réels des Gabalas qui fu- 
rent seigneurs de Rhodes pendant la première moitié du xitt' siècle» 
Il est plus que probable qu'ils étaient d'origine candiote^ et long- 
temps dans la suite leur famille fut florissante en Crète. Les rensei- 
gnements les plus précis que nous possédions sur le césar Léon 
Gabalas et son frère Jean nous sont fournis par la chronique de 
G. Acropolile leur contemporain, et par un document de la plus 
haute importance conservé aux archives de Venise. 

L'archonte Léon Gabalas, gouverneur impérial des lies de TAr- 
chipel, et peut-être déjà alors commandant de la flotte grecque dans 
ces parages, avait profité de l'anarchie générale qui suivit la conquête 
de Constantinople par les guerriers de la quatrième croisade, pour 
se déclarer indépendant à Rhodes. Il prenait le titre de césar et se 
disait seigneur de Rhodes et des Cyclades. Les ties environnantes, 
qui ont presque toujours suivi la fortune de Rhodes, faisaient en 
effet partie de sa seigneurie. Quelques-unes lui furent bientôt après 
ravies par les aventuriers vénitiens auxquels l'habile gouvernement 
de la république, trop occupé à consolider sa puissance sur d'autres 
points de l'empire grec, venait d'octroyer la permission de s'emparer 
à leurs risques et périls des diverses seigneuries de l'Archipel, de** 
Venues sa propriété par suite des traités. Quant à Rhodes même^ 
elle ne fut point atteinte par cette vaste conquête italienne des tIes 
de la mer Egée, et il semble que Léon Gabalas dut jouir quelque 
temps encore en paix de cette principale portion de ses domaines. 
Rhodes n'est du reste même pas mentionnée dans les grands traités 
de partage conclus au printemps de 1304, sous les murs de Conslan» 
tinople, entre les chefs croisés et les Vénitiens. 

Bientôt, d'autre part, les progrès si rapides du jeune empire de 
Nicée, qui profitait de toutes les faiblesses de son rival latin de 
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Gonstantinople, devinrent inquiétants pour le despote de Rhodes. Dès 
qu'il fut en état de le faire, Théodore Lascaris s'occupa en effet de 
rétablir la domination grecque dans les lies de l'Archipel et de la 
côte d'Asie. L'aventurier calabrais Giovanni Stirione, qui avait mis 
une flotille à son service, avait été créé par lui grand amiral, et avait 
réussi à reconquérir en son nom un certain nombre d'Iles, sans ce« 
pendant s'aventurer fort loin vers le sud. Mais en 1224, le succes- 
seur de Théodore Lascaris, le belliqueux Jean Ducas Yatatsès, second 
empereur de Nicée, imprima à la lutte de revendication nationale 
une impulsion plus énergique encore, arracha tant à l'empereur 
Robert de Courtenaj qu'à Léon Gabalas les tles de Lesbos, de Chios, 
de Samos, de Kos, et força le seigneur de Rhodes i reconnaître, du 
moins nominalement, sa suprématie, et à lui payer tribut. Lorsque 
Jean Yatatsès eut ainsi pris pied plus solidement dans l'Archipel, il 
songea à enlever également l'Ile de Crète aux Vénitiens. Ceux-ci 
éprouvaient les plus grandes difiBcultés à s'assurer la possession dé- 
finitive de cette belle conquête ; une portion de la population grecque, 
ne pouvant se résigner à supporter le joug des étrangers, tenait en- 
core la campagne contre eux et avait fait offrir à l'empereur de Nicée 
la souveraineté de l'île. Il leur envoya son grand amiral avec une 
flotte de renfort» et dirigea successivement plusieurs expéditions 
vers les rivages de Crète; les Vénitiens ne réussirent même à en 
déloger définitivement ses troupes que vers 1240, sous Etienne Gins* 
tiniani, qui fut duc et gouverneur vénitien en Crète de 1236 à 1241. 
Tout ce mouvement des flottes byzantines entre Candie et les ports 
asiatiques de l'empire grec devint bientôt fort menaçant pour le 
césar Léon Gabalas. Nous avons dit, il est vrai, qu'il avait été forcé, 
vers 1225, de reconnaître la suprématie de Vatatsés, mais il s'était 
depuis empressé de la rejefer à la première occasion favorable. /Lussi 
Tempereur de Nicée, poussé à bout par son esprit de rébellion, ré- 
solut d'en finir avec lui et de reprendre d'un seul coup Rhodes et 
Crète. Une flotte puissante fut envoyée contre Rhodes, sous le com- 
mandement du grand-domestique Andronic Paléologue, en 1233. 
Georges Acropolite, à bon droit suspect de partialité en faveur de 
l'empereur de Nicée, nous dit brièvement que le vassal factieux fut 
entièrement battu et que tout se passa au gré du vainqueur; mais il 
raconte en même temps que la flotte impériale fut, après son triomphe, 
rappelée en toute hâte pour aller combattre Jean de Brienne, le nou- 
veau souverain latin de Byzance, qui, après une longue et incom- 
préhensible inaction, s'était enOn décidé, profitant de Tabseoce de 
cette même flotte, à aller attaquer Lampsaque. Ces détails nous 
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prouvent du moins que Léon Gabalas, seigneur de Rhodes et des 
Cyclades, était un rebelle puissant, puisqu'il fallait employer contre 
lui les meilleures forces de l'empire. Le chroniqueur grec ajoute 
que ce fut à cette occasion que Léon fut créé césar par l'empereur, 
mais il est probable qu'il se trompe et que le seigneur de Rhodes 
avait déjà reçu ce titre plus anciennement, ou bien qu'il s'en était 
emparé directement. Quant à la réduction et à la soumission réelle 
de Léon Gabalas, les affirmations d'Acropolite sont également fort 
problématiques. La vérité paratt être que le seigneur de Rhodes fut 
un moment réduit aux dernières extrémités, et que très-probable^ 
ment même il dut de nouveau reconnaître Tautorité deYatatsès; 
mais là s'arrêta le triomphe des impériaux^ et le départ précipité de 
la flotte et l'attaque de Jean de Brienne durent rendre bien vite an 
despote insulaire son indépendance première et le tirer de ce mau- 
vais pas. Sa défaite ne dut point être considérable en effet, puisque 
dès le printemps de l'année suivante nous le voyons prêter serment 
de fidélité au doge de Venise, et conclure avec la république, pré- 
cisément contre l'empereur de Nicée, un traité d'alliance offensive 
et défensive. Ce document si important pour l'histoire des Gabalas^ 
et auquel André Dandolo fait allusion dans sa chronique, a été publié 
in extenso par MM. Tafel et Thomas (1). Léon Gabalas avait en jadis, 
nous l'avons vu, de fréquents démêlés avec.Venise, surtout à l'époque 
où les aventuriers vénitiens s'étaient emparés de la plus grande 
partie des lies de l'Archipel, et peut-être même à l'occasion des pre- 
mières tentatives de conquête de la république en Crète. Mais, plus 
l'empereur de Nicée devenait menaçant, plus les expéditions dirigées 
vers Candie par Jean Yatatsés l'inquiétaient pour sa propre sécurité, 
plus il s'était convaincu que ses intérêts étaient communs à ceux 
de Venise dans cette portion du Levant. Il pensa sans doute que 
les flottes vénitiennes pourraient lui rendre de grands services s'il se 
déclarait le vassal du doge, d'autant plus qu'une si lointaine dépen- 
dance ne pourrait être bien lourde à porter. Quoi qu'il en soit, dans 
le traité de i334, Léon se déclara le vassal et l'allié de la république, 
et d'un bout à l'autre de ce document on reconnaît la haine violente 
que le césar grec et les Vénitiens portaient à Jean Vatatsès^ l'impla- 
cable adversaire de tous les changements amenés dans l'empire par 
la croisade de 1204. Venise, sur les ouvertures faites par Léon 
GabalaSi lui avait envoyé Georges Marcilio^ qui signa le traité le 

(1) Fontes rentm Àwtriacarum, Tafel et Thomas^ Acia et dipiomata gr^a^ x. II, 
p. S19. 
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41 avril 1234. Il fat déQnilivement ratifié au mois d'août do la 
m6me année par le doge Jacques Tiepolo. Léon y porte les litres 
de césar et de seigneur de Rhodes et des lies environnantes : a ad 
te Kserrum {Cœsarem) Leonem GavaHa{fn) dominum Rhode et aliO" 
rum eirconstantium ; » ou encore de seigneur des Cyclades : n ego do'^ 
minus Rhode et Cicladum insullarum {sic) Kserrus Léo Gavala (1). d 
Le seigneur de Rhodes jure fidélité au doge à perpétuité, pour 
tous les siens et contre tous les ennemis de Venise. Il jure de pro* 
léger tous les Vénitiens résidant sur son territoire, d'être Taml des 
amis de la république et Tennemi de ses ennemis, de ne jamais ac- 
corder l'hospitalité à aucun de ceux-ci. Les Vénitiens auront à 
Rhodes un quartier, une église, un entrepôt, un tribunal avec leur 
poids et leur mesure, lis seront francs de tout droit sur le terri- 
toire appartenant au césar grec, et pourront vendre, acheter et cir« 
culer en toute et absolue liberté. Léon jure d'être Tami et Tallié 
fidèle du duc de Venise en Crète, et de tous les Vénitiens établis 
dans cette Ile, de leur donner asile et secours contre Tempereur de 
Nicée et tous ses partisans (contra Vatattium et omnes suos). Au cas 
où Vatatsès enverrait contre le duc de Crète des navires ou des 
troupes, Léon jure de rassembler ses galères et ses gens et de courir 
sus aux soldats de l'empereur et aux rebelles candiotes, à moins 
d'en être empêché par les attaques de ses propres ennemis. A son 
tour, le doge lui fait les mêmes promesses de secours contre lea 
agressions de Tempereur de Nicée et de ses sujets rebelles. Tous les 
Cretois, Latins ou Grecs, jouiront à Rhodes et dans les tles de la plus 
entière liberté; il en sera de même en Créie pour les Rhodiotes, 
Léon et tous ses sujets seront sains et saufs sous la protection de la 
république, sur tous les territoires possédés par elle dans toute 
l'étendue de la Romanie ; ils n'y payeront pour leur négoce que 
les droits que les gens de Rhodes étaient auparavant accoutumés d'y 
payer. Enfin, en signe de vasselage, le césar de Rhodes s'engage à 
envoyer chaque année à Saint*Marc un tribut consistant en une pièce 
d'étoffe de soie brochée d'or. 

On voit à quel point, dans ce traité, Léon Gabalas se comporte 
en prince indépendant et hostile à l'empereur Vatatsès, preuve 
certaine que sa soumission de l'année précédente n^avait point dû 
être fort sérieuse. Quant à cet établissement des Vénitiens à Rhodes, 
à ce comptoir qui y fut établi par eux à la suite du traité que nous 

(1) Le traité arslt étâ primitifament rédigé en langue grecque et fat ieulement 
plus tard traduit en latin. 
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venons d'analyser, nous n'avons aucun renseignement sur ses destw 
nées futures ni sur rimportance qu'il put avoir. 

Sur le compte de Léon Gabalas lui-même, nous savons seulement 
qu'il continua à régner à Modes (jusqu'à sa mort. Les historiens 
téniliens, Dandolo entre autres (1), nous donnent un détail de plus; 
ils affirment que ce fut lui qui commandait la flotte grecque (cujus 
erat armiraleui Léo Gavala) à la bataille navale livrée devant Cons* 
tantinople le 11 août 1238, et où les Vénitiens et GeolTroi d'Acbaie 
réussirent, avec deux cents voiles, â forcer l'entrée du port malgré la 
flotte de Va tatsés qui assiégeait la ville par mer, tandis que Tannée 
bulgare du roi Asan' l'attaquait par terre. On sait que les Grecs 
furent fort maltraités et perdirent vingt-cinq galères. Il résulterait 
de ce fait que Léon Gabalas serait de nouveau rentré en grflce au* 
près de Vatatsès, et aurait par contre rompu avec Venise, peu après 
le traité de 1234. C. Hopf (2), dans son récit de la bataille de Cons- 
tantinople, passe sous silence ce fait de la présence de Léon Gabalas 
à la tête de la flotte de son ancien ennemi. Quoi qu'il en soit, Léon 
Gabalas mourut en 1240(3), et nous savons qu'il régna à Rhodes 
jusqu'à cette date, puisque G. Acropolite dit expressément que, 
lorsque le césar Léon mourut, son frère Jean lui succéda dans sa 
seigneurie. 

On connaît deux monnaies difl'érenles de Léon Gabalas. Elles ne 
portent pas son prénom et on y lit simplement son titre de césar 
suivi du nom de famille. Mais, comme les historiens et les docu* 
ments contemporains le désignent seul et constamment sous ce titre, 
soit qu'il en eût été réellement investi par l'empereur Vatatsès^ soit 
qu'il s'en fût simplement emparé ; et comme, d'autre part, les mon* 
naies de son frère portent son prénom de Jean avec un titre diffé» 
rent, on doit en conclure que celles qui sont signées le césar Go* 
balas ont bien positivement été frappées par Léon. 

Voici la description des deux monnaies de cuivre du césar Léon 
Gabalas : 

1. KAIC — CAP * OTA — BAAAC {le césar Gabalas), dans un grè- 
nelis. 

Ç\ O AOYA — T6?BA — CIACC (pour 6 SouXo; toC paaiX/wç, 

le serviteur de Vemperevr), Au-dessus et au-dessous de la 
légende, une petite croix, 
Lambros, Pandora^ 1861, p. 98, nM. — PI. VI, n** 1. 

(1) Mnratori, t. XII, p. 340-350. 

(3) C. Hopf, Griechischt GesMchte, t. 1, p. 353. -«' (3) C. HopG t. I, p. 811. 
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2. KAIC — CAP • OrA — BAAA, 

çr. O AOY — AOC TOY(ea monogramme) BACIAE. Au-des. 
sous, une petite croix. 

Larabros, Pandora, 1861, p. 98, n' 2; A. de Longpérier, Rev. 
numism. fr., 1868, p. 450, vignette. — PI. VI, n* 2. 

Nous attirons l'attention sur un certain nombre de particularités 
que présentent ces légendes, la forme bizarre des A et des A, les 
trails qui traversent l'I et le A sur le revers de la monnaie n"" 2, le 
mot Tou disposé en monogramme, l'orthographe du mot KAICCAP qui 
rappelle la forme Ksserus du traité conclu entre Venise et Léon Ga* 
balas, enfin la forme du C final de pavtXécoç sur la monnaie n<» 1 ; 
ajoutons que sur nos exemplaires cette dernière lettre est presque 
complètement effacée et que nous la donnons ainsi d'après la vi- 
gnette de la Pandora. 

Il est difficile de savoir à quelle époque précise du règne de Léon 
Gabalas ces monnaies ont été frappées. Mais le titre de serviteur de 
Vempereur que prend Léon indique qu'elles le furent en tout cas à 
un moment où Gabalas avait un certain intérêt à ne pas rompre en 
visière avec Vatatsès, et à lui témoigner le respect dû par un vassal 
à son suzerain. Il est probable qu'elles correspondent donc à celte 
époque où Vatatsès, ayant reconquis une partie des tles, força Léon à 
reconnaître du moins nominalement son autorité ; ceci arriva» on le 
sait, avant sa grande révolte de 1233, et par conséquent avant son 
traité d'alliance avec les Vénitiens. Il se pourrait, d'autre part, que 
ces monnaies appartinssent, au contraire, à la période qui suivit ce 
traité de paix, s'il faut du moins en croire le récit des historiens 
vénitiens, et s'il est vrai que Gabalas se réconcilia réellement assez 
avec son suzerain pour devenir, en 1238, le commandant de sa flotte. 
De toutes manières, le fait seul d'avoir frappé monnaie prouve une 
fois de plus que le lien de dépendance qui unit par intervalles Léon 
Gabalas & son suzerain Vatatsès dut toujours être des plus faibles, et 
que l'ëloignement de Rhodes et les guerres constantes qui agitèrent 
le règne de cet empereur ne lui permirent jamais d'exercer sur son 
remuant vassal une autorité suffisante; sans cela il ne l'eût proba- 
blement jamais laissé frapper monnaie à son nom et à son titre. On 
sait combien les empereurs grecs se montraient jaloux de ce privi- 
lège vis-à-vis des autorités secondaires de l'empire ; on ne connaît 
actuellement aucune monnaie frappée par un véritable vassal de 
l'empire byzantin avec Tautorisation de son suzerain, aucune mon- 
naie baronale byzantine, en un mot. La monnaie de Nicéphore Mélis- 
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sène à Thessalonique, celles d'Isaac empereur et despote de Chypre, 
ancien gouvernear grec révolté, celles des despotes grecs d'Épire et 
des sébastocrators de Mégalovlaquie, sont des monnaies frappées soit 
par des prétendants à Tempire, soit par de véritables rebelles, soit 
par des princes complètement indépendants dont la puissance s'était 
élevée sur les débris mêmes du premier empire grec. Il en est de 
même des monnaief^ de Léon Gabalas, sauf que la légende $ouXoc tbu 
paffiXécoç montre que le tyran de Rhodes avait affaire à un suzerain plus 
jaloux de ses droits et plus redoutable, qu'il fallait par conséquent 
ménager quelque peu. Il se pourrait à la rigueur que, lors d'une de ses 
soumissions éphémères, Léon Gabaias eût obtenu de l'empereur, pour 
une raison que nous ignorons, le droit de frapper monnaie de cuivre., 
la monnaie d'or et d'argent restant la prérogative du suzerain. En 
tous cas, la monntiie byzantine d*or et d'argent dut continuer à cir- 
culer à Rhodes sous le régne des Gabaias, et il est plus que probable 
que ceux-ci n'ont jamais frappé que la menue monnaie de cuivre 
dont nous nous occupons actuellement. 



H 



Jean Gabaias succéda en 1240, comme seigneur do Rhodes, à son 
frère Léon. Voyant la puissance de l'empereur de Nicée s'accroître 
de jour en jour, il prit sans doute le parti d'être un vassal plus fidèle 
que son prédécesseur. Georges Acropolite nous dit expressément que 
Jean Gabaias était lieutenant impérial à Rhodes, et sur les mon- 
naies frappées par lui il n'est plus question du titre de césar ; il s'y 
intitule simplement aùOévniç, gouveiifieur^ souverain de Rhodes. Geor- 
ges Acropolite nous dit encore que Jean Gabaias , gouverneur de 
Rhodes, suivit Vatatsès avec ses vaisseaux et ses troupes contre les 
Latins. Cependant il nous semble qu'ici encore le monnayage du 
seigneur de Rhodes est une preuve évidente de la situation fort 
anormale d'indépendance où il dut se trouver vis-à-vis de son impë- 
rial suzerain, grâce aux circonstances exceplionneiles que traversait 
le jeune empire de Nicée; et d'ailleurs ce titre môme d'aùO&vniç 
répond encore mieux à ceux de souverain, de dominateur qu'à 
celui de simple gouverneur. 

L'absence de Jean Gabaias et son séjour i la tête de ses troupes au 
camp de l'empereur de Nicée furent mis à proQt par des aventu- 
riers génois, qui pénétrèrent à Rhodes par surprise. Georges Acropo- 
lite nous a laissé un récit détaillé de ces événements fort curieux, 
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qa^une note de la chronique de Dandolo, dans Muratori, semble 
attribuer, à tort probablement, à une trahison de Jean Gabalas, 

£n 1248, celui-ci se trouvait aux environs de Nicomédte, auprès de 
l'empereur en guerre avec les Latins de Byzaoce, lorsqu'on apprit 
que des Génois s'étaient emparés de nuit de la forteresse de Rhodes. 
Ces Italiens faisaient sans doute partie de ceux dont les galères 
avaient servi à transporter en Terre-Sainte, ou du moins jusqu'en 
Chypre, les troupes de Louis IX allant à la croisade (<). Aussitôt que 
l'empereur eut été instruit de ces événements, il envoya contre lea 
Génois Jean Cantacuzène, gouverneur impérial en Thrace. Celui-ci, 
qui n'avait que peu de troupes à sa disposition, commença, aussitôt 
arrivé à Rhodes, par occuper les deux places de Phileromos et de 
Le'itos ; puis, lorsqu'il eut reçu des renforts, il assiégea les Génois 
dans la capitale même de l'île. Mais ce fut sans succèSi car ceux-ci 
s'étaient abondamment pourvus de provisions de toutes sortes et 
avaient obligé les habitants à leur livrer toutes celles qu'ils possè» 
daient. Georges Acropolite ajoute que les Génois se livraient aux 
plus grossiers excès ; et il ajoute même ce naïf détail qui nous peint 
sous des couleurs peu flatteuses les mœurs brutales de ces aventu- 
riers : qu'ils ne respectèrent aucune femme^ à moins qu'elle ne fût 
affreusement laide ou fort âgée. Ainsi le siège traînait en longueur. 
Bientôt même l'arrogante conQance des Génois fut encore augmentée 
par l'arrivée d^on secours inattendu et fort précieux pour eux. Le 
prince d'Achaïe, Guillaume de ViDehardouin, et Hugues de Bour- 
gogne avaient été, on le sait, à la têto d'une nombreuse chevalerie, 
rejoindre en Chypre le roi Louis IX et l'armée des croisés français. 
Ils se séparèrent dans cette tie ; Hugues de Bourgogne se joignit à 
Tarmée du roi de France, et le prince d'Achaïe retourna dans ses 
États. Sur son passage il aborda à Rhodes, dans le cours de Tan- 
née 1240, au plus fort du siège qu'y soutenaient les Génois. Il con- 
clut un traité avec eux et leur laissa cent de ses meilleurs chevaliers, 
qui forcèrent les Grecs à lever le siège de Rhodes et à se retrancher 
dans Phileremos. Puis, abandonnant aux Génois la garde de la capi- 
tale, ils se mirent à parcourir l'Ile dans toutes les directions, pillant 
et massacrant tout sur leur passage. Vatatsès, mis au fait de la trislo 
situation de l'tle de Rhodes, donttous les rivages étaient en outre infes- 
tés par des pirates italiens ou sarrasins, résolut d'y envoyer des forces 
nouvelles. De Nymphée où il se trouvait il expédia des ordres dé- 
taillés à Smyme, et bientôt une flotte puissante quitta ce port sous lo 

(1) C. Hopf, 1. 1, p. 811. 



oomnuQdement da prolosébasla Tbéodord Gontostéphanos. L08 ins- 
truciions de l'empereur farent poQctuelleaienl suivies. Les cixava- 
liers latins, dispersés dans Tile, furent surpris et massacrés jus- 
qu'au dernier, ordre ayant été donné de ne leur faire aucun quartier. 
Bientôt les Génois eux-mêmes furent forcés de capituler. Ils se ren* 
dirent à discrétion à Tempereur, qui se montra fort accommodant 
dans les conditions qu'il leur fit. Ce fut ainsi, dit Acropolite, que 
Rhodes rentra sous la domination des Grecs. On ignore si Yatatsés 
restitua à Jean Gabalas sa seigneurie et s'il lui ejï laissa la tranquille 
possession jusqu'à sa mort ; nous ne connaissons même pas exacte- 
ment la date de ce dernier événement, que G. Hopf place en i2S0 ; 
mais il semble cependant probable que le despote grec retourna à 
Rhodes après l'expulsion des aventuriers génois. 

Le» monnaies connues de Jean Gabalas sont au nombre de trois, 
totties également de cuivre ; deux seulement portent son nom, mais 
sur toutes trois il prend le mémo titre d'c(&OévTTi; t^« *P^$ou sans y 
ajouter celui de césar, dont il n'avait pas osé s'emparer ou dont il 
n'avait pas été investi par l'empereur. Ce titre d'aOOévinf)ç ejt unique 
jusqu'ici, croyons-nous, dans la numismatique byzantine. 

Voici la description des monnaies de Jean Gabalas : 

3. * COI * -^' TA BA — AAC*. (Jean Gabalas). 

^. [OlÂVeeN - THC THC — POAOY {le dominateur de 
Rhodes). Une croix au-dessus et une au-dessous. 

r Lambros, Pandora^ 1861, p. 99^ n"" 3; A. de Longpérier, Rev. 
num. fr., 1868, p. 448, vignette. — PI. VI, n» 3. 

4. Var. avec * ICO* — TABA — AAC". 

Môme revers. — PI. VI, n* 4. Inédile. 

5. [in] O rAB[A] — AAC. 

^.ÂVeE — NTHCT — (P)OA(5Y7Une croix au-dessus. 

Lambros, Pandora, 1861, p. 99, n*» 4. 

Il faut remarquer surtout, dans la légende du revers, le mono- 
gramme formé par les lettres A et V, le signe d'abrévialion placé 
au-dessud du T pour tyic, la forme de TOY, etc. 

III 

M. Lambros a publié une dernière monnaie qui doit être attri- 
buée aux Gabalas et qui a été également trouvée à Rhodes. Comme 
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elle ne porte que les deux premières lettres da nom de famille, il 
est difBcile de décider auquel des seigneurs de ce nom elle doit être 
attribuée. 

6. FA, en monogramme dans un grènelis. 

QT. Croix dans un grènetis. 
Lambros, Pandora, 1861, p. 99, n* 5. — PI. VI^ n* 5. 

Il en est de même de la pièce suivante, que nous avons rapportée 
de Rhodes et qui est encore inédite. Elle appartient à un des Gaba- 
las, sans qu'il soit possible de lui donner une attribution plus pré- 
cise. 

7. Croix cantonnée au premier canton d'un monogramme formé 

par les lettres T et A. au second d'un B, au troisièmo 
d'une lettre malheureusement effacèoi et au quatrième d'on 
caractère de forme bizarre se rapprochant d'un T. 

^. Très-fruste. Traces de légende. Une étoile marquant la fin 
d'un mot. 

PI. VI, n* 6. 

{La suite à la prochaine Horaiscn,) 

G. Sghlumbergbr. 



MARQUES D'OUVRIERS BYZANTINS 



J'ai signalé, à propos de quelques inscriptions retrouvées sur les 
débris d'un théâtre à Salonique, une coutume consistant à marquer 
cliaqae pierre au nom de celui qui l'a taillée. Cette pratique, où la 
personnalité de i'ourrier s'affirme en pleine cirilisalion romaine, 
m'a paru digne d'intérêt ; j'ai cherché i en saisir la trace, et je l'ai 
pu suivre au moins pendant les premiers siècles de la période byzan- 
tine. Les monuments de Gonstantinople m'ont fourni plus de 700 si- 
gnatures de tailleurs de pierre. Comme aspect, ces inscriptions, rap- 
pellent celles de Salonique : mêmes irrégularités de forme, mêmes 
bizarreries de disposition, mais le tracé des caractères. accnse une 
date plus récente. Je reproduis ici celles que j'ai pu recueillir à 
Sainte-Sophie et à la citerne dite des Mille et une colonnes. 

1* Citerne des mille et une colonnes. 

ABI 

Al 

AM 

M 

KK I AKA I AV'A AKAtf | AKAKI ] KOC AKAKI 

er I eL I evr i cyan 
en»! ert letup 

XN I KYN I KYNO 
AA 

nA 

TE 
<l>liKi> 

En comptant pour une seule celles de ces marques qui paraissent 
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être des Tarianles d'one signature anique, oa arrive h un total d'une 
quinzaine de noms tout au plus; or le nombre des pierres signées 
s'élève à 393. Un même ouvrier, (<ri en a taillé 87 pour sa part; 
un autre, V<N-t e» * taillé 157 : ces chiffres donnent la mesure de la 
lenteur du travail. — Gomment les opérations se répartissaient-elles 
entre les ouvriers? Je l'ai vainement cherché; un même homme 
était occupé tour à tour à tailler des chapiteaux, des fûts ou des 
bases. Ainsi, \iN a exécuté 21 chapiteaux, 19 fûts et 117 bases. 
Nous sommes loin de cette division méthodique qui présidait, sous 
l'empire romain, i l'organisation des grands chantiers. 

^ Sainte-Bophie. 

A I A I Ad I 0A6 La lettre A est souvent isolée, comme 

une indication spéciale, sur des pierres 
portant d'autres marques. 

ANA 

Al «5 

A I AO I +A0 { A+0 
AO 

eiTTire 

CAI+eAlA |Aes 

evTP 

fE 

ecop 

ZCO I ZCOA£ 
ZOT I 20 le I ZKO 

H|HO 

e I H-0 1 ee I ï€ 

IB 

IT I +TI I "D» 

le 

iO|OI 

i(l>l<t>i 

Kl KME 



KOZ O^ I O^ I K I OK 
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AK 

AIE 

M I MK I )M 

VK I ;M» 

TTS 

"PP 
ON 

on 

TT I m La lettre TT se trouve fréquemment isolée en an coia 
d'une pierre rerétue d'une autre marque. 

TTM» I FP<& 

*'P 

ce 
(De 1 4>d 

« I *: I nu I * I t I m 

X|XPY 
XCO 

% 

Le nombre des pierres signées est de 339, et celai des marques 
réellement dislinctes ne paraît guère dépasser une cinquantaine (1). 
Ici, comme à la Citerne des mille et une colonnes^ le môme homme 
paratt avoir travaillé indifféremment à des pierres de formes et de 

(1) Inddpeadamment de ces signatures, J'ai retrouvé à Saiate-Sdphie les traces d*ua 
numérotage sioguUer des dalles de l'étage supérieur. 

La galerie nord du Gynécée nous offre, môïées parmi des dalles dépourruet d*in« 
scriptions, des dalles numérotées où Ton suit, sans trop de difficulté, des chiffres al . 
lant de À à AS. 

La galerie sud nous offre un semblable numérotage, partant de A pour se tor« 
miner à AÂ • 

Enfin le narihex supérieur présente un numérotage commençant par A pour 
finir à MB, sauf une lacune de 10 à KH • 

Je ne vois guère àces numérotages d'autre explication que celle-ci : le. carrelage a 
été refait, et, pour distinguer des dalles nouvelles les vieilles dalles remployées, on 
aura numéroté les vieilles dalles. Je ne donne cette eipUcation qu'à titre d'hypothèse ; 
si on l'accepte, on se trouvera en possession d'un nouvean détail de cette comptabi- 
lité un peu primitive qui remplaçait pour les anciens les écritures complexes de notre 
comptabilité moderne. 
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destinations fort diverses : le même nom se montre tour à tour sur 
un piédestal de colonne ou sur un appui de fenêtre; en d'autres 
termes, il n'existe pas de catégories entre les tailleurs de pierre, la 
répartition des blocs entre eux est entièrement abandonnée au ha- 
sard. 

Ainsi se manifeste, dans le désordre des sigles de Sainte-Sophie, 
le déclin de ces idées de division savante du travail que les Ro- 
mains avaient poussées si loin. — Envisagées d'un autre point de 
vue, les marques d'ouvriers se présentent comme des documents 
pour la chronologie jusqu'à présent si obscure des édifices byzan- 
tins : que l'on rencontre une même signature bien caractérisée sur 
deux édifices, et immédiatement on sera en droit de les rapporter 
tous deux à une même date. J'ai essayé d'appliquer ce procédé à la 
Citerne des mille et une colonnes ; je n'ai trouvé, entre ses sigles et 
les sigles de Sainte-Sophie, que deux marques communes : l(l> et Œ. 
Je n'oserais conclure d'après un indice aussi vague. Du moins, entre 
Sainte-Sophie et un autre monument contemporain, l'ancienne 
église des saints Serge ctBacchus, la communauté de date se traduit 
nettement par la similitude des marques : je n'ai pu relever, sous 
le badigeon de Saint-Serge, que deux signatures, Jk et ZG); or la 
seconde est précisément celle d'un des ouvriers qui ont concouru 
avec le plus d'activité aux travaux de Sainte-Sophie. 

Ici la présence d'une même>jgnature sur les deux édifices n'ajoute 
rien aux faits connus, mais il me semble que des rapprochements 
de ce genre peuvent fournir des renseignements utiles à la critique 
archéologique, et j'ai tenu à fixer l'attention sur les résultats nou- 
veaux qu'il est permis d'en attendre. 



.A. Choisy. 



Gonstantinople^ 28 septembre 1875. 



SCEAU D'ÉVÉQUE AUXILIAIRE 

DO 

SIÈGE MÉTROPOLITAIN DE BESANÇON 

ÀD XIT' SIÈCLE 



Dès les premiers temps de l'organisation des diocëses ecclësias- 
XXII. 17 
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tiques, les conciles prévirent le cas où les évoques ne pourraient à 
eax seuls faire les fonctions religieuses qui leur étaient réservées : 
on les autorisa à se choisir des suppléants qui agiraient en qualité 
de leurs mandataires. Ces lieutenants épiscopaux furent appelés 
choréviques^ c^est-à*dire èvéques forains. 

L'institution des chorévêques tomba en désuétude au x* siècle, et 
ce fut, paralt-il, au grand dommage de l'accomplissement régulier 
des devoirs épiscopaux. Le quatrième concile de Lalran, qui se tint 
en 1215} constata cette lacune et prescrivit, par son dixième canon, 
les moyens de la combler, a Comme il arrive souvent, dit le concile, 
que les évoques, en raison de leurs occupations multiples, ou de 
leur santé, ou des invasions belliqueuses, ne peuvent suf- 
fire par eux seuls à administrer au peuple la parole de Dieu, surtout 

dans les diocèses étendus et dont la population est disséminée 

nous ordonnons que, dans les églises cathédrales ou conventuelles, 
on institue des hommes capables que les évèques puissent choisir 
comme coadjuteurs et coopérateurs, non-seulement dans l'office de 
la prédication, mais encore dans le ministère des confessions à en- 
tendre et des pénitences à enjoindre, et généralement dans toutes 
les fonctions qui intéressent le salut des &mes (1). » 

On le voit, cette recommandation canonique visait spécialement 
les diocèses qui avaient une vaste circonscription, des paroisses d'un 
difficile accès, une situation topographique les exposant fréquem- 
ment à être envahis par les armées. Tel était le cas du diocèse de 
Besançon; aussi Tinstitution d'un lieutenant archiépiscopal y suivit- 
elle de près l'ordre donné à ce sujet par le concile. Le premier titu- 
laire de l'emploi fut l'abbé cistercien du Mont-Sainte-Marie, nommé 
Henri, qui avait été sacré évéque de la Troade et mourut en 1232(2). 
Le dernier de ces prélats auxiliaires fut Claude-François-Ignace 
Franchet de Rans, évèque de Rhosy, qui était en exercice au mo- 



(1) « Gam 8»pe coDtiogat qaod episcopl, propter oecapationes multipliées, Tel 
inyaletadines corporales, aat hostiles iocarsas ...., per seipsos non sufllciaQt mi- 

nistrare populo Terbum Dei^ maxime per amplas diœcesos et diffusas , prieci- 

pimas, tam in cathedralibus quam in aliis conventualibus ecclesiis, riros idoneos 
ordioari, quos episcopl possint coadjutorea et cooperatores habere, non solum in 
predicationis offlcio, ?erum etiam in andiendis confessionibus et pœnitentlis injun- 
gendis, ac cnteris qu» ad salutem pertinent animarum. » 

(3) « M. ce. XXXII. — Obiit apud Âitam Tumbam (leg. Gambam) domnus Hen- 
ricna, quondam Magne Troie episcopus. » {Albrici Trium'Fontium chronici ap. 
Pertf^ Monum. Germ,^ Scriptor,, t. XXUI^ p. 030.) Cf. Catalogua de rnss. de la 
biblioth. de Troyes^ n« 053, et Gall. Christ^ t. XV, col. 804. 
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ment de la suppression révolutionnaire du culte catholique. L'insti- 
tution avait donc duré près de six cents ans (1). 

L'évèque auxiliaire prenait la qualité de suffragant. Il était choisi 
par l'archevêque qui siégeait au moment de la vacance de l'emploi ; 
et si cette vacance survenait pendant Tadministration intérimaire du 
chapitre métropolitain^ c'était au corps des chanoines à élire un 
nouveau suffragant. Ordinairement le choix se portait sur un 
religieux du diocèse^ ayant du renom comme prédicateur. Quel- 
quefois on conférait la dignité à un chanoine distingué par son éru- 
dition ou son éloquence. 

La nomination du suffragant était notifiée à la cour de Rome, et 
celle-ci^ après information canonique, donnait des bulles à l'élu, en 
lui allribuant un titre d'évèque, et plus rarement d'archevêque, in 
partibus infideliwn. Le suffragant était ensuite sacré et installé dans 
ses fonctions. 

Le suffragant ne participait pas, en qualité d'évèque auxiliaire^ à 
l'administration du diocèse : il n'exerçait que des fonctions épisco- 
pales purement religieuses, par délégation de rarchevêque quand 
le siège était occupé, ou par délégation du chapitre en cas de va- 
cance de l'archevêché. Il vivait d'une pension assignée sur les 
revenus de Tarchevêque : ce traitement était^ au xv* siècle, de 
150 francs par année. 

En 1334, au moment où l'archevêque Hugues de Vienne faisait sa 
première entrée à Besançon, l'ofQce de suffragant était occupé par 
un personnage que le populaire appelait Vavesque de Tatarie (S), 
forme vulgaire du mot Tibériade. Nous ne saurions rien de plus sur 
le compte de ce dignitaire, si le sceau qui lui appartenait, dont nous 
avons retrouvé la matrice, n'était venu nous révéler son prénom^ 
ses origines probables et le point de départ de sa carrière. 

Ce sceau» que nous publions après l'avoir dessiné d'après une em* 
preinte, a la forme ogivale; il semble une imitation des sceaux dont 
usaient, au xiV' siècle, les cardinaux de la cour pontificale d'Avignon* 
Il est entouré d'une légende latine, en caractères gothiques, d'un 
libellé remarquablement incorrect Elle se lit ainsi : ^tgtUum : 

(1) Udo liste des titalairea de cette fonction a été donnée par M. Tabbé Richard^ 
dans le t. II de son Histoire des diocèses de Besançon et de Saint-Claude. Il en sera 
prochainement publié une plus complète, établie ,par M. Jules Gauthier et par Fau- 
teur de la présente note. 

(2) Voir notre opuscule intitulé : La première entrée des archevéqxtes de Bestmçen 
sous ^ancien régime, dans les Mémoires de la Société d'émulation du Doubs, h* série, 
t. X, 1875. 
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)0iittni : tpmofi : amaxt |: ttberia>t0 : ulta : mattnt0 : fxatxtx : 

ncl|tntl0| — Sceau du seigneur évêque de Vamère Tibériade d'autre^ 
mer, frère Riquier. Le mot fratrer (pour frater) de cette légende in- 
dique que notre prélat appartenait i un ordre religieux^ et son pré- 
nom Richerius (EUquier) porterait à croire qu*il était originaire du 
Ponthieu, patrie du culte de saint Riquier, fondateur de la fameuse 
abbaye de Centule. 

La décoration du sceau consiste en un dais d'architecture i trois 
étages, chacun de ceux-ci renfermant une figure. En haut, on voit 
la Vierge tenant TEnfant Jésus. Plus bas est l'image d'un prélat 
mitre, tenant la crosse et bénissant; c'est vraisemblablement la 
représentation de saint Riquier, patron de l'évèque de Tibériade. 
L'étage inférieur est occupé par notre suffragant lui-même, placé 
entre sa crosse et sa mitre, la tête nue et les mains jointes, levant 
les yeux aux ciel et fléchissant les genoux. 

De chaque côté de la figure intermédiaire, sont deux écussons où 
des chiffres pieux tiennent la place d'armoiries que notre humble 
moine ne possédait pas. Sur Pécusson de droite est un chiffre formé 
par l'amalgame des sigles ^1)0 et /r : Jhesus et Frandscus. L'autre 
écusson renferme les deux lettres ma superposées, c'est-à-dire 
Maria. On sait que les Cordeliers affectaient d'associer le nom de 
leur fondateur à celui du Christ, et qu'ils avaient une dévotion par- 
ticulière pour la Vierge. Ces tendances spéciales étant symbolisées sur 
notre sceau, on peut affirmer que le frère Riquier, évéque de Tibé- 
riade tu partibui infidelium^ appartenait à l'ordre des Cordeliers. 

Quant à la fleur de lis qui termine la légende, elle semble avoir 
été faite pour rappeler que le souverain temporel du diocèse de 
Besançon, Eudes iV, duc de Bourgogne, possédait la Franche-Comté 
en qualité d'époux d'une fille de la maison de France. 

ÂUGOSTE CaSTAN. 



LE 

CALENDRIER THESSALIEN 

UNE INSCRIPTION DÉCOUVERTE A ARMYRO 



On sait de quelle importance scientifique est la connaissance des 
anciens calendriers grecs, pour Télude de la chronologie rigoureuse, 
comme pour celle des anciens cultes locaux, les noms des mois se 
trouvant d'ordinaire dans une étroite relation avec les fêles reli* 
gieuses qui se partageaient l'année. Le calendrier des Thessaliens, 
malgré les nombreuses inscriptions qui donnent les noms isolés de 
quelques mois de cette région, n'avait jamais pu encore être com- 
plété ni classé régulièrement. L'inscription dont nous publions ici 
le texte permet de faire pour la première fois un sérieux essai de 
restitution de l'année thessalienne. La plaque de marbre blanc sur 
laquelle elle est gravée, haute de O'^fiO^ sur 0^,50 de large, se 
trouve à l'entrée de la mosquée, dans la petite ville turque d'Armyro^ 
située en face de l'antique Halos de Phthiotide, non loin d'un excel- 
lent port naturel sur le golfe de Yolo. Elle sert de base à l'un des sup- 
ports en bois du portail. Si même on pouvait obtenir la permission de 
dégager complètement le pied de ce pilier, cequejen'eas pas le loisir 
de faire, lors de mon rapide passage à Armyro, en 1861 , on gagne- 
rait quelques lettres de plus vers le milieu de l'inscription. Ces ad- 
ditions ne porteraient du reste que sur des noms propres, et n'ajou- 
teraient aucun fait nouveau aux déductions que l'on peut tirer du 
texte épigraphique. 

. TPATArEONTOSnTOAEMAlOYTOYO. 
ATOrENEOSrYPTnNIOYTAMIEYONTOZTAN 
nPniANEîAMHNONEYAINETOYTOYHPAKA- 
OAn POYANAr PA(|)ATnN AE AilKOinN TAI 
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5nOAEIAnEAEYOEPnNTOriNOMENONTAinO 
AriAAPOMIOYnAPAEIPANA2TA2AIO<t>ANTO Y. 
ASAnEAEYOEPnOEIZASAnOKYAAOYTOY 
API2TON IKOYTOEKTOYNOMOYÏTATHPE2 AE 
KAnENTEEYnNlOYnAPAMEnZTASANTirE 

lO NEOZTAZAnE AEYeEPnOEIZAZAPOnEIZ 
..TPATOYKAinYOOKA E02TQN 
ANTirENEOETOEKTOYNOMOYZTATHPEZ 
AEKAnE NTEnYOOlOYnAPABAXXlOYTOY 
ZTPATnNOZTOYAnEAEYOEPÛÔENTOEAnO 

l5 ZTPATnNOZTOYEYAMEPOYTOEKTOYNOMOY 
ZTATHPEZ AEKAnE NTEnAPAZTPATONiKOY 
TOYSENnNOZTOYAnE AEYOE PnOENTOZ 
AnONIKOMENEOZTOYE4)APMOZTOYTOE . 
TOYNOMOYZTATHPEZAEKAnENTEnAPA 

2o4>IAnNOZTOYAZZAIOYTOYAnEAEY©EPn 
©ENTOZAnOTlMAZIOEOYKAlEYAINETOY 
TnNHPAKAEOAnPOYKAITÛNYinNAYTO. 
TOE KTOYNOMOYZTATHPEZAEKAnENTE 
nAPAMHNO(t>IAAZTAZAAMaNOZTAZAn 

25EAEY©EPaOElZAZAnOTIMAZI©EOYKAI 
EYAr .POYTONHPAKAEOAUPOYKAlTnN 
YinNAYTCTOEKTOYNOMOYZTATHPEZAE 
KAOENTEA. NAlOYnAPAEY(|>PANTAZ 
TAZAAE£ANOPOZTAZAnEAEY©EPa© 

3o AnON IKOBOYAOYTOYAAEZANOPOZTOE 
KTOYNOMOY ZTATHPEZAEKATTENTE . . . 
.MEriZTAZTAZAnOAAO<t)ANEOZTAZAn. 
AEY©EPn©EIZAZAnOAEINIÎATOYE . .. 
kAITnNYIÛNlEPflNOZKAlKAAAIKAL 

35KTOYNOMOYZTATHPEZAEKAnENTEnAPAPO 
TOPMAZTAZAnEAEY©EPn©EIZAZAnO..., 
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TOZGENEOÏTOYBIÛNOZTOEKTOYNOMOY.. 

THPEZAEKAnENTEnAPAAYKiZKOYTOYASi. .. 

KAEATOYAnEAEYOEPnOENTOZAnonAPM El.. 
4o XAZTA2AAMO0OINIOYKAINIKOKPATEOYSTOY... 

ZTOKAEATOEKTOYNOMOYrTATHPESAEKAnEN 

TE MHN02 MEFAAAPTO 

TAM I EYO N TOZTAN ÀE YTE P AN E S 

NlKOKPATEOY2TOYTIMASI©EOYOIAnE 

45 TEZE<|)OPOZAPI2TOKPATE02AnO. . . .PA. . . . 

EAnKETOEKTOYNOMOYZTATHPAZ A 

AIKAINETAZTAZAAEZAN APOYTAZ 

AnOAYZ inONOYTOYEYBIOTOYTOEKTO 

KAHENTE M H N O Z @ E M I ZT I O . 
5o ZnTHPIZMHTPOAnPOYAn 

ZAAnOEYkAEIAATOYnAPN 

KETAnOAElTOEKTOYNOMO . . 

KAnSNTE MHNOZOMOAAIO 

ZTPATONiKOYAnE AEYÔEPÛOEIZ 

55TOYZnZIAEAnKETAnOAE|lTO 

ZT'ATHPAZAEKAnENTEOMOA.IOYlA..AE. 

(t>POZ YN AZKAI APIZTOYZTANAHE A EYOEPA 

0*ElZANAnONOYMHN lOYTO YR PHT E ATO EKT. . 

NOMOYnAPEKAZTAZZTATHPAZAEKAnENT. 
60 ZTPATArEONTOZITAAOYTOY<t>IAIZKOYIC»PTnNIO. 

TAMIEYONTOZAEOAONTONENlAYTONZnZIZTPATOY 

TOYANTirENEOZÛlAnEAEYOPnOENTEZKATATON 

N OMONMHNOZAAPOMIOY 

.OZAAnEAEYOEPaOElZAYnOMEAANOZTOYT... 
65 lYAOYE AnKETAinOAEITOKTOYNOMOYZTATH. 

AZAEKAHENTEIZlAZMNAZlAPETOYAnEAE. 

©EPneElZAY.nOMNAZ.APETOYTOYArPOITAK. .. 

AAAIBOYAAZTAZEYPYAAMOYKAINIKOBO.. 



256 xkthe ARCHtouoioirt. 

AÏTAÏMNAÏAPETOYEinKETAinOAEITOE.... 
70 NOMOYÎTATHPAIAEKAnENTE 

MHNOÏArNAlOYZHNnNAIONYÎlOYOAnEAEYSEPa... 

ÏYnOMHTPOAnPOYTOYitlPOSEOYEAnKECNTAn. . 

\ElTOrErNOMENONÏTATHPAÏAEKAnENTE 

MHNOïrENETlOYEMBOAIMOYAEYTEPAIMAHZAPMOAlO 
75 AnEAEYSEPÛOEIÏYnOAPMOA10YTOY<t>IAnTAEAnKE. . . 

OAEITOEKTOYNOMOYÏTATHPAÏAEKAnENTE 

(A. I) 

[SJpattcyiovTOï ITtoXc(xoe{ou toù [£Tp]oiTOYfv(o; Tupruvlm, Ta[uiûovTot t^v 

nptfftRV f^eE^vqvov E&Bivftau toù 'Hpax>{t]»£(dpau, JvoYpaoà tô>v Sifiuxjnav 

KûUau toù 'AjKOTovtxDu "A Ik toù v^jmu ■ oTxr^ffi SvuEmvTi. 

Eiowfoo — Ilopi Mï^Éffraç 'Avtiy^vîo; tS; étitïXcu6zpfdSï(ffi{ àiA Utia- 
[ia]t(Âxvi xal nu4m>/o< tûv XvtiyJv'o; tÔ ^x toù v(([/LtM - nor^pt; StxcÉ- 

DiAhou — Ilapi: Buj^Cou tim STpdînovof toù dictXtuOtptaSivTOC ivh Stpâ- 
Tuw; TOÙ EOofjUpou tÔ ix tov v^|XMj - orat^pi; SzxâiiiVTi. — Ilapi ^Tfa- 
tovtxiM TcB Sivuwoî TOÙ (ÎTtElîufliptcfttyTo; d™ Nixiiwveoî toù 'E^imvtou 
T^ l[x] toû vÔ(mu ' vratTipt; EïxaTrevrz. IIsp^ 4>tX(i>vO{ toù \aaal»j toÙ 
imXtuOtpwQ^vtoï ^h Ti|UEa'iStDu xal EâuvJTOu tûv 'HpaxXco&upou xnl tûv 
uUÔV sâT[wv] TÔ ix TOÙ yifion • oTOTTipE; SixeÉiccvtc. — notpà M>|VOEpOM(t tS; 
A(f[u>voï tKï lî^TtXtuSiptdBtCaaï lînii TijMoiOtDu xal EùaY[ô]pou tùv 'Hpa- 
xXeo&opou xal tSv utSv «ÙT[iSv] tÔ Ix, toù vôfiou ■ ffratTÏpt; StxoîntvTt, 
'A[tJviii'ou — ' Ilapii Eù^pâvraî tB; M.eïeîvopo( tSç iiKXtuflepio(l[Ksaî] iiA 
l&iAou TOÙ 'Al.l^<ivoco; tÔ Ix toù vif[iiou ' araxTipiï Sixâncvil. — [Dopi] 

(ino; tSï 'X-KoKko^iitOi tS{ âirftjXtuStpwSifni; dirï Aciv(a toù E 

Twv uUdV 'Hpoivoî xal KaUixX^[Quc tï i]x toû vôpiou ' aratîiptï Sixâ- 
«É — Ilapà ToTttpjia; tS; iseXtuStpioOtîffo; 5:ti f 'Epa]TO(rté»ïo< toù 
toç 'A tx tàû Wjiou ■ [im[]TÏipiï StxiTtEm. — Ylaai Aux(a[x]Du toù 
[To]xifa TOÙ iiTEieuOïptijfltwTOt éiA U(tf{a[tl\iiaç tSî Aafioeoivîou xol 

npOT^OU; TOÙ [ 'AJoTOxXétt TO Ik toù Vo'^MU ' ^TOT^pit StxâictvTt. 

(A. 2) 
Iiivie MeY"X»pT|_Qo[u] — Tn;ji.ieij0VT0( t4v SiyTÎpov i^fctpnivov] Hwoxp*- 
iç TOÙ Tii«ifll6^oo, ot 5jii[le«9ïpwO^]Ttî • 'Eçopoç 'ApwToxpcÎTto; iici 
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[*ApiffT0x]p({[T60;] fôcDxe T^ ^x Tou vofAou • ffraTTipaç S[«xaicEVTf. — IletpJt] 
Aixaiv^Toç tSEç *AXeSav$pou t3ç [gliceX6udcpa>de(<raç] àico Au9tic(Svou tou £0- 
6i^T0u T^ Ix To[u v^fxou * «TraTTJpaç SeJxairEVTe. 

Mtiv^ç OefxiaTto[u] — 2b>Ti{ptc MTjrpo^^ijfou dlic[eX£u9epu>0e(] ^a âicb £ù* 

xXe(oa TOU Ilapv [e^coxje tS tcAsi to Ix tou vofio[u * oracTYJpaç 

3e]xo(icevTe. 

Mt|vo; *0(AoXa>io[u] — STpaTovixou dueXeuOspcoOcU àicb toi! 

2o><T{a e8(dxs tS iroXet Tb [Ix tou vo{aou *] oraT^paç $sxaicevT6. — 'Ofxo* 
X[cii]tou — » [n]a[p]à £[ù]fpoauvaç xal 'Âpttrrouç tSv iireXcuOepioOeioSv dicb 
NoupLV)v{ou TOU npa>Téa to Ix t[ou] vopiou * irap' £xecoTaç, OTaT^paç $cxd[- 
ir€VT[e]. 

(B. 1, 2) 

SrpQCTaY^ovtoç ItoÀou tou OiXCoxou [rup]Tiov{o[u], Tafxteâovroç $s ^ov 
T^y Ivtourbv Scoai^TpaTOu tou ^yti^^vcoç, ot àiceXcuOepcoôévre; xsTà tov 

Myiv^c 'A$po(x(ou — [A]o^a dficeXeuôepcdOeiaa àicV MIXcovoç tou T....uXou 
t^xt, tSi itoXei TO (l)x TOU vo'jjlou • aTaT9i[p]aç SexdtitevTC. — 'Waç Mvaffia- 
p^TOu à7ccXE[u]0sp(o0e7aa &T:b MvaeraplTOu tou /lypoiTa x[al K]aXXt6ouXac tSç 
£0pu$d({iLOu xal Ntxo6o[uX]aç t8ç MvaaapÉTOu fSoixe tSi icoXei t^ I[x tou] 
vofAOU • OTa-nipaç SexaTrevTC. 

Mif^voç 'Ayvaiou -— Zi^vcov Aiovu<r(ou 6 â7ceXeu9ep(o[ 6ei]ç bnh Mv]Tpo$<opou 
TOU AwpoÔéou tt(i)[xe] T8fi [^o]Xei to y^^oî^êvov • araTTÎpa; SexaicevTe, 

Mt^v^ç FevcTiou è(i,6oXi(xou ^eurépai — MetT); 'Âp[xoSto[u] àiceXsuOeoioOel; 
&jcb 'ApfJLo$iou TOU 4^tX(0Ta 2$(i)xe [t3ci iroIXei to Ix tou vo[jlou * TraTtjpac 
oexcKiievTe. 

C'est une liste d'affranchissements, comprenant deux années et 
donnant le nom des stratèges thessaliens, Ptolémée^ &ls de Strate- 
gënès, de Gyrton, et Italos^ fils de Philiscos, de Gyrton; ces deux 
noms se retrouvent sur les monnaies du xoivbv BevaaXfaîv, celui d'Italos 
associé aux noms ù'Arnias et de Pétrœos^ celui de Ptolémée associé 
au même nom de Pétrœos; on connaît un Pëtraeos qui était chef da 
parti de Jules César en Thessalle (Cœs,, B. civ.^ III, 35). Le carac- 
tère de l'écriture, la conservation de quelques formes èolienaes, 
l'emploi de» statères et l'absence de tout nom romain indiquent U 
période intermédiaire entre la conquête de la Macédoine et l'empire. 
La ville d'Halos, prise par Philippe de Macédoine, fut donnée par 
lui comme port de mer à ses amis les Pharsaliens, qui la reconstrai- 
sircnt (Démoslh., Fato. leg., 163, 30; 159, 37,39; SchoL, 152, 4; 
352, 17; Strab., 433; Atben., X, 418 c). C'est une question de UTOir 
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si elle fat rattachée par les Romains, avec le reste de la Phtbiotide, 
à la commuDauté des Thessaliens, dont Pbarsale ne faisait pas partie 
(Tile-Live, XXXIII, 34). 

Le principal intérêt de cette inscription est dans la mention de 
huit mois tbessaliens, dont six étaient restés jusqu'ici complètement 
inconnus : 

Premier semestre : 

'ASptffjLioç (de «, probablement privatif, et de dp^iioc); 
£6(&vtoc (sans doute de £fii'o<, l'un des noms de fiacchus) ; 
IIuOoux; (consacré à Apollon Pylhios); 
AyvsToc (répitbète ^(v^^ employée comme nom mythologique, 
désigne ordinairement Pcrsépbone : H $1 "AyvJi R({pv)c xviç 

AiipLT)Tp^ç &OTtV ^ICtxXlQffK^ PEUS., M €386111, ^ XXXIII, 4), 

Second semestre : 

MvfOLkaçmoç (mois des McYaXotpTia, fétcs des Grands Pains^ en 
rbonneùrdela Déméter Mey^apToç ou MeYaXofiaCo^ ; c'était une 
forme de la Démêler Thesmopboros, commune aux popu- 
lations éoliennes de la Béotie et de la Tbessalie : Athen., III, 
109 b et f, X, 416 c). 

6e(A((moc (mois tbessalien déjà connu, consacré à la déesse Tbé« 
mis ou à ZeusTbémistios). 

'OfAoXcoio^ (mois béotien et tbessalien, souvent cité, ainsi nommé 
des '0(xoX(oïa, fête de Zeus *0(jLoX(&toc, dont le culte était com- 
mun aussi aux deux pays : Suid.; Pbot.; SchoL Tbeocr., VII, 
103; C.I., 1584,37). 

Mois intercalaire : 

TcvéTioç l|A6oXi(iioç (sur l'ancien usage grec des mois intercalaires, 
voir Hérodote, II, 4 : ''£Ur,vec (&iv ^A Tphou Itso; ly£okxiLo^ lirs|A- 

fidiXXouai Tcûv b)p^(ov efvexev; cf. I, 32; le nom de FEvlTtoç doit 

être rapproché aussi de ce fait, que les Égyptiens considé- 
raient les cinq jours épagomènesj ajoutés par eux h l'année 
de 360 jours, comme les anniversaires de la naissance des 

dieux : &ç wy èicoYOïA^votç Alfiimoi xaXoîkn xa\ wv Occov ^evcOXCouç 

tfwisi^ Plut., de Iside^ 12). 

On peut se demander au premier abord si ces mois appartiennent 
à la Tbessalie en général ou sont particuliers à la Pbtbiotide, è la 
Tille d'Halos ou peut-être même à celle de Pbarsale, dont Halos fut 
quelque temps une dépendance. Il est certain que la confédération 
des Tbessaliens usait d'un calendrier commun; cependant nous 
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voyons la ville de Lamia employer des noms de mois qui lui sont 
propres. Les Perrhèbes, qui formaient une petite communauté sé- 
parée et qui avaient leur stratège à eux, possédaient aussi un calen- 
drier distinct, bien que cinq de leurs mois portassent les mêmes 
noms que les mois tliessaliens. C'est là un point important établi 
par une inscription d'arbitrage trouvée à Corcyre : 2tp«t7iyJoSvto; 

0ea9aX(ov [ 'Iwïro]Xoxo« tou *AXeymcoo [rb SeuTJspov Aapiffatou, (x.if)voç [àç 
0e7]aaXo\ àfyovTi BsfjuorCou, [âfjilp]at rpiaxo^Si, Ils^^atfôv Sa axfa[rr\y(it]\jDnoç 
Av)fiL-y|Tp(ou Tou ATi(AaiVft[TOu rjowécûç, |jLr,voç xa^ç Ile^^atSol [àYov]Ti A(ou^ 

itAipai Tpt«xd($i X. T. X. (1). Aussi, pour établir le calendrier thessa- 
lien, faut-il commencer par exclure avec soin les noms de mois qui 
ne se rencontrent que dans les inscriptions de la Perrbébie» comme 
Ta déjà fait Wachsmuth, en commentant l'inscription corcyréenne 
ci-dessus (Rhein. Muséum^ 1863, p. 5iO). Mais c'est à tort qu'il ajoute 
lui-même aux mois thessaliens le mois 4>uXXt3C(((;, d'après une ins- 
cription de Toumavo; car Tournavo se trouve, comme je l'ai dé- 
montré (le Mont Olympe et VAcamanie^ p. 486), sur l'ancien terri- 
toire de Pbalanna, ville des Perrhèbes. Wachsmuth ne connaît en*» 
core que six mois thessaliens : deux du premier semestre, *£p(&aToc et 
'I^ncoSp^fxio^, et quatre du second, 0sfA((moç, As<T^avtfpioc, 8uoc et ^0(i.o- 
Xcotoç, rangés dans cet ordre par une inscription de Larisse (Dssiog, 
Inscr. grœc. ined.j n"" 8); encore le nom du mois Buck, lu à tort 
Bu[9ioç], n'est-il restituée cette place que d'après d'autres inscrip* 
lions, récemment déchiffrées à Larisse par M. l'abbé Duchesne, 
membre de notre nouvelle Ëcole archéologique de Rome (2). L'ins* 
cription d'Halos nous permet de dresser le tableau suivant (3) : 



(1) Une Inscription de Oelphe:! (no 55 da recueil de MM. Foacart et Wescher) éta- 
blit la concordance entre le mois thessalien BOoç et le mois delphique ivSOc noitpô- 
ino;, onzième de Tannée de Delphes : "Apxovro; èv AeXfotc *Av6(>ovCxou toû 4»pixi$a 
(LTlvoç Ivdùç IIotTpOTtiou, âv 8à 6sj<TaXiai orporaYsovroc Aa(JLoOoivou (j.y)v6( 0uou â>ç 
OeaaaXol ÂY^vri x. t. X. Le rapport des mois delphiques avec ceax d'Athènes et de 
ceux-ci avec le calendrier romain étant connu d*aatre part (ICirchhoiT^ Âcad. Berlin^ 
29 fév. 1864) 9 on arrive à recomposer Tannée thessalienne. 

(3) Ces inscriptions se trouvent à la suite de la Mission au mont Athos de MM. Tabbé 
Duchesne et Bayet, que publient en ce moment les Archives des missions sdênti» 
fiques. Les no* ie2 et lôS rangent à la suite^ sous le second semestre, *A9p(({>, OOco, 
'Otio>ei>(j) et Ae(TXQcvop(ou, X^pCou, 6u[ou], *0(&o>(&ou. Le rfi 101 donne l]tt&viou tpCiiQ. 
Je dois ces renseignements à M. Tabbé Ottobesne, qui a eu l'obligeance de me cora* 
muniquer ses copies. 

(3) J'ai tenu compte aussi de trois autres inscriptions que ]'ai découvertes en 
Thessalie : l'une & Rousso, près de Tancienne Métropolis, avec les mots ^£p{xaCou Çt' ; 
l'autre à Hadjo-àachi^ entre Crannon et Pharsale, avec le» mots (iT^vàc 6e(i.taTiou 
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1'' SEMESTRE. 2^ SEMESTRE. 

Juin - Novembre. Décembre - Mai. 

1 'ASp({(xioç (Halos). 1 Mvfoki^oç (Halos). 

2 Eucdvioç (Halos). 2 Aeoxav^pioç (Larîsse). 

3 UuOococ (Halos). 3 "Acppto; (Larisse, Crannon?). 

4 "A^vatoc (Halos). 4 9uoc (Larisse, Eiërion). 

5 "EpfAatoç (Pbëres, Métropolis). K ^/ao^cococ (Halos, Larisse^ Hé- 

tropolis). 
6 Oc(ii{(moç (Halos, Larisse, Mé^ 
tropolis, Crannon?). 

MOIS NON CLASSÉS. MOIS INTERCALAIRE. 

Ittovioc (Larisse? Kiérion). Fev^Ttoç (Halos). 

'Iinco3p({fAioç (Larisse, Crannon?). 

Le second semestre se complète parfaitement; mais pour le pre- 
mier, il y a plus que le compte, puisque Ton arrive au nombre de 
sept mois. H est vrai que le mois 'IintoSp<ipoç, connu surtout comme 
mois des Perrhëbes, ne s'est encore rencontré en Thessalie que sur 
des inscriptions très-mutilées et sans une certitude absolue (Le Bas, 
n*"* 1211, 1239)(1). D'un autre côté, le même mois a très-bien pu, dans 
quelques villes, lorsque les circonstances ne permettaient pas qu'il 
y eût des courses de chevaux, prendre le nom d' 'A^p^toc II reste 
encore, sur la question des mois thessaliens, un point obscur, que 
de nouvelles découvertes épigraphiques devront éclaircir. On remar- 
quera cependant que, dans l'inscription d'Halos, lesmois 9e[A(<mo<; 
et "OfAoXiocoç occupent la même place relative qu'à Larisse, dans le 
second semestre : c'est une raison de plus pour croire que nous avons 
dien ici, à quelques variantes près, le calendrier des Thessaliens. 

LÉON Heuzet. 

et *A9!piou]; la troisième sur les raines mêmes de Métropolis^ avec les mots |iy)(v6<) 
^OftoXc^ou. Voir notre Mission de Macédome^ n^* 214, 215, 210 et 332. 

(1) Le mot *Iinco5fO(i.iou se trouve aussi en toutes lettres dans une inscription de 
Larisse, publiée par H. Tabbë Duchesne, mais encore dans des conditions anormales, 
terminant senl une longue liste d'sffrancbissements. Larisse n'étant, du reste, sépa- 
rée des frontières de la Perrhébie que par quelques lieues de plaine, des pierres do 
cette provenance ont très-bien pu s'y trouver transportées. 



DECOUVERTE 



D*ON 



VICUS GAULOIS DE L'ÉPOQUE ROMAINE 



Le compte rendu de la séance de l'Académie des Inscriptions (4 fé« 
Trier)» publié par divers journaux, n'ayant donné que d*uQe manière 
inexacte ou incomplète une inscription inédite, que j'ai eu l'honneur 
de communiquer à cette savante compagnie par l'obligeant intermé- 
diaire de H. Ernest Desjardins, il m'a semblé que les lecteurs de la 
Revue archéologique ne seraient point fâchés d'avoir immédiate- 
ment sous les yeux, et dans son intégrité, un texte qui nous fait 
faire une découverte importante pour là géographie de la Gaule, 
celle d'un vicus innommé jusqu'ici. 

Mon confrère et ami M. Gaidoz, de retour d'une excursion dans 
les Vosges, voulut bien me signaler l'existence d'un fût de co- 
lonne (i) épigraphique, conservé avec d'autres débris antiques sur 
la plate-forme du Donon, et laissant entrevoir, au milieu d'un texte en 
grande partie oblitéré^ les lettres SARAY qui reportèrent sa pensée 
au nom latin de la Sarre, Saravus. On sait que ce cours d'eau prend 
sa source précisément dans le flanc occidental du Donon. Désireux 
d'étudier un texte qui pouvait conduire à une découverte géogra- 
phique, j'obtins de M. Alfred Dieterien, de Rothau, un excellent 
moulage en plâtre de la partie la plus apparente de Tinscription, et 
en dernier lieu, M. le pasteur Samuel Berger eut Tobligeance d'exé« 
cuter et de me faire parvenir deux estampages complets, dont un 



(1) C'est un tronc de cône en grès rouge jrosgicn; haateur, 0^,15; diamètre supé- 
rieur» O'^as ; diamètre inférieur, 0"^42. 
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trës-satisfaisant. Avec un peu d'attention, mais sans difflcnllé sé- 
riense, j'y ai lu les cinq lignes dont se compose l'inscription : 

D • M1//1 

L • VATINI • FEL 
MILIARIA A-VICO 
SARAVO'LXII-C-J/// 

V- S • L- M 

Sauf une seule lettre,. toutes sont de lecture certaine, même celles 
qui sont légèrement endommagées; seule la 12* lettre de la 4* ligne 
m'a para douteuse; il n'en reste qu'un jambage verlicai. On recon- 
naît à première vue que Tinscription mentionne la pose de soixante- 
deux pierres milliaires à partir d'un vicus^ nommé Saravus^ évi- 
demment d'après le cours d'eau appelé aujourd'hui la Sarre, sur 
lequel il devait être situé. Cette particularité n'a rien qui doive 
nous étonner; M. Alexandre Uertrand a, en effet, faril remarquer (4) 
avec raison que, dans les itinéraires anciens, un certain nombre 
de stations prennent le nom des rivières sur lesquelles elles sont 
placées, exemples : les deux Axuenna, les deux Isara, les deux 
Mosa^ etc; 

Sur quel point du cours de la Sarre était situé ce vicus Saratms 
que nous ne connaissons par aucun autre document? J'avais d'abord 
songé à chercher son emplacement à Sarrebourg, dont le nom rno* 
derne semble correspondre, par voie de traduction, à la dénomi* 
nation latine donnée par l'inscription du Donon. Or on s'accorde à 
identifier Sarrebourg avec le Pontesaravi de la carte de Peutin* 
ger (2). Mais^ à la suite de nouvelles réflexions, j'ai provisoirement 
laissé de côté cette attribution pour celle de Sarrebruck qui mérile 
d^étre étudiée. Comme nous ne savons pas, malheureusement, si les 
62 milles romains (environ 92 kilomètres) doivent être comptés à 
partir de l'emplacement où le monument miliiaire était érigée nous 
sommes obligés de faire une hypothèse; je suppose donc qu'on les 
compte en partant de la plate-forme du Donon pour gagner, non loin 
de là, la vallée du Blanc-Rupt, où coule la Sarre blanche, en conti* 
nuant à suivre le cours de la rivière. La distance de 62 milles ro- 

(1) Les Voies romaines en Gauley p. &3, cf. Rev, arch., 1864. 
(3) Erne&t DesJardlDs^ Géographie dé la Gauie (toprès ia Table de Peuhngtr, 
p. 121; cf. Table de Peutinger^ éd. Desjardins. 
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mains nous fera très-approximativement aboutir à Sarrebruck. Je 
note que sur la carte de l'état-major la vallée du Blanc-Rupt est 
longée par le chemin des BomeSj nom bien significatif, sll a réelle- 
ment quelque rapport avec la mention des 62 milliaires. Ce qui me 
fortifie dans cette opinion, c'est que je crois reconnaître ce chemin 
dans la voie romaine^ que M. Louis Benoit a décrite et figurée par 
an tracé, sans qu'il paraisse toutefois avoir été frappé par la singu* 
liére dénomination du chemin des Bornes. « Un chemin dont on 
perd fréquemment les traces, dit-il, suit les contours de la montagne 
qui sépare les départements de la Meurthe et du Bas-Rhin, et pé- 
nètre jusqu'au Donon dans les Vosges (1) ». Sur la carte qui accom« 
pagne le mémoire de M. Louis Benoit^ celte voie passe à Saiot-Quirin, 
Niderhoff, Barville, Petit-Eich, Reding, Hellering^ Wolfskircb^ etc., 
c6toyant la rive droite de la Sarre. 

Dans l'état actuel, le site du vicm Saravus n'est pas déterminé 
avec certitude^ mais j'ai bon espoir que cette question pourra être 
résolue à l'aide des considérations que je viens d'exposer. Dans cette 
recherche, il y aura lieu de tenir compte d'une particularité. Si l'on 
ne se guidait que sur des considérations philologiques, le vicus Sa- 
ravus correspondrait gëographiquement au Sarrebourg moderne 
{bourg de la Sarre)^ à cause de la synonymie des deux dénomina- 
tions, et de même Pontesaravi correspondrait ;à Sarrebruck, dont le 
nom allemand signifie Pont de la Sarre. Hais les données itinéraires 
ne concordent pas avec cette dernière attribution, à laquelle on est 
obligé de renoncer pour recourir à celle de Sarrebourg. Je me de- 
mande donc si cette apparente interversion ne tient pas à une erreur 
de copiste qui aura confondu Vico Saravo avec Pontesaravi sur 
l'exemplaire de la carte de Peutinger. 

Quant au contexte de l'inscription, j'ai proposé de le lire comme 
il se présentait : D{eo) Mer(curio) — L(ttcius) Vatini{us) Fel{ix) mi- 
liaria a vico Saravo LXII c{uravit) p{oni) (2) [?], v{otum) s{olvens) 
liibenter) m{eritQ). La forme abréviative Vatini pour Vatinius se jus- 
tifie par une foule d'exemples analogues, il me suffit de citer le nom 
L * SEVERI * SEVERVS qui se lit sur une inscription de Grézes-le- 

(1) Louis Benoit, les Voies romaines dans P arrondissement de Sarrebourg^ 
1865, p. 11. 

(2) C'est par analogie avec la loontion fieri jussit que J'ai dit curavit poni, 
quoique la formule généralement usitée soit ponendum curavit. Il n'est pas certain 
que la lettre qui soit le G soit un P, du moins Je n'aperçois qu'un Jambage vertical 
sans boucle, lequel peut représenter un 1 ; dans ce cas, Je proposerais l'interprétation 
Cipndi) l{ussU). 
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Château. Quelque extraordinaire que me parût la teneur de ce texte, 
j'ai été amené à n'y voir qu'une inscription votive, en me rappelant 
qu'il existait sur la plate-forme du Donon trois temples dont les 
restes ont été décrits par D. Calmet, D. Ruinard, Schoepflin et Jol- 
lois ; d'après les inscriptions trouvées, d'après la quantité considé- 
rable de statues ou de bas-reliefs, dont quatorze de Mercure existant 
encore du temps de Schoepflin, cet auteur pensait que deux des tem- 
ples étaient dédiés à Mercure, et le troisième à Jupiter. Or les an- 
ciens évitaient de placer des sépultures dans le voisinage des lieux 
consacrés, et jusqu'à présent aucun des monuments découverts sur 
le Donon ne rentre dans la catégorie des objets funéraires. 

Enfin, la nature du vœu fait par un riche et puissant personnage, 
comme je suppose que devait l'être L. Yatinius Félix, m'a paru 
explicable dans une certaine mesure, en considérant que c'était l'of- 
frande présumée la plus agréable à la divinité protectrice des grands 
chemins, à celle dont il est dit dans une inscription de la Grande- 
Bretagne (Corp. inscr. latin.^ YII, 271) : 

DEO QVI VIAS ET SEMITAS COMMENTVS EST. 

Il est certain qu'un particulier n'aurait pu inscrire son nom sur 
une borne milliaire ; à l'empereur seul était réservé cet honneur. 
Mais on sait que des personnages considérables contribuaient sou- 
vent de leurs deniers à la construction d'édifices publics ou à d'autres 
grands travaux ; Suétone (i) et Dion Cassius (2) nous apprennent 
même qu'Auguste, s'étant réservé Tentretien de la via Flaminia^ 
imposa aax généraux triomphateurs l'obligation de prélever sur leur 
part de butin les sommes nécessaires h Tentretien des autres routes 
conduisant à Rome. On peut donc croire que L. Yatinius Félix, pour 
un motif ou pour un autre, avait pris à sa charge l'érection d'un 
certain nombre de bornes milliaires; ces bornes ne portaient pas son 
nom, mais rien ne l'empêchait de mentionner sur un monument par- 
ticulier le fait même d'un travail dont il était l'auteur. La colonne du 
Donon n'est donc pas, à proprement parler, une borne milliaire ayant 



(1) Snétone, Aug, XXX: «Quo autem facilia8undiqaeUrhiadiretiur,detamUiilH 
Flaminîa yia Arimino tenas muDieoda, reliquas triomphalibas viris ex manobiaU 
pecania stemendas distribuit. » 

(2 ) DiOD Caasias, LIII^ 22 : *£v \iXv yàç xip icpoeipT)|Uv(j> Ixtt (année 727) toc 6So0c 
ta; IÇ(i> Toû xeCxovc 8v9icopeuTOvc On* à(jie>€(ac ôptÂv ovaoïc, toc (jiv &>.Xqc; diXXoïc xiot xû 
PouXeuTcôv âicioxeuà^at xoTc olxeCoiç xéXeai icpcaixaU, x^c Se 29) 4>Xa{iivCQi( auT6;^ iicsifi-nrcep 
ixorpocevaeiv 8i' o(utv)ç i(icXXsv, im(uXT)OT}. 
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servi à jalonner une route ; je la regarde comme un ex-voto commë- 
moratif d'un travail de grande voirie. 

J'apprends que M. Léon Renier n'admet pas qu'en aucun cas on 
puisse attribuer à un particulier l'érection de soixante-deux bornes 
milliaires. Il ne regarde pas l'inscription du Donon comme homo- 
gène; mais il croit qu'il faut la décomposer en trois parties qui se- 
raient les fragments d'autant d'inscriptions étrangères Tune à l'autre, 
et il les isole, d'après un certain ordre d'ancienneté^ de la manière 
suivante : 

l"" Le fragment d'une inscription milliaire, 

MILIARIA A-VICO 

SARAVO-LXII-C-I/// 

2^ Le fragment d'une inscription funéraire^ 

D M 
L-VATINIFEL 



S"" Le fragment d'une inscription votive à Mercure obtenue en uti- 
lisant les sigles DM de la précédente^ 

D MER 



VSLM 

Suivant M. L. Renier, la forme du monument indique la destina- 
tion primitive ; ce qui reste de l'inscription milliaire devait être 
séparé des noms de l'empereur régnant par un certain espace ; l'au- 
teur du vœu à Mercure aura scié la partie supérieure de la pierre, 
aura rempli avec un enduit quelconque le creux des lettres des deux 
lignes qui le gênaient, et aura gravé son vœu au-dessus^ peut-être sur 
cette espèce de remplissage très-mince, qui sera tombé avec le temps, 
en laissant reparaître les lignes que nous y voyons aujourd'hui. 

Nous aurions donc affaire à un monument palimpseste, plusieurs 
fois remanié. 

J'avoue que l'idée de celte succession complexe de transformations 
ne m'est point venue à l'esprit; mais M. Léon Renier doit être, 
mieux que personne, convaincu que je suis tout disposé à me ranger 
h l'opinion de celui que nous regardons comme notre maître à tous 
en matière épigraphique. Cependant, on me concédera que, sans 
XXXI. 18 
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ôtre taxé d'obstination, Je puisse faire connaître les molifs d'une 
certaine Iiésitation dont je voudrais être affranchi* Je ne sais com- 
ment accorder rhëtèrogdnéité imputée au texte du Donon avec la 
symétrie du dispositif et Tuniformité de main-d'œuvre qui régnen l 
dans toutes les parties de cette inscription: les espaces interllnéaires 
ont partout la même dimension, un centimètre ; les lettres des trois 
lignes intermédiaires ont exactement la même hauteur, 30 miUimà*> 
très; quant i celles de la première et de la cinquième ligne, elled 
sont un peu plus grandes, ainsi que cela a souvent lieu pour les 
sigles dédicatoires ou votives ; mais en somme, elies me paraissent 
toutes avoir été gravées par la même main« 

D'autre part, il semble que si une inscription primitivement mil- 
liaire avait été repiquée pour faire place à une inscription funéraire, 
celte opération aurait nécessairement laissé aux endroits retouchés 
dans Taire épigraphique une dépression plus ou moins profonde qui 
serait accusée par le moulage en pifttre ; or je n'en découvre aucune 
trace sur l'exemplaire que je possède, et dont la parfaite exécution, 
attestée par la netteté des caractères et des autres détailSi fait le 
plus grand honneur à Thabileté de l'opérateur (1). 

En dernier lieu, je me demande comment le graveur de Tinscrip* 
tion funéraire n'aurait fait disparaître que le commencement de 
rjnscription milliaire, en en laissant subsister deux lignes qui de- 
vaient barrer le chemin à. son nouveau texte; et, pour surcroît, 
comment le graveur de Tinscription votive aurait, à son tour, laissé 
subsister trois lignes étrangères, dont la présence devait l'empêcher 
d'achever ce troisième travail simultanément amorcé à ses deux 
extrémités par les sigles des lignes supérieure et inférieure. A sup- 
poser même qu'un particulier eût osé s'emparer d'un monument pu- 
blic comme une borne milliaire pour le faire servir à un usage privé, 

(i) Le procédé employé par M. Alfred Dieterlea mérite d'être décrit, tant & caase 
de son originalité que pour les services qa*U peut rendre dans bien des circonstancdSa 
Là pierre étant placée horisontalement, on oonstrait lar tout le pooftonr de la por- 
tion que l'on reut mouler an petit mur en terre glaise de quelques centimètres de 
hauteur. Dans l'intérieur de l'enceinte ainsi formée, on verse de la stéarine liqaéflée 
que l*on puifte^ à l'aide d'une cuiller, dans une marmite placée sur un bon feu. On 
obtient ainsi un moule qui se détache facilement de la pierre, sans qu'il soit nécea^ 
feaire de la lubréfler, la stéarine étant une substance naturellement ftraêSè qui 
n'adhère pas à la pierre et qui durcit eu se relh»idlssant. Ou coule du plâtre Uquidè 
dans ce moule, et l'on répète cette opération autaot de fois que l'on veut reproduire 
d'exemplaires surmoulés. Sur ma prière, M. A. Dieterlen a bieo voulu se transporter 
au sommet du Donon, et y a exécuté le moulage le 10 mai 1874, conformément à 
cette description qu'il m*a communiquée avec un croquis coté de rinscrlption. 
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chose d'aillears bien invraisemblable, il eût encore trouvé plus facile 
de graver un vœu, ou une dédicace funéraire, sur la surface vierge 
et disponible que présentait le côté opposé de la colonne. 

Malgré cette accumulation d'obstacles matériels^ y a-t-il moyen de 
passer outre, et d'affirmer avec certitude que le texte de notre monu- 
ment est composé de fragments hétérogènes, juxtaposés cependant de 
telle manière que lear ensemble s'enchatne et forme une proposition 
complète dont le sens n'est point grammaticalement absurde? De- 
vant les objections qui m^ont été présentées, mais qui ne m'ont point 
encore convaincu, je me réserve de faire connaître mon sentiment 
après nouvel examen, et, pour le présent, je me borne à- exposer 
les difficultés dont ce petit problème archéologique est entouré. 

Au surplus, quoi que Ton doive penser de rhomogénéité du texte, 
ou de sa composition complexe, et si intéressante que cette étude 
subsidiaire puisse être pour les épigraphistes de profession, le ré- 
sultat n'enlèvera rien à l'importance de la découverte géographique 
révélée par les troisième et quatrième lignes dont on pourrait en- 
core s'estimer très-heureux de ne posséder, h la rigueur, qu'un 
seul fragment, Â YICO SÂBAVO, titre authentique à inscrire dans 
le répertoire des noms de localités antiques. 

On n'oubliera pas que M. Gaidoz a eu le mérite de pressentir 
l'importance de ce' texte, et si j'ai eu la satisfaction d'en tirer un 
parti utile^ c'est à son amitié que je le dois. A lui donc mes remer-* 
ciments pour m'avoir libéralement abandonné le soin et le plaisir 
de cette étude. 

Robert Mowat. 

AânneSi ii téniwt lS76é 
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VENTIA DE DION CASSIUS 



Dans son Histoire romaine^ liv. XXXYII, chap. 47, Dion Cassias» 
parlant de la guerre des AUobroges, mentionne une yille du nom 
de Ventia, devant laquelle Manlius Lentinus, l'un des lieutenants 
du préteur Pomptinus, reçut un échec après avoir failli l'enlever 
par surprise. Le texte de Dion, seul auteur qui ait nommé Ventia^ 
ne désignant pas expressément la situation de cette ville, Timagi- 
nation et la fantaisie des divers auteurs qui en ont parlé Font fait 
voyager dans l'ancienne province romaine^ avec un sans façon que 
peuvent sepls excuser, sinon justifier, un amour exagéré du sol na- 
tal, et la facilité avec laquelle on se persuade ce que Ton désire. 

Merula (1), et après lui Ortelius (2), ont émis l'opinion que la 
Yentia de Dion était Vence, dans les Alpes-Marilimes ; Guesnay (3) 
et Pitton (4) ont accepté, sans la contrôler, cette opinion, que Ton 
retrouve aussi dans les commentateurs de Dion Cassius; Honoré 
Bouche (5), voyant bien que Vence n'est pas dans le pays des AUo- 
broges , en conclut que la contrée où se trouve Vence n'était pas 
encore soumise au peuple romain, ce qui est contraire aux données 
historiques, et appartenait à un prince confédéré avec les Allobro- 
ges; ou bien, que les Allobroges s'étaient saisis de cette ville pour 
se révolter contre les Romains ; c'est aussi le sentiment de Raymond 
de Soliers ou Solery (6). Le père Marcellin Fournier, auteur d'une 

(1) Gallorum Cisalpinorum antiquiiates, Lugd., 1538. 

(2) Thésaurus geographicus, Anvers, 1596. 

(3) Provinciœ Massiliensis Annales, Lugd., 1657^ in- foi. 
(&) Hist de la ville (TAix. Aix, 1666, in-fol., p. ^20. 

(5) Chorographie de la Prov.j t. J, Hv. II, sec. I, rep. rom. Aix^l664| ia-fol. 

(6) Hist, de Prov,^ au. de la bibliothèque Menjane à Aiz. 
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excellente Histoire manuscrite d'Embrun, partage celte manière de 
voir; Papou (1), en historien prudent, garde le silence sur un point 
qui lui parait peu clair, mais son silence même montre son doute; 
car il importait de rectifier les erreurs de ses devanciers, et si Papou 
s'abstient de le faire, c'est qu'il n'est pas certain que cette erreur en 
soit une. 

Je voudrais pouvoir dire aussi que l'abbé Tisserand doute et 
8*abstient, car il eût beaucoup mieux valu s'abstenir que d'écrire 
que Manlius Lentinus, lieutenant de Promptinus (sic), « après avoir 
« laissé garnison à Nice et à Antibes, monta faire le siège de Yence, 
« qui, au rapport de Dion Cassius, était la plus forte place des Salyens 
c( sur les bords du Yar (2). » C'est là trancher la question d'un coup 
de plume en faveur de Yence des Alpes-Maritimes; malheureusement, 
Dion ne dit pas un mot de Nice, d'Ântibes, du Yar ni des Salyens, et 
c'est, comme je l'ai dit^ le seul auteur qui nous ait conservé le nom 
de Yentia. 

De leur côté les historiens du Dauphiné, tout en plaçant Yentia 
dans l'AIlobrogie, ne s'accordent pas sur son emplacement. Â. de Ya- 
lois (3) crut avoir retrouvé celte ville dans Yinay. Dom Bouquet (4), 
Danville (8), ainsi que beaucoup d'autres historiens ou géographes 
adoptèrent cette opinion, qui fut classique jusqu'à Walckenaer (6), 
qui plaça Yentia à Yence, hameau perdu dans le massif monta- 
gneux de la Grande-Chartreuse et dominé par des hauteurs de plus 
de 1200 mètres ; il est évident qu'ici la conformité de noms a induit 
le savant géographe en erreur. M. Anlonin Macé (7), après avoir dé- 
claré que l'hypothèse de Walckenaer est complètement gratuite, 
place Yentia précisément à côlé du Yence de cet auteur, sur un 
rocher nommé Cornillon^ sous prétexte qu'il y a trouvé une citerne 
romaine et quelques briques à rebords. Selon M. Jacques Guille- 
maud (8), il faudrait voir Yentia dans Saint-Donnat» parce que, 
dit-il, cette ville s'est appelée Jovencieu dans le moyen âge, et qu'en 
décomposant ca nom on trouve Jovis Yenda. 

(1) Hist, gén^ de Proo, 

(2) Hist. de Yence, Paris, 1860, îd-S, p. 4 ; HisU de Nice, Nice, 1862, in-8, 
t. I, p. 26. 

(3) Notiiia Galliarum^ p. 528 et 520. 

{k) Rerum Gallicarum et Francùcarum scriptores^ 1. 1, p. 487 (note). 

(5) Notice de l'ancienne Gaule, p. 688. 

(6) Géograph. anc, des Gaules, t. I, p. 107. 

(7) Mém. sur qq, points controv, qui ont formé le Dauphiné. Grenoble, 1862, 
in-8, p. 28. 

(8) Ventia et Solonion. Paris, 1860, in-8> p. 68. 
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Le sentiment qui paraît avoir guidé ces divers auteurs est la 
croyance que Ventia se trouvait dans le pays dos AliobrogeS) et qu'il 
faut la chercher sur la rive droite de l'Isère. Je démontrerai plus 
bas, que le texte de Dion est précis et ne laisse pas de doute sur 
la vraie position de Yentia, qu'il place sur la rive gauche de celte 
rivière. 

Cette opinion est d'ailleurs partagée par Gharier (1), qui place 
Yentia chez les Yoconces sans en préciser la position ; il admet que 
les Âllobroges avaient, dans cette guerre, des alliés au nombre des* 
quels se trouvaient les Yoconces ; par M. Amédée Thierry (2), qui, 
tout en ne respectant pas beaucoup plus que Tabbé Tisserand le 
texte de Dion, laisse entendre que Yentia, qu*il appelle un château^ 
se trouvait sur la rive gauche de l'Isère ; et par M. Emile Lacour (3), 
qui lui donne comme emplacement les environs de Saint-Nasaire** 
en-Royans^ parce quil y a, autour de cette ville, un pays plat que 
Lentinus a pu ravager, et que certaines traditions locales veulent 
qu'il y ait eu en ce lieu une ville romaine. 

Un irrëgulier, M. Fivel (4), de Chambéry, a retrouvé Yentia dans 
le hameau de Yens, sur les bords du Fier, en Savoie (naturellement). 

Enfln^ M. Serpette de Marincourt (5) propose de lire Yienne au 
lieu de Yence, sans appuyer cette opinion d'aucune raison ni discus- 
sion. 

Je ne discuterai pas ces diverses opinions, qui sont à mon point de 
Tue toutes erronées ; il me suffit de les avoir mentionnées aussi 
brièvement que possible, pour montrer que la question est aujour« 
d'hui ausâi avancée qu'au premier jour et que la position de Yentia 
reste à déterminer ; et je crois qu'il en sera ainsi tant qu*ou persis» 
tera h lire Yentia dans le récit de Dion. 

Déjà, comme je viens de le dire, H. Serpette de Marincourt a 
proposé de lire Yienne au lieu de Yence; mais cette lecture ne peut 
être acceptée, car Vienne se trouve sur la rive droite de l'Isère. 
C'est pourquoi, à mon tour, je proposerai de lire Yalence ; et 
si, comme j'espère le démontrer, Yalence satisfait en tous points 
au récit de l'historien grec, on conviendra que de Yalence à 
Yence la différence est si peu de chose que Ton peut faclle- 

(1) Hist génér, du Dauphiné, Grenoble, iflttl, in-fi, 1. 1, Ur. V, p. 3Sl. 

(2) HisU des Gaulois, Paris, 1856, in-8, 1. 11, liv. V, chap. ii. 

(3) V&ntia et Soionion, in Rev, orcA., noav. lér., t. II, ISSO. 
(6) Carte du pays des Âllobroges, 

(5) Hist, des Gaules. 
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ment admettre une erreur de copiste. Un grand nombre d'er» 
reurs semblables ont déjà été relevées dans les textes anciens, et ces 
corieclions judicieuses ont éclairci bien des points restés obscurs 
jusqu'à ce jour. 

Voyons d'abord si le texte de Dion Cassius autorise la correction 
que j'indique ; voici le récit de Tbistorien grec, traduit par H. E, 
Gros (1) : 

a Les AUobroges commettaient des dégâts dans la Gaule Narbon-* 
« naise. C. Pomptinus, gouverneur de cette province^ envoya contre 
<r eux ses lieutenants ; quant à lui, il campa dans un lieu d'où il 
a pouvait tout observer de ce qui se passait, afin de leur donner en 
« tonte occasion des conseils utiles et de les secourir à propos. Man- 
c( lius Lentinus se mit en marche contre Yentia (2), et il effraya telle- 
ment les habitants, qae la plupart prirent la fuite ; le reste lui en* 
voya une députation pour lui demander la paix. Sur ces entrefaites 
u les gens de la campagne coururent à la défense de la ville et tom- 
« bérent à Timproviste sur les Romains. Lentinus fut forcé de s'en 
il éloigner, mais il put piller la campagne sans crainte, jusqu'au mo- 
u ment où. elle fut secourue par Catugnatus, chef de toute la nation, 
« et par quelques Gaulois des bords de l'Jsëre. Lentinus n'osa, dans ce 
« moment, les empêcher de franchir le fleuve, parce qu'ils avaient 
a un grand nombre de barques ; il craignit qu'ils ne se réunissent, 
« s'ils voyaient les Romains s'avancer en ordre de bataille. Il se 
u plaça donc en embuscade dans les bois qui s'élevaient sur les bords 
u du fleuve, attaqua et tailla en pièces les barbares à mesure qu'ils 
(f le traversaient ; mais s'étant mis à la poursuite de quelques fuyards, 
« il tomba entre les mains de Catugnatus lui*méme, et aurait péri 
tt avec son armée, si un violent orage qui éclata tout à coup n'eût 
u arrêté les barbares. » 

tt Catugnatus s'étant ensuite retiré au loin en toute hâte, Lentinus 
« fit une nouvelle incursion dans cette contrée et prit de force la 
tt ville auprès de laquelle il avait reçu un échec. L. Marins et Ser- 
« vins Galba passèrent le Rhêne, dévastèrent les terres des AUobroges 
« et arrivèrent enfin près de Solonium. Ils s'emparèrent d'un fort 
situé au-dessus de cette place, battirent dans un combat les bar- 



(1) Dion CB88ÎU8, Hist rom., trad. E. Gros. Paris, 1835, in-8, 1. XXXVIJ, §'47 
et kS, Tol. m. 

(2) ... xal Md^Xioç fjLèv Âevrlvo; iiii OùevxCocv tcôXiv orpatcvaoc, oCtoc ocOtoO; xoré- 
n>Ti^v, &art To(;c itXcCovc ixfipdvai, xal toùc >oinoùc Oicàp slpi^; icpeo6t0aaa0ai. (Dion 
GasB., ^1^/. rom.^ me. de la Bibl. nat. n** 1080, p. 10 recto, Ugne 10 et sq.) 
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(( bares qui résistaient encore et brûlèrent quelques quartiers de la 
(( ville, dont une parlio était construite en bois : l'arrivée de Catu- 
« gnatas les empêcha de s'en rendre maître. A cette nouvelle, Pomp- 
« tlnus marcha avec toute son armée contre Catugnatus, cerna les 
«barbares et les fit prisonniers, à l'exception de Catugnatus. Dès 
« lors il fut facile à Pomptinus d'achever la conquête du pays. » 

C'est là tout ce que nous savons de cette guerre, de Venlia et de 
Soionion.Salluste, dans l'histoire de la conjuration de Calilina, parle 
bien de C. Pomptinus, mais seulement à propos de ses actes à Rome. 
Tite-Live (1) dit seulement: a Cneius Pontinius praetor, AUobroges 
qui rebellaveranl ad Solonem domuit ; » de Veniia, il n'en est pas 
question. Cicéron (2) dit encore : a Modo ille meorum laborum, peri- 
culorum, consiliorum socius, C. Pomtinius, fortissimus vir, ortum 
repente bellum Allobrogum, atque bac scelerata conjùratione exci- 
^atum, praBliis fregit, eosque domuil, qui lacessierant ; et ea Victoria 
Contentus, repubiica metu liberata, quievit. » Ce qui ne nous apprend 
absolument rien sur ce qui nous intéresse. 

11 résulte du texte de Dion Cassius que Yentia était dans les envi- 
rons de llsère, et non moins clairement, à mon avis, qu'elle se trou- 
vait sur la rive gauche de cette rivière. En effet, Lentinus assiège 
Yentia, il en est chassé par les habitants de la campagne, et, pour se 
venger de cet échec, il ravage les campagnes environnantes* jus- 
qu'au moment où Catugnat vient au secours des habitanls ; mais Ca- 
tugnat est obligé, pour atteindre Lentinus, de traverser l'Isère ; or, 
comme les AUobroges habitaient la rive droite de cette rivière, si 
Catugnat est obligé de la traverser pour secourir Yentia, celle-ci se 
trouvait donc sur la rive gauche. Cela est si clair, qu'il ne semble 
pas possible que nombre de bons esprits se soient obstinés à la 
placer sur la rive droite, par la raison que, disent-ils, les AUobroges 
seuls faisaient cette guerre, et que par conséquent Yentia était dans 
le territoire de cette nation. M. Jacques Guillemaud (3) est obligé 
d'admettre que Lentinus, chassé de Yentia, fait retraite, traverse 
l'Isère et attend Catugnat sur l'autre rive ; mais Dion ne dit rien de 
cela, même implicitement; il dit, au contraire, qu'il put piller sans 
crainte la campagne, jusqu'à Tarrivée de Catugnatus (4). 



(1) Tit. Lir., Epitome, 1. CIII. 

(2) Cic, Ot\ de Prov, cons., XIII. 

(3) Ventia et Solonion, loc. cit. 

(&} Tt)v 8à l^ x^P^ &Seû; èXeT)XâTei, (j^xP^C ov 5 te Katou^vaioc, h toû mcvr^c aOfâv 
iOvou; orpaTTiifèc, . . DiOD, Ut. XXXVil^ § 47. 
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On objecte, et c^est là la principale objection, que les Allobroges 
seuls faisaient cette guerre^ que leur nom est seul mentionné par 
l'historien grec et que rien n'autorise donc à croire qu'ils avaient des * 
alliés. A cela, la réponse est facile: Dion Cassius nomme, non-seule- 
ment les Allobroges, mais encore d'autres Gaulois habitant les bords 

de V Isère f xa( ttveç xal ^fXXoi TÎov Tio^k tov ''laapa olxouvrcov ; et l'inten* 

tion de l'auteur d'indiquer des alliés ne peut être douteuse, puis* 
qu'il vient de dire que Catugnat est chef de toute cette nation (des Allo* 
ges), et qu'il ajoute, et quelques autres habitant les bords de Vlsère ; 
donc ces derniers ne font pas partie des Allobroges, mais bien des 
peuples confinant cette nation sur les bords de celte rivière. Or 
quels étaient ces peuples? les Yoconces et les Ségallaunes. 

Les Yoconces et les Ségallaunes étaient donc les alliés des Allo- 
broges ; ce que d'ailleurs nous aurions dû supposer, même au cas 
où Dion Cassius serait muet sur ce point ; car les Yoconces avaient 
soutenu une guerre contre Fonleius, leurs griefs étaient les mêmes 
que ceux des Âllobroges, ils avaient fait cause commune avec eux 
lorsque ces derniers traduisirent le préleur devant le peuple ro- 
main ; Cicéron nous le dit en propres termes : « Ita vero, si illi bel- 
lum facere conabuntur, excitandus nobis erit ab inferis G. Marins, qui 
Induciomaro isli, minaci atque arroganti, par in belligerando esse 
possit ; excitandus Cn. Domitius, et Q. Haximus, qui nationem Allô-- 
brogum Birel%qua% suis iterum armis conficiat atque opprimât (1) » 
Il était donc probable que ces peuples avaient suivi les Allobroges 
dans leur révolte. 

Dion nous apprend encore que Yentia était environnée des vastes 
champs cultivés, dans lesquels la population rurale était nombreuse, 
puisque, même avant l'arrivée de Catugnat et de son armée, les gens de 
la campagne seuls (â) obligent Lentinus à s'éloigner do la ville ; nous 
savons aussi que ces campagnes formaient un pays plat ou peu acci- 
denté, puisque Lentinus permet à ses troupes de se répandre dans le 
pays et de le ravager. Or cela n'est possible que dans une contrée où 
une concentration immédiate peut se faire, surtout dans le voisinage 
d'une ville dont la garnison vient de lui infliger un grave échec, et 
craignant d'un moment à l'autre l'arrivée d'une armée de secours. 
Nous pouvons encore déduire du texte de Thistorien grec, que Yen- 
tia, tout en se trouvant dans les environs de l'Isère, n'était pas placée 



(1) Cic, pro M, Fonieio, XV. 

(2) ... x4v xouTCD ou(i6onOD9dvTttav Tttv èv Totc &lf poT; SvtcDv, xaltcpooivcffôvTuv alçvi- 
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immidiatemopt aur gea rives* sans quoi, l'armée de aecoura paaaant 
le fleuve en face de la ville, Lentinua n'aurait pas pu lui eu disputer 
le passage, puisqu'il avait été obligé de s'en éloigner ; il faut donc 
admettre que Yeniia se trouvait à une certaine dislance au sud de 
risére, car Tannée de Lentinus disputant le passage à Caïugnat se 
fût trouvée dans la plus défavorable des positions, entre une ville 
forte lui coupant la retraite et une armée ennemie Tattaquant en 
face ; et la suite du récit de Dion prouve bien que le général romain 
s'était ménagé une retraite en cas d'insuccès, 

Ponc Yeniia se trouvait sur la rive gauche de l'Isère, mais elle eu 
était pourtant assez éloignée ; elle était située au milieu d'un pays 
fertile bien cultivé, peu accidenté et bien peuplé ; or, sana même 
tenir compte du peu de différence qu'il y a entre ObrnU et O0aXfVT(ai 
nom que portait Yalencei si Dion n'eût pas nommé la ville assié* 
gée par Lentinus, nous devrions, en présence de ces diverses don* 
nées, la placer dans les environs de Yalence. En effet, le cours de 
risére, sauf prés de son confluent avec le Rhône, est partout en-» 
caisse, de façon à ne pas même permettre parfois le passage d'une 
route. A Saint*Nazaire-en-Royans il y a, il est vrai, entre les deux 
escarpements une plaine de trois k quatre kilomètres de large, mais 
ce pays n'était, à mon avis, qu'un marais à l'époque romaine, et ce 
n'est qu'à force de dépensas et de travaux que l'on est parvenu à le 
rendre à peu près cultivable ; d'ailleurs cette petite plaine, resserrée 
entre deux massifs montagneux, ne répond en aucune façon au récit 
de Dion, et Lentinus, repoussé de Yentia, n'eût pas perdu son temps 
à ravager un pays placé de telle façon qu'il lui aurait fallu, au cas 
où il aurait été battu par Caïugnat, venir repasser sous les murs da 
Yeniia pour opérer sa jonction avec le préteur Pomptinus. Or Dion 
dit expressément que Pomptinus campa dans un lieu d'oâ il pou^ 
vait Secourir A propos ses lieutenants (1). 

Si, d'un autre côté, d'après le récit de l'historien grec, nous vou- 
Ions déterminer le lieu où campa Pomptinus, nous ne trouvons pas 
d'autre place que la rive droite du Rhône, entre Yienne et Yalence : 
la rive droite, parce que Lucius Marius et Servius Galba, voulant 
entrer dans le territoire allobrogique pour assiéger Solonion, sont 
obligés de traverser le Rhône (2) ; entre Yienne et Yalence, parce 
que c'était 1& le point le mieux situé pour secourir, d'une part Len-- 



ànX xp^HiOv xal Yvw|tv|v oçiai SiS^ou, xal iica|LUvciv fiuvv)tat. Dioo, ioc» cï(. . 
(2} Aouxioç Se Zi^ Mdif loç xal lepovloç TaùSaç tàv 'Poictvàv if»pauiMi)o«v* . • • 
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tioas qui opérait sur la rive gauche de risëroi et de l'autre Luciua 
Marius et Servius Galba, qui durent passer le RhiRoe h Vienne pour 
entrer dans TAllobrogie. Il est probable, en effet, que Vienne était 
demeurée sous la dominalion romaine, malgré la révolte des paya 
environnants ; car s'il en eût été aulremement, c'eût été sur Vienne 
et non sur Solonion que les lieutenants de Pomptinus se seraient 
dirigés. 

Or, si Lentinus s'était trouvé engagé dans les pays bas du Graisi» 
vaudan, il eût été séparé de Pomptinus par le massif montagneuii 
qui, entre Saint-Marcellin et Saint-Nazaire-en-Royans , encaisse 
risére entre deux rives escarpées, composées de cailloux roulés 
et de molasse tertiaire, et le préleur n'aurait pu que très-difficile** 
ment porter secours à son lieutenant ; tandis que Lentinus, opérant 
dans la campagne de Valence, entre l'Isère et cette ville, peut faci- 
lement recevoir les avis et les secours de son chef. 

En attaquant Valence, Pomptinus force Catugnat i abandonner 
momentanément TAllobrogie pour courir au secours de ses alliés, 
et, profitant de cet abandon du pays, il y lance Marius et Galba, qui 
ravagent la cpntrée et vont mettre le siège devant Solonion. Catu- 
gnat est de la sorte obligé de revenir immédiatement sur ses pas, 
sans profiler de sa victoire, et quand il se trouve entre Solonion et 
l'Isère, le préteur traverse le Rhône à son tour et, l'armée de Gatu^ 
gnat se trouvant prise entre celle de Pomptinus à l'ouest, celles de 
Marius et Galba au nord-est, et celle de Lentinus au sud, les barbares 
sont tous faits prisonniers. C'est là le plan de campagne du préteur ; 
plan qui lui réussit complètement. On s'explique par là que Lenti^ 
nus ne devait avoir que peu de forces, car son rôle se bornait à 
opérer une diversion ; aussi, après avoir tenté de s'emparer de Va-> 
lence par surprise, en est-il chassé par les paysans qui se sont armés 
à la hâte. Plus tard> ne pouvant s'opposer au passage de l'Isère par 
Catugnat, il tend des embuscades à ce dernier ; mais, entratoè à la 
poursuite de quelques fuyards, il tombe entre les mains du gros de 
l'armée de Catugnat et ne se sauve que grftce à un violent orage 
qui vient porter le trouble dans les rangs ennemis. Il fait alors re* 
traite, probablement sur Pomptinus, mais dans tous les cas il quitte 
le pays, puisque Dion nous dit qu'il fit, après le départ de Catu- 
gnat, une nouvelle incursion dans la contrée, et qu'il prit de force la 
ville auprès de laquelle il avait reçu un échec (1). L'on remarquent 
qu'ici encore, Dion, voulant désigner les environs de Ventia, dit 
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simplement t^v x<^pav» la contrée, tandis que quelques lignes plus bas, 
parlant du pays que ravagèrent Harius et Galba, il dit: xal rk t(5v 
•AUoSptYwv Xu|jLV)vafuvo(, les terres des AUobroges ; donc là encore 
il fait une différence entre la campagne de Ventia et le territoire 
allobrogique. 

La position de Valence répond donc, k tous les points de vue, à 
celle de Ventia de Dion; elle explique merveilleusement le récit de 
rhistorien grec, récit confus et incompréhensible si l'on veut pla- 
cer Ventia autre part qu'à Valence, mais qui devient clair et précis 
si l'on admet la correction que je propose. Et de fait, de quoi s'a- 
git-il ? d'un nom propre quelque peu défiguré ; mais cela est si com« 
mun dans les manuscrits, que, sans quitter le passage de Dion que 
nous commentons, je trouve deux autres exemples du même genre. 

Ainsi, le nom de Catugnat est écrit dans deux manuscrits xal tou 
YvaToc ; un autre porle : xotl TouYvavoç. Le mot ''Itrapa est aussi altéré 
de la façon suivante : t^v Niaapa. Ces altérations ont été facile- 
ment reconnues, parce que d'autres manuscrits portaient les mêmes 
noms écrits d'une autre façon ; mais admettons, par exemple, que 
le manuscrit portant le mol Catugnatus écrit xa\ tou Yvatoç nous 
ait été seul conservé, il y aurait là un non-sens et les commentateurs 
seraient amenés à restituer Catugnatus ou tout autre nom appro- 
chant, par le fait même que les mots xal tou ^vaToç ne signifieraien 
rien. 

L'altération de OôaWrta en OusvTta est si naturelle, elle est tel- 
lement dans l'ordre des fautes généralement commises par les co- 
pistes, que l'on ne comprend pas comment l'erreur a pu subsister si 
longtemps ; cela tient à ce que les premiers commentateurs ayant 
accepté l'opinion d'Ortelius (1), qui identifiait O^vnia avec Oùtvrtov 
(Vence) dans les Alpes-Maritimes, les autres ont simplement copié 
sans se donner la peine de chercher autre chose. Peut-être quelque 
manuscrit porte-t-il OOoX&vria; ce serait à vérifier. 

Les manuscrits de Dion sont relativement nombreux ; on les trouve 
à Rome, à Florence, à Naples, à Venise, à Turin, à Munich, à Hei^ 
delberg, à Tours, à Besançon, et enfin à Paris. La Bibliothèque na- 
tionale en possède deux sous les numéros 1689 et 1690 du fond grec, 
ce sont les deux seuls que j'aie pu vérifier. L'un, n'''i689, est de la fin 
du XV* siècle ; il appartenait à la Bibliothèque de Fontainebleau ; 
c'est celui dont Robert Estienne fit usage pour son édition de Dion 



(1) Thésaurus Géographie us^ loc, et t. 
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Cassius (Pam^ 1548, in-fo].). Ce manascritest très-fautif. L'autre, 
n"" 1690, est du xvi'' siècle ; il avait appartenu à la Bibliothèque de 
Florence, et ne se trouvait pas en France en 4548, puisque Robert 
Estienne ne le mentionne pas. Ces deux manuscrits portent le mot 
OùfiVTia; le !•', p. 19, rect., lign. 20 ; le 2% p. 36, vers., lign. 22. 

D'après M. E. Gros, le savant traducteur de Dion Cassius, tous les 
manuscrits que nous possédons dériveraient de deux sources. Les 
uns se rattachent au manuscrit de Florence {Pluteus^ LXX, Cod. 
YIII, X) qui, suivant M. Gros, est le plus ancien que l'on possède ; il 
daterait du xi"* siècle. Les autres, au manuscrit de Paris, n"" 1689. Si 
le manuscrit princeps de Florence porte le mot OôevrCa, ce que je 
n'ai pu vérifier, mais ce que je crois, car le n* 1690 de Paris, qui 
selon H. Gros en dérive, le porte, si, dis-je, le manuscrit de Flo- 
rence porte le mot Oôevria, c'est que raltératîon est antérieure 
au xi"" siècle, ce qui n'a rien que de très-naturel, car presque toutes 
les lacunes et les altérations se sont produites entre les V et x® siè- 
cles. 

Mais que les manuscrits portent Yalentia ou Yentia^ c'est là une 
question secondaire, l'important est, que la position de Yalence ré- 
ponde bien à celle que Dion Cassius donne à Yentia. J'en suis, pour 
ma part, profondément convaincu, j*ai tâché de le démontrer. Les 
raisons que j'ai données seront-elles jugées suffisantes pour faire 
accepter la correction que je propose, correction qui serait insigni- 
fiante si elle n'entraînait la radiation, sur les cartes de l'ancienne 
Gaule, d'une ville qui, selon moi, n'a jamais existé, et qu'une erreur 
seule y a maintenue jusqu'à ce jour. 

Ed. Blanc. 
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Nous continuons à publier ceux des textes épigraphiques transcrits 
par M. Cboisy qui nous paraissent inédits. Nous ajouterons* chemia 
faisant, indication des textes recopiés par lui qui se trouTent déjà 
dans divers recueils; il y a là, pour les copies déjà publiées, comme 
une garantie et un surcroit d'authenticité qui a son prix* Les nu- 
méros que portent ici les inscriptions font suite à ceux de la Note 
sur la situation de Bynnadaj publiée dans le précédent numéro de la 
Revue {yi 190). 

GtlANDE PHRYOIE 

7. 

ÈattÈrùVlar (à une heure d'Hiérapolis). Piédestal près de la 
grande mosquée, haut de 0*,75 sur O^^^iS, 

E I A E I a A N A P I M](ifi«^)(?)av8p\ 

GI-POTPO(DnMN eriporp^fM (a^[c(» 

AZXAPINHAAN/// ac'x«eiv ii^ iy[i- 

OHKEN*XEPE 6t)xevx(> (P-X»pO 

AEnnAPOAITEZ 5 Xiyt (p.XiYO^«po^n<:(P-m' 

poStra). 

Au-dessous de Tinscriplion, un bas-relief représentant un homme 
qui tient un fouet et dompte un lion. Le personnage dont cette épi- 
taphe honore la mémoire était un montreur de bétes; l'incorrec- 
tion de l'orthographe n'a donc rien ici qui puisse nous étonner. 
C'est du grec de saltimbanques. 

PHRYGIE ÉPICTÈTE 

iEZANI 

Mé Cboisy a recopié là» sans variantes importantes, les n^ 882« 
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936» 864, 884 de Le Bas; Je ne trouve d'inédited^ dans flon recaeiU 
que les deux inscriptions funéraires suivantes : 



8. 



Stèle. 

TPYOCONKAPnO 

(DOPCOCYNTPOOCO 

MNHMHCXAPIN 

Sur un piédestal ébauché. 



(p^pCp aUVTp<$f (d 



g. 



TEPIEYIKnVAAAHX 
nVAAAHnMTPITYMBON 
ETEYIANKAAIHZnXH 
MHTEPIMEIAIXIH 

Tcpatbç xal nuXd(&f)c 
IIuXd!$y) icaTpl TUfiiSoy 

{tEuÇav xal *A(jl(7) C<<^97) 

[xifltipi {xtiXixf?. 

Tepaeuct nom nouveau I si ce n'est pas une faute de copie pour 
Iltpaeuç. Mtikiyyx: est un synonjoie rare de fïm^miaç^ si fréquent 
dans les épitapbes. 

10- 

A Echekli (Eumenia), M. Chdisy a copié pluêiéUfs inscriptions; 
mais toutes sont déjà dans le Corpus, sauf les deux suivantes. 

Près de la fontaine; cippe, large de 0*^,32. 



TOYCCIA 
AYPAIONY 
ICIOCBTOY 
NIPEPOCMAP 
KCAAEINPO///E 
KATECKPYACEN 
TOHPQONAYPAOY 
AICONIKAIZAN 



Aûp(i{Xtoc) Aiovu« 

Nf^ipot Map- 
xiXXc(vo[(] I- 

k€tTed]lCUtt9tV 

t& ^pSov Aôp(7)X(a) Aou- 
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TEKNOICAYICON xixmça&w»- 

EIAETICETEPON si S^ «t« ^Ttpov 

E TT I X E I P linyt\f[i/flr[y elC. 

DoulioD est un nom de femme nouveau, mais qui se dérive sans 
effort de Mkoi. Doulis avait déjà été rencontré. La formule flnale 
se laisserait aisément rétablir d'après celle d'autres inscriptions ana- 
logues. 

M. 

Au même endroit. Sur un cippe large de O^tZl. Les deux pre- 
mières lignes illisibles. 

I/IIIII 

llllllllll 
Z0MNHMEI0NEIE2TAI 

TEGHNAIT.HIOYAIAKAI 

TEKN0I2AYTH2EIAET.. 

ETEPOSEniXEIPHIEieH 

Z T0NKAIZAP0Z<DIZK0N 

XB<t>KAI02ANOPYIEIAnO 

TE2 2APnNnOAnN,TOY- 

MNHMElOYeHlEIKAlAY 

TOZIZTONKAIZAPOKDIZ 

KONKBOEZEZTAI 

AETHIOYAIAKAI 

ETEPONKHAEYZAION 

ANAYTHBOYAHeH 

(l- 

ç i |iiv(|[i.ttov iÇeoTM 
TtOrivai TTJ 'loukia xal 
B tfxvon aÔTÎjî • ïl il t[«ç 
Irepo; imyuv/flti, 6^< 
o[(t l(] T^ KnlaoïfOi (p(axov 
&r,v^pta S'.vj^CXia vtreaxém» xal 8( inopS^u ivh 
Ttavoéptinr icoScdv toù 
40 [iv>){Mtou 6i^m xal aà- 
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Toç U t&v KatVapoç «(a- 

xov ^vapia Biayilha irevraxoorta * iXtaxon 

^i tTÎ *IouXia xal 

rrepov X7)$cuaai 8v 

Le chiffre de 2500 deniers paraît avoir élé consacré à Eumenia. 
Voir le Corpus^ n®* 3893, 3898, 3901, etc. Ici seulement le graveur ou 
3f. Choisy a oublié l'accent placé à gauche rjui devait donner à B la 
valeur de 2000. Au contraire, je ne rencontre pas ailleurs ce détail 
qu'il sera défendu de fouiller la terre dans un rayon de quatre pieds 
autour du monument. 

La copie que H. Choisy nous fournit du n^ 3902 q du Corpus 
porte un mot qui manquait à celle de Hamilton, ou plutôt, que 
Franz n'avait pas su dégager de cette copie. 

Voici les quatre premières lignes : 

COPIE DE HAHILTON. COPIE DE M. GHOISV. 

nnAAAANTnNEl Id. 

NniTPATinTH Jd. 

jnEiPHinpfiTHi^ id. 

KAITHNIAinANAPI PAITHN lAinANA PI 

Ne sachant que faire de ce xaircov, Franz l'avait tout bonnement 
supprimé; il avait lu arpaTuoiv) m^tl^tiç icp<oTy)ç xal T(J) l$io^ dlv$pt, ce qui 
n'avait aucun sens. La copie de M. Choisy nous montre ici un miles 
cohortis primœ Rœtorum (1). 

Les autres inscriptions copiées à Echeklifdir M. Choisy répondent 
aux numéros 3891 , 3890, 3902 t, 3902 k du Corpus. L. 6 du n« 3891, 
la copie de M. Choisy porte bien ce que Franz, je ne sais pourquoi, 
avait considéré comme altéré dans la copie d'Arundell et de De La- 
borde, ce qu'il avait remplacé par des points dans sa copie eh mi- 
nuscules : 

6 KAlAncDlCOAPTÀTÀIAlAEKT 

7 lAICON, etc. 

Kal ÀTTfCo) 'AprS *:iL idia Ix t[m] ISicov. 

(1 ) Cette cohors I Ratontm est mentionnée, avec la seconde, dans un diplôme mi« 
H taire du temps de Trajan, et elle stationne alors en Rbétie. C. /. Lat, t. III, p. 867 
(Dip. XXIV, col. 1, 1. 0). Cf. Willmans, Exempta irucr» lot., 2867. 

XXXI. 19 
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. • « et à Apphios Artas, monuments qui leur seront propres, 
construits aux propres frais du donateur, Auréiios Gémellos Menas. i> 

'ApToé est un de ces noms contractes^ fréquents en Asie Mineure à 
l'époque romaine, dont quelques-uns paraissent être des abrévia- 
tions populaires de noms composés trop longs pour l'usage courant 

(ArifjtoaOSc pour A7)fAOff6év7]c, 'AXe;a(; pour 'AXsiavSpo;) ; mais Mtiv3, que 

contient le même texte (t. 1), et 'ApTSne peuvent guère remonter 
jusqu'à MYiv<$^poç et 'Aprciifôcdpoç. Il faut voir dans Tun un dérivé de 
fAJjv» dans l'autre un dérivé d'dpTao), comme Pape paraît disposé à le 
faire {sub verbo). Les inscriptions d'Jlzani contiennent un très- 
grand nombre de ces noms en Sc. 

12. 

Coutahia (CotiaBum). 

Stèle près de l'école arménienne. 

AYP- A5p(i^ia) 

<t)iAirri2 0a»c7Cic 

APXECTP 'Apx«aTp[G[. 

TOYAYP TOI Aôp(Y|\£co) 

AAEZAN 'AXt£o[v- 

APnB'BOY ap<î> ff pou- 
EYTHANAI X>TÎÎ (HvSplt 

Le nom d' *Apx^<rrpaToç se retrouve dans une autre inscription funé- 
raire de Cotiaeum (C. L Gr.^ 3825). Le nom de Philippe revient sou- 
vent aussi sur les marbres de cette cilé. On sait le sens de la formule 
'AXéÇavapo^ e, Alexandre fils d'Alexandre. 

CARIE 

13. 
Sultaf^hiêsar (Nysa). 

Colonne de 0'>',iO de diamètre, au fond du ravin qui traversait la 
ville antique. Inscription tout récemment découverte. 

roiii.irkTA 

ANTnNIOS 'AvTcivMH 

ArAGHMEPOi 'ÂYaOïîfiepoç 

(l) Pape, Wœrterbuch der OHecMsahin Ëtgennamen^ 3* édition^ p. vtwx, col. 1 
do rifltroductioDi 
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THnATPIAlKAI t? wTp(8i xal 

<D Y A H (pvXvj 

TEPMANIAIIEAEY reptxavfôi ZaXeu- 
KIAI x{$i. 

Les inscriptions trouvées à Nazli-bazar et à Bouiouk-bazar, que le 
CorpiM allribue à Nysa (2943-2950), apparliennent, comme l'a montré 
M. Waddinglon {Voy. arch.^ partie V, 1603 c), à Mastaura et non à 
Nysa. C'est donc ici la première mention que nous ayons d'une 
tribu de Nysa. Celle-ci parait avoir ajouté à son ancien nom de 
SeleukiSy en l'honneur de Germanicus, un nom nouveau, celui de 
Germanis. Il y a à Prusias ad Hypium une fuX^ TspiAavixi^ (1). 

ROUTE DE SMYRNE A PERGAME 
Samarla, entre Menemen et Klissé-keni. 

14. 

Marbre encastré dans un tombeau de constructioil récente. Lar-- 
geur, 0"»,34. 

ANGIZIEPEIA 'Aveiç \if%id 

NIZHKOPHTON NCoT) Kéfr^ tov 

BWMONANE ^^l^^ &yi- 

OH KE Or^xs. 

Nise est un nom inconnu de Eoré, sans doute un nom qu'elle por- 
tait dans nn culte local. 

Klissé'keui^ entre Samorla et Pergame. Marbre haut de 0^^,40 sur 
0",23 de largeur. 

15. 



NnKEANOIOAEAO ... Coxto^o .... 

ZnTANAY2MENEANMA ...t&v &a[Acv/(oy 

YlîEATON<t>IAOI2ArONTA olfaiiv ^aoiçivovra ... 

nKYMOPO N KPYO E I 2AM èx^o^v xpu<{et(Ta. . . 

KEATnNENXElPEZZINO 5 KeXTuSv h xetpecrcri . . . . 

(1) Perrot^ Explor. arch.^ \, d. 20. Voir l'Ëxcorsusî, De tribubus urbium Asia- 
narunif dads la diâse^ation de S. Mordtmann intittilée Marmora Ancyrana (Berlin ^ 
1874, in-S). 
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HAYGEIYNKINTniKPAI ^Xude auv Klrc<f.. 

ENOAOlEYPYMENHZrA IvOaoleOpbtiiv... . 

EKTEPIZANZEINHKDn IxWptaav Ul^.... 

THAOYMENTOKEnNT ttiXoîî jxiv roxf wv. . . . 

nAET0KAinATPH2A 10 iXtToxal ndÎTpTi;..., 
inTAZOlAlO 

Restes d'une inscription métrique en hexamètres ou en distiques 
élégiaques. On croit deviner qu'il s'agit de quelqu'un qui, à l'époque 
des guerres soutenues contre les Galates par les cités et les rois de 
TAsie, aurait été pris par ces barbares et serait mort entre leur^ 
mains; mais il manque plus de la moilié de chaque vers. La ligne 3 
contient, d'après la copie du moins» une forme assez rare de l'f, 
E, que nous avons déjà rencontrée et signalée dans une inscription 
de Prusias ad Hypium (Exploration archéologique de la Galatie^ 
n* 28). Ligne 6, faut-il chercher le prénom romain Quintus dans 
cette forme Kivtoç, qui s'est déjà rencontrée à Delphes» dans les actes 
d'affranchissement (1)? Là l'esclave qui porte ce nom ne parait pas 
d'origine romaine. 

Dans ce même endroit, que Leake croit répondre à l'ancienne' 
Elaia, M. Choisy a recopié l'inscription en l'honneur du proconsu 
d'Asie, A. Julius Quadratus, qui flgure, d'après la copie de Dallaway, 
dans le Corpw^ sous le n*3532. La copie de M. Choisy est meilleure. 
Elle prouve, comme la copie retrouvée dans les papiers de Borghesi 
et publiée dans ses Œuvres complètes (t. II, p. 15), que la ligne 4 n'a 
jamais contenu, au commencement, devant YIIATON, ce mot AI2 
qui avait paru ajuste titre suspect à M. Waddington {Fastes des pro- 
vinces asiatiques j p. 173). Le texte de notre copie diffère sensiblement, 
.pour les deux dernières lignes (15 et 16), de celui de Dallaway, qui 
s'arrête à la ligne 11, et de celui de Borghesi, qui se termine ainsi : 

KTI2THN 

THZnOAEniTHIBOYXTiç xai LIS. 
THNIAinNANA^avriov 

Nous avouons ne pas voir quel sens on peut attribuer à cette der- 
nière ligne. Voici ce que nous fournit notre copie : 

(1] Wescher et Foucart, Inscriptions recueillies à Delphes, n» 66. 
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KTI2TH- 
TH2nOAEn2TH2BOY... 
///KTnNIAinN ANA©///// 

D*où Ton tire cette restitation qui n'a rien d'inTraisemblable, 
quoique présentant une formule assez insolite : 

l]x TbSv i$((uv àva6[€((n}ç. 

A Pergame, H. Choisy a recopié le texte d'une curieuse inscription 
d'un tbiase, dont les membres prennent le titre de BouxoXoi. Elle a 
été publiée par H. Garl Gurtius i^ns Y Hermès de 4873, p. 39, et 
commentée par M. Foucart dans son beau travail sur les Associations 
religieuses chez les Grecs {p. 114-115). Dans la copie de H. Choisy, 
qui paraît plus soignée que celle du Grec auquel s'en réfère M. Gur- 
tius, je trouve quelques variantes que je relève : 

L. 8, A,..NI02rAAA02, A(<n5xioO [\<rl]no<; rdEXXoç. — L. 19, AANEl- 
NI02 I0rAIAN02, A(oiJxio;) 'Avei'vioç louXiavo'ç. — L. 20, nOÏAlOi; 
P0Y<^02 0IAIA^P0AEI2102, r(b[io;) 'loiJXto; *Pou<poç 6 xal 'Açpo- 

$e((Tio<^ La copie de M. Gurtius donne xal 'A(ppo$etŒioç, ce qui ne se 
comprend pas ; ô xal répond exactement à la formule latine qui et — 
L. 21, A2KAHniAAH2 ZÛT. .OT EHNEIROS, 'A(TxXTim(4$r,ç ZwrpxJou 
'E^(vixoç. 

16. 

NIGOMÉDIE {Ismii) 

Piédestal retrouvé parmi les ruines des Thermes. 
KAEIIOENIS KktiMyii^ 

EPMflAnPOY ïpfxœSwpou 

2AAAYSTIAN0 loXXudTuivo; 

STIAIOY STeiWou. 

KXct<r0^vic pour KXetdOévTiç, h moins que ce ne soit un nom de 
femme en tç. Le nom '£p(juo$opoç se trouve sur une autre stèle funé- 
raire de Nicomédie, C. /. Gr.^ 3775. 
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INSCRIPTIONS DE YOLO (THESSALIE) 

M. Choisy m'a aussi communiqué toute une série d'inscriptions 
qu'il a copiées dans le mur de l'égtise neuve de Voio, où elles ont 
été encastrées lors de la construction. La plupart avaient été publiées 
par M. Delacoulonche, membre de l'École française d'Athènes, dans 
Tappendice de son Mémoire sur le berceau de la puissance macédo- 
niefine (Paris, in-8, 1858). Quelques-unes pourtant de ces épitaphes 
me paraissent inédites et méritent d'être publiées. 

N« 1 (Choisy), il9 Delacoulonche; n* 2 (Ch.), H4 D. 

3. 



ONAZIXA 


•Ovaaixa (?) 


AI2XIN0Y 

• 


klajviCM, 


4. 

AKDIAOZ 


AtfiXo; 


IHNOMINrOY 


Zt}vo)x(vyou 


BieiNOZ 


BiOivoc. 



Le nom ZitW|MVYo$ est noureau et étrange; mais nous ferons remar- 
quer que celui qui le porte est un Asiatique, un Bithynien. 

N" 5 (Ch.), 118 D. 

6. 

ANAPOKAAHZ 'AvipiO^ri; 

XAIPHNIAOY Xonfw^io» 

KPH2A1TTI02 Kpj|ç ACtooî. 

Androclés était Cretois, de la ville de Lytlos. 

N» 7 (Ch.), H5 D. 

8. 



AHMHTPI02 


AvitM^TptO^ 


ANTinATPOY 


'A'mitAtfw 


(DOINHZ 


4KKVt$ 


APIZTONIKH 


'Apt(rrov(xy| 



AHMHTPrOyrVNH Ay)[i.t)tp^ou yuvti5. 
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0. 



ZIZAIXH 


3..V/., (?) 


BAKXIOY 


fiax^tou, 


MYNTI A02 


MuftCXoç 


MNA2APX0Y 


Mvaaolpx^. 


10, 




AnOAAnNIA 


^AitoXXa>v(a 


APXIMENOYZ 


'Apx^fA^vouc 


TYNH 


^, 



Dans ceg quelques textes nouveaux de Yolo nous trouvons un 
Bithynien, un Cretois de Lyttos et un Phénicien; ceux qu'avait déjà 
publiés M. Delacoulonche nous offraient un Calymnien, une femme 
de Pella, une autre d'Epidaure. Cette variété prouve quelle popu- 
lation nombreuse et mftlée^ que de commerçants et de marins avait 
attirés sur les rivages du golfe Pagasétique la fondation de Démétrias, 
C'est des ruines de cette ville, si prospère pendant toute la période 
macédonienne, que doivent provenir les inrcriptiona réunies h Yolo, 
grâce k l'architecte de l'église consacrée à Haghios Nikolaos; ces 
mines ont été reconnues à Goritza^ non loin vers Test de Yolo (!}• 

6. Perrot* 

(1) Voir A. Mézières, Mémoire sur le Pélion et t'Ossa {Àrchivei du musions^ 
t. III^ 185A). 



mm 



BULLETIN MENSUEL 

DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 



MOU Dl MAKS 



Encore uq nouveau deuil et des plus douloureux pour l'Académie. 
M. Guigniaut a terminé sa longue et honorable carrière. Il meurt à plus 
de quatre-vingts ans, mais on ne s'habitue pas à voir sa place vide. Il ren- 
dit de si grands services et à la science et à ceux qui la cultivent que long- 
temps encore on sentira la perte que Ton vient de faire. Les hommes qui 
mettent au-dessus de tout la science, à quelque branche d'études qu'elle 
appartienne, sont rares et ne sauraient être trop regrettés. 

if. Léon Heuzey communique une note sur le parthénon de Néopolis, 
aujourd'hui Cavala en Thrace. 

M. Hauréau communique en seconde lecture son mémoire sur deux 
écrits du moyen âge qui ont pour titre : De motu cordis, 

M. Chodzkiev?icz est admis à lire un mémoire sur une inscription per- 
sépolitaine dont la traduction serait, suivant lui, la suivante : « Dans la fa^ 
code du gynécée de Darius-le-Roi, les fenêtres faites ; » ou en bon français : 
« Les fenêtres faites, dans la façade du gynécée du roi Darius. » 

M. Baudry lit un travail intitulé : Sur Vorigine des caractéristiques dans la 
conjugaison latine, 

M. 'Georges Perrot lit une note sur la situation de Vancienne ville de Syn- 
nada, fixée définitivement par une inscription dont il communique le texte 
et qui peut se traduire ainsi : t Lu célèbre nécropole des Synnadéens^ deux 
fois néocore des Augustes, au trés-noble César Flavius Valérius Constance; par 
les soins des archontes, collègues de Flavius Aurélius Achille, d'ordre égues- 
trCj ducênaire, qui pour la troisième fjis est premier archonte, » Cette inscrip- 
tion a été découverte à Tcbifut-Kassaba. Elle n'est pas isolée. Un ingé- 
nieur des ponts et chaussées, M. Ghoisy, en mission dans ces contrées, en 
signale cinq autres dans la même localité. La découverte de ces six ins- 
criptions ne permet guère de ne pas identifier Tchifat-Kassaba avec Syn- 
nada. Nous avons reproduit cette note dans notre dernier numéro. 

L'Académie avait à élire un membre libre en remplacement de M. le 
marquis de la Grange, décédé. Les candidats étaient MM. Ch. Nisard, Bau- 
dry, Menant et Germain. M. Germain, doyen de la faculté des lettres de 
Montpellier, a été élu au second tour de scrutin. A. B. 
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ET CORRESPONDANCE 



Caverne de Cravanche, -7- Nous recevons de M. Félix Youlol la lettre sui« 
vante : 

Mon cher Direcleur, 

Je m^empresse de vous transmettre quelques mots sur la découverte de 
la caverne de Gravanche, qui met déjà en émoi toute notre population. Je 
crois rendre service aux amis de la science en donnant à vos lecteurs quel* 
ques renseignements sommaires dont je prends la responsabilité. 

Jeudi 2 marsy à dix heures du matin, deux ouvriers extrayant, pour le 
génie, des blocs d'une carrière située à Cravanche, en face du Salbert, fai- 
saient éclater une roche en place. Tout à coup se déclare une ouverture 
étroite et insondable. A onze heures^ les deux hommes, ayant élargi l'en* 
trée, descendaient, munis d'une lampe, dans une vaste caverne, d'où ils 
rapportaient à midi des portions de crânes, des tibias, des fémurs parais- 
sant humains, un vase de terre. Dans l'après-diner, on crut devoir faire 
faire des constatations légales par la police. M. le commandant du génie de 
Pélouan vint visiter la caverne. Me sachant occupé aux fouilles archéolo- 
giques du mont Vaudois, il voulut bien prier son collègue, M. Borius, qui 
dirige les travaux de défense sur ce dernier point, de m'informer le plus 
tôt possible, ce dont M. Borius s'acquitta avec un louable empressement. 
On avait écrit dès une heure à M. le maire de Belfort, la ville étant pro- 
priétaire du terrain. 

Vendredi 3, dès qu'il fit jour, je me rendis à la caverne. 

J'éprouvai une bien pénible surprise en apercevant à travers l'entrée 
une vingtaine d'hommes qui parcouraient la grotte en tout sens, piéti- 
nant, renversant des crânes et des ossements humains qu'on rencontrait à 
chaque pas. Je vis bientôt que je me trouvais au milieu d'une salle ellip- 
tique, de 15 à 20 mètres de diamètre sur 5 à iO mètres de hauteur, tout 
entourée de belles et grandes stalagmites. Le sol, très-accidenté, recou- 
vrait toute une série de couloirs s'ouvrant sous un chaos de blocs éboulés 
et de grandes stalagmites. Prenant aussitôt mon parti de la dévastation à 
laquelle J'assistais, je choisis six hommes pour m'aider à sauver d'une 
destruction immédiate ce que Je pourrais des richesses scientifiques que 
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j'avais à mes pieds. Je recueillis quelques fragments de poterie à anse 
mamelonnée que je reconnus appartenir à Tâge de la pierre polie, et pl-u- 
sieurs paniers de crflnes et d'os&ements humains les plus compromis. Je 
m'empressai d'abriter, & côté de la place où je les trouvais, les ossements 
que je ne pouvais emporter, et je sortis à deux heures de la grotte, ayant 
pris les noms des hommes qui m'avaient aidé dans mon travail. J'enlevai 
aussi un autre panier de crflnes fragmentés et d'os longs qu'un ouvrier 
avait extraits la veille de la grotte et que j'étais parvenu à retrouver. 

Dans l'après-midi et le dimanche 5, plusieurs personnes purent descen- 
dre dans la caverne, où il n'est pas sûr qu'il existe encore un ou deux 
recoins dans l'état primitif. C'est d'autant plus regrettable que, jeudi der- 
nier, personne n'avait pénétré dans cette antique nécropole depuis l'épo- 
que môme de ceux qui l'avaient créée. A ce moment-lâ, un éboulement 
de blocs considérables avait tout à coup obstrué l'entrée. Je parvins lundi 
à en retrouver l'emplacement, selon toute apparence, à 28 mètres sud- 
ouest de l'ouverture récente el à 30 de l'extrémité nord de la grande salle. 
En effet, en cherchant cette entrée primitive dans la direction où je la 
supposais, je rencontrai dons une troisième galerie, où je pus m'introduire 
en rampant, les bords d'un vaste foyer sur lequel se sont éboulées de 
grandes roches détachées de l'auvent d'un abri naturel, abri formé de 
roches en place. Au-dessus de ce foyer^ je vis une sorte de cheminée en 
partie disposée de main d'homme, et correspondant à l'extérieur à une 
large dépression du sol, en forme de calotte sphérique, dont elle paratt à 
peine séparée par une mince couche de déblai. 

On a déjà extrait de la caverne quelques rares ossements d'animaux 
récents tels que le cerf des lacustres, le sus, des cervidés de petite taille; 
rien de la période quaternaire. Outre ces objets, on a sorti deux belles 
urnes en terre noire, une grande urne en terre brune couverte de beaux 
dessins, les trois ayant l'anse mamelonnée, plusieurs lames de silex éclaté 
intactes et deux bracelets ou anneaux de serpentine. Tous ces objets, 
par leurs caractères bien connus, se rapportent à la seconde moitié de 
l'âge de la pierre polie. Malheureusement ils ont été extraits par des per- 
sonnes entièrement étrangères à la science et aux dispositions connues de 
l'homme qui a l'habitude de ces fouilles et les connaissances qu'elles exi- 
gent. 

Mais un objet unique, d'un prix inestimable, c'est une natte de Joncs, 
tressée avec des dessins en losange, complètement incrustée et d'une 
finesse extrême. 

On avait choisi, pour les sépultures, de petites cavités naturelles, for- 
mées par les blocs éboulés et complétées parfois de main d'homme. Ces 
sépultures sont surtout nombreuses dans la grande salle ; mais il s'en 
trouve dans diverses galeries qui en partent et dont l'une renferme un 
puits carré rempli d'ossements humains, à côté d'un petit foyer. Les corps 
étaient à demi couchés, la tête relevée, et plusieurs ont conservé leur 
position primitive, ayant été pris dans la stalagmite. Il y a des squelettes 
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de tout fige et do toat sexe, et, selon toute apparence, des sépultures de 
famille, comme je crois en avoir rencontré dans les sarcophages du mont 
Vaudois. Quoique Je n'aie pas encore eu le moindre loisir d'examiner les 
squelettes de la caverne, je puis en dire deux mots déjà pour satisfaire la 
légitime curiosité des amis de la science. 

Les corps sont en général d'assez petite taille et de forme svelte. Les 
crftoes sont mézocéphales (de moyenne longueur) et peu épais. L'augle 
facial est assez ouvert et parait varier de 78® à 85. Les cavités orbitaires 
ont parfois la forme rectangulaire des squelettes de Baoussé-Raoussé (Men- 
ton). La face est ovale allongée, les dents sont en général usées par un 
frottement horizontal. En somme, les têtes sont régulières, bien consti- 
tuées et paraissent attester de belles facultés intellectuelles, des instincts 
nobles. 

Chose remarquable, cette galerie de crftnes offre des caractères pres- 
que identiques, tandis que celle de môme époque que J'ai extraite des 
sarcophages du vallum funéraire, au mont Vaudois, appartient à desiracej 
fort différentes entre elles. Dans l'une et l'autre nécropole^ les corps ne 
sont ni accroupis^ ni entièrement allongés. 

D'ici à quelques jours^ la grande salie se sera écroulée sous les efforts 
redoublés de la mine. En attendant que l'œuvre de destruction soit accom- 
plie, je viens d'accepter la pénible mission de sauver les quelques objets 
intéressant la science, qu'il me sera permis de recueillir. Je m'acquitterai 
de cette tâche avec tout le zèle dont je suis capable, en déplorant vive- 
ment toutefois que les exigences imposées ne me permettent nullement 
d'y appliquer le temps et les précautions minutieuses qui donneraient & 
ces découvertes un prix inestimable. 

Telles sont, mon cher Directeur, les quelques indications que je puis 
donner quant à présent sur les faits inattendus et émouvants dont Je viens 
d'être témoin. 

Tout à vous. Félix Voulot. 

Belfort, le 7 mars 1876. {Libéral de l'Est.) 

li y a des découvertes qui arrivent fort à propos. C'est ainsi qu'au 

moment où M. Morel, archéologue à ChAlons, va exposer & Reims sa col- 
lection archéologique provenant des cimetières de la Marne, il vient de 
découvrir, sur le territoire de Saint-Remy-sur-Bussy, la première inciné- 
ration gauloise parfaitement caractérisée et remontant à une époque 
antérieure à la conquête. 

L'urne qui contenait les ossements calcinés avait été enfouie dans la 
craie à environ un mètre de profondeur et entourée de terre noire appor- 
tée exprès. 

Elle mesure vingt-huit centimètres de hauteur ; elle est en terre noire 
fine et lustrée, d'une forme très-élégante et ornée de dessins lissés qui lui 
donnent un aspect moiré. Elle était hermétiquement fermée au moyen 
d'un couvercle plat, fait d'une pftte un peu plus grossière. 

Le cadavre qui avait été soumis à la crémation devait être celui d'une 
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femme, attendu que Turne renfermaît, avec les ossements brûlés, un 
bracelet de verre blanc presque entièrement fondu, sauf un éclat qui en 
fait voir la forme, et une fibule de fer très-bien conservée et exempte 
d'oxydation. 

Ces deux objets de toilette accompagnaient sans doute le corps lors- 
qu'il a été placé sur le bûcher; ou bien ils ont été jetés dans les flammes^ 
ainsi qu'on avait coutume de le fairo pour les objets qu'avait affectionnés 
lo défunt. ^ 

La nouvelle découverte de M. Morel présente dont un intérêt tout parti- 
culier au point de vue des cimetières gaulois de la Marne, qui ont livré 
déjà tant d'objets curieux à l'étude de la science archéologique. 

{Journal de la Manie.) 

Un cimetière gardois, — Un de nos lecteurs, M. Louis Biscon, nous 

écrit qu'il vient de découvrir, en défrichant ses bois, à Montsalvy (Tarn), 
un cimetière gaulois d'une superficie d'au moins vingt ares. Des urnes 
funéraires en nombre considérable sont groupées par trois, quatre et cinq 
ensemble ; elles contiennent toutes des matières noires et des ossements, 
et, dans quelques-unes, M. Biscon a trouvé d'autres objets, tels que des 
épingles de quinze centimètres do longueur, des colliers d'ambre à très- 
gros grains, etc. 

L'une de ces urnes renfermait un bracelet et une épingle pour homme, 
avec ressort, très-bien conservée ; les objets de toilette sont tous en cuivre 
ou bronze. Parmi tous ces trésors, on a surtout remarqué une hachette 
et une urne lacrymatoire. 

M. Biscon a déposé sa trouvaille aux archives de la préfecture d'Albi. 

Cette découverte ne peut que confirmer l'opinion des savants sur les 
incomparables richesses historiques de la Gaule narbonnaise. 

{Petit Moniteur^ 6 avril 1876.) 

On écrit de La Haye-du-Puits (Manche) au CotenHn : 

« Samedi dernier, un habitant de Saint-Symphoneo, près la Haye-du- 
Puits, en hochant dans son jardin, trouva un vase en terre de la forme 
d'une cruche un peu allongée : il le brisa et en fit sortir plusieurs milliers 
de pièces romaines. 

Ces monnaies sont de dimensions difi'érentes, depuis un centimètre de 
diamètre jusqu'à quatre ; elles sont en cuivre, sauf quelques-unes d'un 
aspect blanchâtre qui contiennent un peu d'argent ; leur état de conser- 
vation permet d'y reconnaître assez- facilement l'effigie et le nom de plu- 
sieurs consuls. 

Cette trouvaille est encore une preuve du séjour des troupes romaines 
dans cette contrée, et comme elle a été faite sur le versant d'une hauteur 
connue fous le nom de Piliers du Gibet, et qui domine la mer, on peut 
supposer qu'un détachement du fameux camp de Montcastre avait été 
envoyé là en observation. » 

On lit dans la Voce délia Verita du 15 février : 

« Les fouilles qui ont pour but de relier le plan du Forum avec celui du 
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temple d'Ântonin et de Faustine, à Rome, viennent d'amener des décou- 
Tertes archéologiques du plus grand intérêt. On a mis au jour un beau 
fragment des célèbres fastes consulaires, dont une moitié se trouvait déjà 
au Capitole. C'est une page entière de ces fastes, donnant la série des con- 
suls ordinaires et suffecti qui se sont succédé pendant une période de six 
années (de 755 à 760 de Rome). 

« Cette découverte est d'autant plus précieuse qu'elle sert à compléter 
le fragment que possède le Capitole, et qui donne la série des consuls à 
partir de l'an 7G1. Les noms sont gravés sur une pierre massive qui devait 
servir de revêtement à un édifice : ce qui confirme l'opinion émise par 
les archéologues que ces fasles ont été inscrits non sur des plaques iso- 
lées, mais bien sur les blocs de marbre mêmes qui servaient à la construc- 
tion des temples. 

a On a trouvé aussi au Forum romain une base de statue impériale. Le 
nom qui y était gravé a été effacé ; il reste seulement, sur l'une des faces 
latérales, la date de la dédicace avec le nom d'un sous-préfet de cohorte. 
Tout indique que cette statue avait été dédiée à l'un de ces empereurs 
dont la mémoire fut condamnée par le sénat et dont le nom fut effacé de 
tous les monuments publics. » 

Les fouilles d'Olympie. 4<' Rapport, extrait du Beichs Ânteiger ou 

journal officiel prussien (commencement da mars) : 

Les travaux d'Olympie ont été gênés pendant le mois de février par la 
persistance des pluies. Elles ont contraint les ouvriers à s'en tenir aux 
couches supérieures du terrain, où il n'y avait pas grandes découvertes à 
faire. Il a fallu dépenser aussi beaucoup de forces et de temps pour enlever 
de gros iragments de renlablement, qui s'opposaient aux progrès de la 
(ouille. Par malheur l'intempérie de la saison a exercé l'influence la plus 
fftcheuse sur la santé de nos jeunes compatriotes. Le docteur Hirschfeld 
était allé chercher à Athènes un mouleur pour les sculptures ; quand il a 
eu ramené cet utile auxiliaire, il a été pris de nouveau par la maladie, 
et l'état de malaise persistant où continuait à se trouver M. Boetticher l'a 
rendu incapable de nous adresser par chaque courrier, comme il le fai- 
sait auparavant, des renseignements sur la marche des travaux. Des me- 
sures ont été prises pour lui fournir immédiatement, si cela devient né- 
cessaire, un auxiliaire qui puisse l'aider dans ses travaux. En attendant, le 
docteur Weil, pensionnaire de l'institut archéologique allemand^ a piis la 
place du docteur Hirschfeld et, dans ses rapports des 17 et 24 février^ a 
donné des nouvelles de la fructueuse continuation des travaux. 

Le i5, on a entrepris d'achever le déblayement de la façade orientale. 
On a rencontré, en face de l'angle sud-est du temple, un mur où se trou- 
vaient encastrés la cuisse droite d'une figure drapée, assise, et^ en des- 
sous, un torse viril, dont le bras droit a dû être levé ; les deux figures au- 
dessus de la grandeur naturelle. On avait donc rencontré de nouveau un 
point où était réuni tout un groupe de sculptures en marbre, qui, à 
ce qu'il semble, appartenaient toutes au fronton du temple. 
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Le 18y tout à fait dans le voiBînage de ce point, se montra la partie inré« 
rieure d'une ligure drapée ; le fragment avait O^fil de haut. Les jambes 
sont conservées jusqu'au-dessus du genou> les plis du nûlieu atteignent 
môme plus haut 

Le matin du i9, dans cette môme direction du sud*est, la partie infé- 
rieure d'une seconde figure drapée fut mise au jour. Elle porte sur le ge- 
nou gauche, qui est couvert d*une draperie dont les plis sont d'un très- 
beau travail. La base et le pied droit, qui était tourné vers le mur de fond 
du fronton, sont conservés et ont 0'",6k 

Au nord-est du torse meniionnô plus haut se trouva, aussi le iO, le pre- 
mier fragment important d'un corps de cheval avec les amorces des jam- 
bes (longueur totale 0">,52) ; de plus petits morceaux de chevaux avaient 
été trouvés peu auparavant, bien plus au nord. 

C'est ainsi qu'en peu de jourd on a retrouvé des fragments plus ou moins 
importants de cinq figures différentes du fronton oriental, fragments qui 
se complètent les uns les autres et se laissent grouper, grAce à la descrip- 
tion de Pausanias et au parallélisme qui domine toute la composition du 
fronton. On reconnaît déjà que le torse du 17 répond à celui qui a été 
découvert antérieurement, lequel appartenait à la partie de droite du 
môme fronton. On attribuera les deux fragments au groupe des serviteurs 
occupés à retenir les chevaux. Il commence aussi à se faire quelque lu- 
mière sur le temps où ont été entassées dans un tel désordre les figures 
des frontons, ainsi que sur les catastrophes qui ont ruiné les édifices 
d'Olympie. Dans une fente de ce gros mur on a trouvé un trésor d'envi- 
ron 800 monnaies de cuivre byzantines, en grande partie fondues par un 
incendie ; l'examen de cette trouvaille pourra conduire à des résultais 
qui auront leur importance. 

Parmi les antiquités isok^es trouvées sur divers points, on remarque le 
premier fragment un peu considérable d'une figure de bronze drapée, et 
une plaque de terre cuite ornée d'élégantes arabesques. 

On a, de plus, trouvé une base avec les pieds très-bien travaillés d'un 
groupe de deux figures ; une seconde base de marbre avec l'inscription 
bien conservée en l'honneur de Télémachos, fils de Léon, d'Elis, à qui les 
Hellanodiques sous la présidence d'Antiphanès décernent une statue; 
enfin un troisième piédestal de marbre blanc avec une inscription votive 
remarquable par les formes archaïques de récriture et de la langue ; elle 
est composée de distiques, et a été consacrée par un certain Praxitélès, 
qui s'intitule Syracusain et Camarinéen. 

Voici ce que nous donnent les nouvelles reçues de Grèce Jusqu'au 24 février : 

On voit maintenant que le temple était entouré, sur trois de ses côtés, de 
lignes de murs de basse époque, qui à l'angle sud-est atteignent le sou- 
bassement môme du temple ; ces murs étaient grossièrement construits 
avec des débris de l'entablement et d'autres fragments de l'art antique. 
C'est seulement sur le côté nord que l'on n'a encore retrouvé aucune 
trace de ces murs. 
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Le moulage des marbres découverts a déjà commencé. Les ioscriptions 
seront publiées dans la Gazette archéologique, d'après les estampages qui 
nous sont adressés. 

Le numéro 5 du tome IV de TAdrivaiov contient les articles sui- 
vants: 

Gh. Lœilios, Courte étude sur Venseignemint méthodique de Vancienne /an- 
gue dans les écoles helléniques. 

B. Benizelos, Des opinions des ancietis Grecs sur les pétrifications et le dé- 
luge. 

A. Tbirsios, Complément de Vétude artistique sur le tombeau da patriarclte 
Grégoire F. 

Aristide Spathakis, Sur Véducation neUionak des Grecs. 

A. Koumanoudis, Inscriptions de Lébadée, de Chéronée et de Thisbé. 

Koumanoudis, Séance générale de la Société archéologique. 

Parmi les inscriptions que publie M. Koumanoudis dans ce numéro, il y 
en a une d'une longueur extraordinaire et d'un intérêt tout exceptionnel. 
C'est un contrat, ou plutôt une partie d'un contrat conclu entre la com- 
mission (ol vaoWoi) chargée d'achever la construction du temple de Zeus 
roi à Lébadée et les entrepreneurs qui sa chargent de l'ouvrage ; nous 
avons là un fragment important du cahier des charges et du devis qui 
l'accompagne. Le commencement et la 6n manquent , et pourtant la 
partie conservée n'a pas moins de 188 lignes. Les quelques inscrîplions 
déjà connues qui ont trait à l'exécution de travaux publics sont toutes 
bien plus courtes et entrent dans bien moins de détails ; l'arcbéologue 
et l'architecte, grftce à la minutie des prévisions du contrat et des condi- 
tions imposées, trouveront ici bien des renseignements précieux dont ils 
pourront tirer parti; mais il faudrait d'abord que l'inscription fût traduite 
et commentée par un épigraphiste qui connût en même temps les pro- 
cédés et les termes de la construction. Pour donner une idée des difû- 
cultes que présentera ce travail, M. Koumanoudis relève dans ce texte 
environ 30 mots nouveaux, que ne contient aucun dictionnaire, et dont 
la plupart sont des termes techniques. Nous ne saurions trop recommander 
ce travail à quelqu'un de nos jeunes arcbéologues de l'école d'Athènes. 
Il y a là matière à un mémoire d'une importance capitale. M. Kouma- 
noudis croit, d'après la forme des caractères, l'inscription des premiers 
temps de la domination romaine en Grèce. G. P. 

— Archeografo Triestino edito per cura délia societa del Gabinetto di 
Minerva, nuova serie^ t. IV, fascicolo 1, Aprile 1876. 

Ce numéro contient une intéressante notice d'un savant archéologue 
grec, M. Pervanoglou, sur une pierre sépulcrale grecque aujourd'hui 
conservée dans le musée civique de Trieste. La composition en est toute 
grecque et rappelle les stèles d'Atbènes; l'inscription est grecque aussi de 
langue et de style; mais la femme dont elle perpétue la mémoire est fille 
et épouse de Romains. Voici l'explication de cette singularité, selon 
M« Pervanoglou : La stèle aurait été travaillée en Grèce, portée par le 
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commerce en Italie ou sur les côtes de TÂdriatique, et achetée par G. Tur* 
pilius pour décorer la tombe de sa femme. Celui-ci, par dilettantisme, 
pour suivre la mode qui était alors à Timitation des choses grecques, au- 
rait de plus fait graver sur la pierre, en langue grecque, le nom de la 
morte et de son père, ainsi que le sien propre. 

Bulletin monumental^ table des matières du i" numéro de i876 : Le 

siège de Maillé et le sceau de Foulques le Rechin, comte d'Anjou, par 
M. P. de Fleury. Un anneau du xv* siècle, par Mgr Barbier de Montaull. 
Tours archéologique {suite), par M. Charles Grandmaison. Le sarcophage 
de Cahors, par M. J. de Laurière. 

Chronique : Mouvement du personnel de la Société française d'arch(:0- 
logie ; L'inscription de Suizy-le-Frnnc ; Un dieu à trois têtes ; Les tapisse- 
ries de Châlons-sur-Marne ; Un bon exemple à imiter ; Le casque du 
Theil ; Tapisserie de Bayeux. 

Bibliographie : Le trésor de Saint-Maurice d'Agaune, par E. Aubert. 

Nécrologie : Mort de Mgr Lyonnet, archevêque d'Albi. 

Planches et bois: I. Le sceau de Foulques le Rechin, comte d'Anjou. 
II. Le sarcophage de Cahors. III. Détails de la chftsse de saint Maurice 
(xu" siècle) et du chef de saint Candide. IV. Chftsse dite des enfants de 
Saint-Sigismond. Y. Ch&sse décorée de verroteries cloisonnées (époque 
mérovingienne). VI. Id., inscription frappée sur le fond. 

Bulletin de Vlnsiitut de correspondance archéologique pour l'an 1876, 

n~ 1 et 2 (janvier et février I87C, 2 feuilles) : 
. Séances des 10, 17, 24 décembre 1875, et des 7, \ k, 21 janvier 1876 (avec 
d'intéressantes discussions sur les découvertes récemment faites au Capi- 
tôle, qui paraissent permettre de déterminer Taire du célèbre temple de 
Jupiter, et sur les peintures qui décorent les parois d'un tombeau ouvert 
sur l'Esquilin, peintures relatives au mythe d'Ëuée et de la fondation de 
Rome). Fouilles de Corneto. Fouilles de Pompéi. Peintures pompéiennes 
avec des épigrammes grecques (l'une d'elles, qui parait nouvelle, célèbre 
la lutte d'^Vos et de Pan; la seconde reproduit un vers de la petite compo- 
sition sophiitique connue sous le nom de *Hno8ou xoei 'O,a^pou &y<&v ; la 
troisième reproduit, avec de légères variantes, l'épigramme 75 du livre IX 
de l'Anthologie). Table des associés et correspondants de l'Institut. 

Bulletin de V Institut de correspondance archéologique, n^ III, mars 1876 

(deux feuilles) : 

Séances des 28 janvier, 4, 11 et 18 février. Nouvelles fouilles de Bologne, 
lettre de A. Zannoni à G. Henzen. Fouilles de Pompéi, suite, par A. Mau. 
Note de Th. Mommsen sur une inscription d'amphore romaine. InscripHon 
sabellienne de Bellante, dans la province de Teramo, par Felice Barnabei. 
G. Zvetaieff, Une inscription osque à Pompéi, G. Henzen, Inscription grecque 
d'Olbia, communiquée par le professeur KondakolT, d'Odessa. A. Mau, la 
Peinture pompéienne de Laocoon. 

Le procès-verbal de la séance du 28 contient des détails intéressants 
sur une découverte dont on a beaucoup parlé Tan dernier, celle de ces 
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tablettes enduites de cire qui ont été trouvées à Pompéi. De la communi- 
cation de M. Bamabei, qui a pris part au déchiffrement, il résulte que ces 
tablettes ne fourniront pas des données aussi variées et aussi précieuses 
que les tablettes de la Dacie> publiées dans le troisième volume du Corpus 
inscripiionum latinarum. Ce no sont que les livres de compte d*un cer- 
tain L. Gecilius Jucundus ; les mômes formules, y revenant sans cesse^ 
restreignent beaucoup le nombre des renseignements utiles que trouve- 
ront à recueillir ici les jurisconsultes. Quelques-unes des tablettes, par 
exception, contienoent pourtant des faits importants pour Thistoire muni- 
cipale de la cité. M. Barnabei entre aussi dans des considérations instructives 
sur la préparation de ces tablettes et sur les formes qu'y prend l'écriture 
cnrsive ; il indique de quelle' manière seront reproduits ces monuments, 
sous la direction de M. Fiorelli. L'état où ils se trouvaient a rendu impossi- 
ble remploi de la photographie ; on a dO dessiner des fac-simîle dont il 
montre un échantillon. C'est une quittance délivrée par un esclave pu- 
blic do la colonie de Pompéi à L. Gecilius Jucundus, en suite du paye- 
ment de 4652 sesterces comme loyer de la troisième année pendant la- 
quelle ce personnage exploite la foulonnerie, propriété de la ville. Ce 
payement a eu lieu le 10 juillet de Tannée où M. Ostorius Scapula et E. 
Sestius Africanus étaient consuls et les deux Grosfius duumvirijuri dicundo 
à Pompéi. 

Sommaire du cahier de mars du Journal des Savants : E. Littré, JBe- 

nolt de Sainte-More et le Roman de Troie. Egger, la Sainte Bible. A. Maury, 
Etude sur les peuples primitifs de la Russie, Zeller, Rivalité de François I" et 
de Charles Quint. Gh. Glraud, Un sénatus^consulte romain, etc. 

Ce dernier article contient le texte très-bien conservé d'un sénatus-con- 
sulte romain îécemment découvert dans les ruines romaines de Begar, 
non loin de Sétif et de la ligne qui séparait l'ancienne Numidie de la 
Mauritanie^ c'est-à-dire sur les confins du royaume actuel de Tunis et de 
notre province d'Algérie. Ge curieux monument, c'était un voyageur fran- 
çais^ M. V. Guérin, qui l'avait découvert le premier, il y a une quinzaine 
d'années ; mais, on a de la peine à comprendre pourquoi, il s'était borné 
à en transcrire les dernières lignes, et c'est un voyageur allemand^ M. G. 
Willmans, qui a eu l'honneur de déchiffrer et de publier le monument 
tout entier. Il l'a donné dans VEphemeris epigraphica (t. II, p. 271 et sui- 
vantes), recueil encore peu répandu en France. G'est donc un service qu'a 
rendu à la science M. Gh. Giraud que de mettre ce texte à la disposition 
des lecteurs français. Le document est complet ; par malheur l'objet en a 
peu d'importance. Il s'agit de la concession à un particulier du privilège 
d'ouvrir un marché public {nundinœ sàltus Beguensis) sur le lieu même où 
l'inscription a été trouvée. L'acte est de la fin du règne d'Adrien. Deux 
exemplaires en étaient gravés sur pierre et se trouvaient exposés aux deux 
principales entrées de Fenceinte. M. Guérin n'en avait rencontré qu'un ; 
îf. Willmans a retrouvé le second, un peu moins bien conservé. 

XXXI. 20 
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Die Antlken Marmor-Bildwarke in der Sog. Stoa des Hadrian, dem 

Windtharm des Andronikas^ dem Waerterhaeaschen auf der Akropolis, und dor 
Bphorie im Gultusministeriam xu Athen^ beachrieben Ton H. Heydemann. 
Berlio, 1874. 

Sous ce titre, M. HeydemanD a publié le catalogue descriptif des marbres 
conservés dans différents musées, ou, pour mieux dire, dans divers dépôts, 
à Athènes. Ce volume comprend les morceaux de sculpture qui se trou- 
vaient, en i874, groupés un peu au hasard devant le portique d'Hadrien, 
près de la maison des gardiens à l'Acropole, dans la Tour des Vents et à 
TEphorie du ministère des cultes. 

Oisons tout d*abord que^ depuis la publication de cet ouvrage, les rema- 
niements accomplis dans les musées d'Athènes ont donné tort au titre 
adopté par M. Heydemann (1). Ce n'est plus à la Tour des Vents ni à 
i'Ephorie des cultes qu'il faut chercher les marbres en question, c'est au 
nouveau musée construit sur la route de Patissia. Les salles, bien aména- 
gées, permettent de voir à loisir les statues et les bas-reliefs, autrefois 
entassés confusément dans des dépôts trop étroits. Une partie des mar* 
bres de l'Acropole a également pris place dans le musée établi à l'extré- 
mité N.-E. de l'Acropole. Certains visiteurs regretteront peut-être de ne 
plus pouvoir regarder à ciel ouvert ces fragments qui tenaient à chaque 
pas la curiosité en éveil; les marbres n'ont pu que gagner à cette instal- 
lation toute prosaïque. 

On pouvait adopter, pour la distribution du catalogue^ deux systèmes : 
l'un méthodique, classant les monuments par ordre chronologique et par 
analogies de sujets; l'autre, moins scientifique, se bornant à suivre l'ordre 
matériel où étaient disposés les marbres. C'est ce dernier système qu'a 
choisi M. Heydemann. Ses descriptions sont d'une grande exactitude et 
très-sobres. L'auteur s'abstient, peut-être avec une réserve excessive, d'ap- 
préciations sur la valeur d'art et la technique des morceaux, il s'abstient 
aussi le plus souvent des attributions mythologiques dont on avait tant 
abusé. Les Grecs eux-mêmes n'étaient pas prodigues de noms mythologi- 
ques pour les œuvres d'art; les comptes des magistrats chargés des dé- 

(i) Voyez d'ailleurs ce qae dit Tauteor loiniiôffle dans sa préfsce, p. v-vi. 
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penses pour la construction et Tentretien du Parthénon en sont la preuve. 
On y lit sourent : « Un tel... a sculpté Tbomme debout qui s'appuie sur 
un b&ton, près de l'autel. Un tel... a sculpté la femme devant laquelle la 
jeune fille est prosternée. » Grâce au catalogue de M. Heydemann, on peut 
constater une fois de plus la place que tenaient dans Tart grec les sujets 
empruntés à la vie commune. 

Ce volume forme comme une suite à des travaux antérieurs, dus à deux 
autres archéologues : le catalogue des marbres du Théséion, par M. Ké- 
kulé, et le recueil accompagné de planches lithographiques publié par 
M. Schoene, sous le titre de Griechische heliefs (Leipzig, 4872). La série 
des marbres d'Athènes serait à peu près complète si l'on avait le catalogue 
des monuments conservés au Varvakéion et des fragments de l'Acropole 
négligés par M. Heydemann. Bien que les descriptions les plus exactes ne 
suppléent qu'imparfaitement à des planches bien faites^ de pareils ouvrages 
rendent à l'archéologie figurée de la Grèce le plus grand service. On doit 
souhaiter qu'un archéologue achève, par le travail que nous indiquons, 
l'œuvre collective déjà si bien commencée. M. C. 

Congrès archéologiqne de France, XLI« session. Séances géDérales tenues 
à Agen et à Toulouse en 1874) par la Société française d'archéologie. Paris, Derache 
Champion et Damoulin^ 1875. In-8* de 580 p. 

La Aevue archéoloqiqae n'a pas encore parlé des publications de la So- 
ciété française d'archéologie, qui donne chaque année un Bulletin pério- 
dique et un volume contenant le résumé des travaux de congrès archéo- 
logiques convoqués périodiquement dans une ville de France. 

La Société française d'archéologie, fondée par M. de Caumont, sur le 
modèle des associations anglaises dont le nombre des membres est illi- 
mité, désigne chaque année, depuis 1834, une ou deux villes où elle se 
réunit quelques jours ; dans ces assises on s'occupe surtout de l'archéolo- 
gie de la région dont le lieu temporaire de réunion est le centre. Inutile 
d'insister sur la masse de renseignements utiles qui se trouvent dans ces 
quarante- deux volumes. 

A la mort de M. de Caumont, qui, par son dévouement infatigable à la 
science, était parvenu à former une véritable école dans laquelle bon 
nombre de nos savants les plus illustres ont commencé leur carrière, on 
pouvait craindre que la Société ne pût lui survivre. Dans les sociétés sa* 
vantes comme dans les États, les changements de direction sont toujours 
des moments difficiles à traverser. Ici, il n'y a lieu d'avoir aucune inquié- 
tude. M. de Caumont a pour successeur aujourd'hui M. L. Palustre^ dont 
le zèle, les connaissances spéciales et l'activité inspirent toute cohflance. 
L'œuvre de M. de Caumont est désormais assurée. 

Nous n'en voulons pour preuve que le tome XLI du Congrèi archéologie 
gue, qui, par l'intérêt des matières qu*il contient et la perfection des 
planches et des gravures qui le complètent, est bien supérieur à ses aînés. 

Dans les séances du Congrès d'Agen, on s'est occupé sérieusement et 
longuement de l'archéologie dite préhistorique de l'Agenois^ des antiqui- 
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tés gallo-romaines de Lot-et-Garonne, particulièrement des raines de la 
villa de Bapteste ; le moyen âge n'a pas été oublié, et nous retrouvons 1& 
des détails donnés par M. Tholin, dont les connaissances ne sont ignorées 
de personne, grâce à l'ouvrage publié récemment par lui sur les églises ro- 
manes du département dont il est archiviste. — A Toulouse, on s'est encore 
occupé d'archéologie préhistorique, et en outre, de philologie, ainsi que 
des monuments de Toulouse même. On remarque le catalogue de la riche 
collection épigraphique de M. le baron d'Agos à Tibiran, une appréciation 
sévère et juste de l'ouvrage de M. Herzog sur la Gaule narbônnaise, par 
M. Barry , un travail considérable sur les oppidum gaulois du département 
du Lot. Arrêtons-nous un moment à cette étude. 

L'auteur s'occupe spécialement des oppidum de Murcens, du Puy d'Isso- 
lud et de l'Impernal ou Luzecb. Pour chacun il décrit Taspect topogra- 
phique; il donne les dimensions^ signale les voies antiques qui s'y ren- 
daient. Des plans soigneusement tracés résument la description. 

On n'a pas oublié que ce fut justement à Murcens que^ il y a peu d'an- 
néeSy on trouva des fiches en fer plantées dans des murailles, qui permi- 
rent de se faire une idée des remparts gaulois, composés d'assises de bois 
et de pierre, tels que César en parie à propos de Bourges. Il était donc 
naturel que l'auteur s'occupftt des murailles gauloises; il le fait en détail 
et en reproduisant les observations notées par lui dans de nombreuses 
fouilles. Cette partie du mémoire est très-importante et peut être consi- 
dérée comme une véritable monographie. Une autre série d'observations 
mérite aussi d'être signalée; c'est la découverte d'emplacements de mai- 
sons gauloises ; l'auteur arrive à proposer un plan de restauration qui 
présente beaucoup de probabilitél et qui se trolive avoir la plus grande 
analogie avec la forme des cabanes actuelles du pays. 

L'auteur semble convaincu que la ville d'Uxellodunum, dont le siège 
est un des épisodes les plus célèbres de la campagne de César, était à l'op- 
pidum du Puy d'issolud : c'était aussi l'opinion de Napoléon lil et d'autres 
avant lui. Pour nous la question est encore incertaine, parce que la topo- 
graphie est loin de s'accorder avec le texte d'Hirtius qui nous donne la 
description des opérations du siège. En terminant^ nous devons prévenir 
qu'il n'y a pas lieu de nous étonner si l'auteur n'a pas rappelé les travaux 
sur Murcens et les murailles gauloises publiés depuis plusieurs années par 
la Commission de topographie des Gaules et par la Hevue archéologique; de 
sa part c'est sans doute modestie, car c'est à lui que la Commission doit 
la connaissance des faits importants qu'elle a pu alors expliquer. 

Nous nous empresserons, chaque année, de tenir les lecteurs de la Berne 
au courant des travaux de la Société française d'archéologie. 

Anatolr de Babtbélkht. 

lia Palestine inoonnue, par Ch. CLBaMORT-GANREAD. Paris^ Leroaz, in-8. 

Malgré le nombre des voyageurs qui l'ont parcourue, la Palestine est 
parmi les contrées célèbres de l'antiquité celle dont Fétude archéologique 
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est le moins avancée. Les touristes en battent journellement les chemins 
sous la conduite de leurs drogmans ; mais les fouilles en ont à peine 
effleuré le sol sur quelques points. Après avoir rappelé les découvertes 
d'inscriptions hébraïques, grecques ou latines qui y ont été faites dans ces 
dernières années, M. Ganneau indique deux choses qui lui paraissent non 
moins indispensables que les excavations au progrès de l'archéologie bibli* 
que : l'emploi des sources musulmanes écrites ; l'examen des mœurs > des 
coutumes et des traditions qui ont cours chez les fellahs sédentaires de la 
Judée. 

C'est par un exemple emprunté à son expérience personnelle que 
M. Ganneau montre le parti qu'on doit tirer des renseignements fournis 
par les historiens arabes de la Judée. Une anecdote contée par un chroni- 
queur de Jérusalem^ Moudjir-eddin, lui montra qu'il fallait identifier la 
Guézer de Salomon et des Hasmonéens avec TelM-Djézer, et non pas^ 
comme on faisait auparavant, avec Yazour. L'étude des lieux lui fit retrou- 
ver Tell-el-DJézer, tout près d'un village qui porte sur nos cartes le nom 
d'Aboti-Chouché. Enfin , quatre ans plus tard , les fouilles qu'il entreprit 
amenèrent la découverte de plusieurs inscriptions où le nom de Guézer 
était écrit deux fois en toutes lettres : si jamais il y eut démonstration 
complète d'un fait historique, ce fut bien celle-là. 

La tradition de nos jours a conservé plus d'une trace bien reconnaissa- 
ble de la tradition antique. Le paysan sédentaire de la Judée, descendant 
des anciennes populations cananéennes tour à tour opprimées par les 
Juifs, les Grecs et les Arabes, a changé plusieurs fois de religion et de lan- 
gue^ sans altérer complètement ses habitudes et ses instincts de jadis. Il a 
gardé des souvenirs du vieux polythéisme sémitique et de la légende bibli- 
que. Les makom cananéens contre lesquels les prophètes hébreux s'épui- 
saient en invectives, il les vénère encore ; mais au lieu d'y adorer les Baa- 
lim, il les place sous l'invocation d'un patriarche de l'ancienne loi, d'un 
prophète musulman ou d*un sheykh mort en odeur de sainteté, souvent 
même d'une sœur ou d*une fille de saint qui remplace sans grand avan- 
tage les Astartés phéniciennes. Samson a perdu son nom. et sa religion : 
c'est un bon musulman qu'on appelle Chemchoum-el-Djebbar. L'imftm 
Aly a hérité de Josué : c'est lui qui maintenant arrête le soleil. Le lévite 
d'Ephraïm s'est fait chrétien à Bethléhem ; mais son souvenir est toujours 
vivant à Djabft. Le vieux monde cananéen n'est pas mort : il s'est babillé 
à la moderne et se laisse aisément connaître à qui veut bien l'étudier. 

H. Ganneau abuse parfois de la métaphore : aussi bien il faisait une 
conférence et tenait à frapper l'esprit de ses auditeurs anglais. Il a réussi à 
donner en quelques pages une idée très-nette de cette Palestine inconnue 
qu'il parait si bien connaître. G. Maspero. 

Die Vasensanunlungen des Museo Nazionale zn Neapel, 
beftchriel)en von U. Hbvdkkanr. Berlin, 1872. 

Les progrès qu'a faits depuis vingt ans l'étude des vases peints doivent 
être attribués à la méthode rigoureuse suivie par les érudits dans cet 
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ordre de travaux. Les archôologoes se sont préoecnpés surtout de décrire 
le plus grand nombre possible de monuments^ sans trop de souci des con- 
clusions générales ; les collections de Munich^ de THermitage, du Britisb 
Muséum, ont été publiées sous la forme de catalogues, apportant ainsi à la 
Science des documents précieuzi avec la valeur qui s*attacbe toujours & 
des faits bien établis. 

La collection du Musée National de Naples, une des plus riebes du 
monde, n'avait pas encore donné lieu à une publication d'ensemble. Un 
assez grand nombre des vases qu'elle renferme étaient gravés dans des 
recueils spéciaux ; la collection de Cumes^ en particulier, avait fourni à 
M. Fiorelli la matière d'un bel ouvrage avec planches (Notizia dei Vost rûH 
venuH a Cuma nel 1856). Mais cette dispersion des vases publiés créait aux 
érudits un véritable embarras; un travail d'ensemble, exact et complet, 
était depuis longtemps réclamé. Un savant déjà familiarisé avec l'étude 
des peintures céramiques par un important ouvrage {Griechische VasenbUder, 
Berlin, 1870), M. Heydemann, a comblé cette grave lacune; il a dressé le 
catalogue scientifique de la collection de Naples, œuvre de patience et de 
solide érudition ; on peut juger de l'aridité que présentait cette l&che par 
le nombre des vases qu'a décrits M. Heydemann ; il ne s'élève pas & moins 
de 4,450. 

La collection du Musée National est formée elle-même de trois collec- 
tions difiTérentes, réparties dans des salles distinctes : i® l'ancien Muteo 
BorbonieOy déjà connu en partie par les publications de Giuetiniani, de 
Jorio, d'Avellino, etc.; 2* la collection Santangelo; 3<» la BaccoUa Cumofiat 
ou vases de Cumes. Cette division toute naturelle s'imposait en quelque 
sorte à l'auteur du catalogue, qui a suivi l'ordre des salles où sont dispo- 
sés les vases. Otto Jabn et Stepbani avaient donné pour la description des 
peintures céramiques des modèles devenus classiques. M. Heydemann 
s'est conformé à cette tradition. Il indique les dimensions des vases, la 
nature des peintures, renvoie pour les formes à un tableau de 185 numé- 
ros^ et décrit le sujet figuré avec une sobriété qui n'exclut ni la précision 
ni l'exactitude. La bibliographie est mentionnée à la suite de chaque des- 
cription. Une table analytique des ouvrages où les vases de Naples ont été 
déjà publiés, un index des choses et des noms, le tableau des formes, enfin 
le fac-similé des inscriptions tracées au pinceau ou des graffiti (22 plan- 
ches), complètent l'ouvrage, et rendent les recherches faciles et sûres. 

Il est à peine besoin de rappeler quel intérêt présente, pour l'histoire 
de la céramique et des rapports commerciaux entre l'Italie méridionale 
et la Grèce, la description de vases appartenant en majorité à la Grande 
Grèce. C'est par la comparaison des céramiques italo-grecques avec celles 
de la Grèce propre qu'on peut espérer résoudre ces problèmes si com- 
plexes ; mais on ne connaît encore qu'un des éléments de la question. Les 
vases de la Grèce propre sont rares dans les musées d'Europe ; les exem- 
plaires si nombreux que renferment les musées et les collections d'Athè- 
nes ont été jusqu'à présent très-négligési L'étude comparative des vases 
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de la Grèce et de ceux de l'Italie pourra seule Jeter quelque lumière sur 
des points encore obscurs et qui sollicitent l'attention des archéologues : 
à savoir dans quelle mesure l'importation des céramiques de Grèce en 
Italie, bien constatée pour les vases d'ancien style> a pu continuer quand 
les arlistes italo-grecs étaient déjà en possession d'un talent originali à 
l'époque de la peinture rouge ; comment les sujets figurés sur les vases 
de la Grèce ont été conservés ou abandonnés par les potiers de la Grande 
Grèce ; et sous quelles influences ce travail a pu s'accomplir. A côté de 
ces questions d'un ordre très-général, il en est d'autres, plus particulières, 
pour lesquelles le catalogue de Naples apporte une série de faits intéres- 
sants. 

Les planches qui terminent le volume (IV à XXII) donnent les signa- 
tures de quatre artistes : Tléson, fils de Néarchos, Chélis, Astéas, et Xéno- 
klès. Elles font connaître aussi les formules de ces acclamations si fré- 
quentes sur les vases peints, et qui peuvent fournir de curieux indices 
pour la provenance des vases* Il est toujours utile de noter les variantes 
locales, alors même qu'elles paraissent difficiles à expliquer. Ainsi M. Hey- 
demann lit cinq variantes de la formule KocXoç, avec des altérations dues 
à des influences de dialecte (KoX(k, KoXe). 

Aucune d'elles ne reproduit la formule singulière lue sur un vase d'Athè- 
nes, KoXocç (Griech. Vase/nbUder, pi. I, fig. 2), et qui semble propre à la 
Grèce. Un lekythos k figures noires, tout récemment acquis par le Musée 
d'Athènes, en donne un second exemple (n* 1873 du Catalogue inédit de la 
Société archéologique d*Aihéne$). C'est par l'observation de ces faits qu'on 
peut espérer sortir du domaine des hypothèses, et substituer aux conjec- 
tures des conclusions vraisemblables. 

A ce point de vue, le recueil de M. Heydemann contribuera pour une 
bonne part à l'avancement des études dont les peintures céramiques de 
l'antiquité font l'objet. M. G. 

Voyage an psys de Babel, ou explorations à travers la science des langues 
et des relieiona, étude élémentaire de philologie comparée^ par Feux Jouaii. 
1 vol. in-lf, Pion, 1876. 

Le livre de M. Julien est d'un esprit intelligent et ouvert ; il témoigne 
d'une curiosité que l'on aimerait à rencontrer plus fréquemment chez les 
hommes du monde ; mais méritait-il d'être écrit et publié ? Ces notes, 
fruit de vastes et consciencieuses lectures, ijoutent-elies sur quelques 
points quelque chose à la science ? Nous craignons qu'il soit difficile de le 
prouver. Plusieurs des libres que cite le plus souvent l'auteur sont déjà 
eux-mêmes ce qu'on appelle des livres de vulgarisation ; ainsi les Leçons 
sur la science du langage de Max Huiler; nous avons donc ici, si l'on peut 
ainsi parler, de la vulgarisation au second degré. C'est peut-être trop. Les 
livres destinés à mettre les résultats acquis à la portée de tous les esprits 
cultivés gagnent beaucoup à être écrits par ceux mêmes qui ont décou- 
vert les vérités nouvelles, ou tout au moins par ceux qu'une forte et mé* 
thodique éducation scientifique a mis en mesure de contrôler les affirma* 
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lions des érudits, de critiquer et de Juger les procédés employés. Les 
premières Leçons sur la science du langage du célèbre professeur d'Oxford 
resteront le type de ces ouvrages, qui ont leur utilité et leur rôle dans les 
progrès de la science. Faute d'être aussi bien armé pour la lAcbe qu'il a 
yaillamment entreprise, M. Julien s'expose à ne pas mettre assez ses lec- 
teurs sur leurs gardes, à leur donner comme prouvé ce qui n'est que pro- 
bable, parfois comme probable ce qui est plus que douteux. C'est ce dont 
on s'aperçoit dès les premières pages, à la manière dont il parle des docu- 
ments assyriens et des traductions qui en sont journellement données ; 
un critique comme Max MûUer, dans tout l'ouvrage doot nous venons de 
rappeler le titre et dans d'autres travaux du môme genre, ne s'est point 
abstenu sans raison de fonder aucune loi^ aucune théorie sur les bases 
que prétendait lui offrir l'assyriologie ; s'il accepte le déchiffrement des 
inscriptions du système perse tel que Ta donné E. Burnouf, pour tout le 
reste il attend. Non M. Julien ; d'ores et déjà, il voit dans la fameuse ins- 
cription de Borsippa^ que l'on a traduite de tant de manières différentes, 
un document « qui ne nous laisse aucun doute sur la réalité du fait géoé- 
siaque et le corrobore par la tradition chaldéenne ». La même confiance 
se retrouve dans bien d'autres chapitres du livre ; pour n'être pas du mé- 
tier, qu'on nous passe ce mot, M. Julien est un peu trop exposé à croire 
sur parole les gens qui paraissent très-sûrs d'eux-mêmes, qui parlent haut 
et tranchent d'un mdt les questions que des esprits plus prudents croient 
à peine posées. ««« 
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ATANT 

« 

U CONQUIS Dl LUI PAR US CBETAUERS Dl SM-JIAS 

(Les Gabalas et leurs diver$ successeurs) 
(Stttte et fin) (1) 



IV 

Il faut ranger à la suite des pièces des Gabalas une série très- 
intéressante de monnaies de cuivre, série fort homogène, spéciale à 
Rhodes et aux petites lies environnantes. C'est toujours à Rhodes 
en effet, nous l'avons dit, qu'on les retrouve, et c'est là que nous en 
avons recueilli cette année un nombre considérable. Il n'est pas de 
village de l'Ile od Ton ne puisse en retrouver quelques-unes en inter* 
rogeant les paysans dans les nombreux cafés qui sont leurs lieux de 
réunion principaux. Ces monnaies offrent une ressemblance extrême 
avec celles des Gabalas, et ont évidemment été frappées vers la 
même époque. Elles sont anonymes et malheureusement presque 
toujours fort mal conservées. Toutes sont de cuivre ; la forme en est 
souvent grossièrement quadrangulaire avec les angles abattus. Toutes 
se distinguent par la présence du type si fréquent sur les monnaies 
des Paléologues, qui ressemble si fort à la lettre B et qui» selon 
M. Lambros et d'autres, serait plutôt le singulier emblème de cette 
famille, le « fusil » ou briquet, assez analogue à celui qui figure sur 
les monnaies de la maison de Bourgogne. Deux de ces monnaies 
sont gravées dans l'ouvrage de M. Sabatier ; quelques autres figu- 
rent dans diverses publications que nous signalerons au fur et à 

(i) Voir le numéro d'avril. 

XXXI. — Mai. 21 
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'Imesure de la description, mais, comme oq ignorait leur origine vé- 
ritable, elles ont été classées d'une manière tout à fait erronée ; un 
certain nombre enfin sont encore inédites. M. Lambros ost le seul 
qui en ait décrit quelques-unes (cinq) avec exactitude dans l'article 
de la Pandora^ auquel nous avons plusieurs fois fait allusion, et 
c'est lui qui leur a restitué leur origine rhodiote véritable. Toutes 
celles qu'il décrivait alors ou qu'il a reçues depuis lui ont été en- 
voyées, sans exception^ dé Rhodes. Le colonel floiliers cite également 
une trouvaille très-considérable de ces monnaies, qui avait élé faite 
peu avant son arrivéoi près du village de Koskinou, au sud-ouest 
de la ville de Rhodes, et où nous en avons récolté nous-mêmes 
plusieurs. 

Nous allons donner la description de ces étranges monnaies avant 
d'entamer la discussion relative à leur paternité. Disons cependant 
de suite qu'elles ont probablement toutes été frappées entre 1259, 
date de l'avènement de Michel Paléologue, et 1307, date du premier 
débarquement des chevaliers de Saint-Jean sur le territoire de 
Rhodes. 

8. Croix cantonnée de quatre B. 

Cf. Même type. 

Lambros, Pandora, 1881, p. 100, n^ 10. — Pi. VI, tt^ 7. 

9. Croix cantonnée de quatre B comme sur la monnaie précédente. 

Ijf. Croix cantonnée de quatre B disposés obliquement. 
Inédite. —PI. VI. n<> 8. 

10. Deux B affrontés et ornés. Entre eux, une croix. 
ÇT. Une fleur de lis dans un grènetis. 

Lambros, Pandora, p. 100, n' 8. — PI. VI, n*» 9. 

11. Deux B affrontés et ornés. 

^. Croix ornée de perles et cantonnée des quatre lettres i * C * 

X • C • (lYjffOu; XpiffTOç). 

Lambros,pk 100, n* ; Sabatier, t. II, pK 70, fig. 18, où elle est classée 
parmi les incertaines; deKœhne {ZeitBChrifi f^r MUnjsknnde^ vol. VI, 
1846, pi. XI, flg. 7); Cousinery, Uotmaies des Francs d'Orient, pK IV| 
n"" 9 ; Lettres du baron Marchand, nouvelle édition^ 1881 1 pL X» n'' 8. 
— PI. VI, n' 10. 

12. tféme type ; entre les B, une étoile. 
Cf. Croix à branches ramées. 

Lambros, p. 100, n' 7. — PI. VI, n« 11* 



/ 
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13. Dans un double encadrement, croix cantonnée de quatre B 

disposés obliquement); en dedans de chaque B, un be- 
sant. 

ÇT. Dans le même double encadrement^ deux B adossés et réunis 
par une ligne oblique; des points dans et entre les B. 

Inédite. — PI. VI, n^ 12. 

14. Croix cantonnée de quatre besants et de quatre B disposés obli- 

quement comme sur la monnaie précédente; seulement les 
B regardent extérieurement au lieu de regarder intérieu- 
rement. En haut et en bas de la croix, tantôt une étoile, 
tantôt une petite croix. 

Rerers présentant une disposition absolument analogue. 

De Pfaffenhofen {Revue numismatique française^ 186S, p. 293^ 
pi. XII, n^ 7, où cette monnaie est gravée sans que M. de Pfaffen- 
hofen en ait donné Tattribution). Il existe plusieurs coins différents 
de cette monnaie. — PI. YI, n^ 13. 

15. Un 6; au-devant, une petite croix cantonnée de quatre points. 
ipf • Un B ; au-devant, une croix. 

Lambros, p. 100, n** 6. 

16. Un B; au-devant, une croix; derrièrCi une étoile. 
1^. Un B; au'^devant, une croix. 

Inédite. — PI. VI, n« 14. 

17. Un B; au-devant, une croix cantonnée de quatre points; der- 

rière, une étoile. Le tout dans un grènetis. 

]^. Un B; derrière, une étoile. 

Sabatier, 1. 11^ pi. LXVIII^ n« âS, où elle est faussement attribuée 
à Manuel II Comnène, empereur de^Trëbizonde. 

18. Un B; au-devant, une croix; derrière, une étoile. 

^. Un B; au-devant, une croix ; derrière^ une étoile. 

Inédite. 

19. Croix cantonnée de quatre B disposés obliquement. 

1j[. Croix cantonnée de quatre lettres qui semblent être un A) 
un O, un A et un C. 

Inédile.— PL VI, nM8* 
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20. Les lettres HA, initiales de Paléologue. 

IjC. Un B et un A de forme singaliëre, initiales de p«9iXeuc. 
Inédite. — PI. VI, n* 16. 

$1. Monogramme des Paléologues, voisin de celui qui figure sur 
une monnaie de Michel YIII (Sabatier, t. Il» pi. LIX, 
flg. 15). 

ÇT. Monogramme voisin de ceux qui figurent sur certaines mon- 
naies des Paléologues (voyez Sabatier, t. II, pi. LXI, fig. 3 
et 4). 

Inédite. PL VI, n» 17. 

22. Sous le no 18 de la pi. VI, nous avons fait graver un plomb de 
même famille, provenant de Rhodes, et sur lequel on voit 
au droit un grand B, au revers un N. 

Le type si caractéristique que Ton remarque sur ces monnaies a 
donné lieu aux interprétations les plus diverses. Il était Tembléme 
adopté par les Paléologues, et figure, nous l'avons dit, sur une foule 
de leurs monnaies et sur celles des Gattilusi, princes génois de 
Mételin, alliés à leur famille. Le plus généralement on considère 
cette lettre B comme Tinitiale du mol ^«(n^cuc; on a même été 
jusqu'à prétendre que, suivant qu'un ou plusieurs B figuraient sur 
la monnaie, elle devait avoir été frappée sous le règne d'un seul 
empereur, ou bien de deux ou plusieurs empereurs associés au 
trône. Quant au type le plus fréquent, celui gui est plus particu- 
lièrement Temblème des Paléologues, les quatre B cantonnant la 
croix, on l'explique par la formule suivante : Ba^iXel»; BaaiXécov Ba(n- 
Xeiwv BaffiXeuouffi, qui est du reste incorrecte, ou encore par la répé- 
tition Ba(7iX^ Ba<nXi(i>v, BaviXsbç BafftXioiv, répétition qui se rapproche 
du titre également byzantin d"Apx(Av tSSv 'Apx<^o>>v, BavtXcbc twv 
BaffiWwv {Petrus Pre8byt,,\ï^ siècle). 

Plusieurs auteurs, et notamment M. Lambros dans l'article de la 
Pandora que nous avons si fréquemment cité, s'appuyant sur des 
témoignages anciens, se sont élevés fortement contre celte manière 
de voir, et ont cru reconnaître dans ce caractère si semblable à un 
B la représentation d'un briquet ou> comme on disait autrefois, 
d'un a fusil 0. Tel aurait été, d'après eux, l'emblème quelque peu 
bizarre des Paléologues. M. Lambros appuie son opinion sur un 
passage de Codinus qui, parlant de l'étendard impérial sous les Pa- 
léologuesi s'exprime ainsi : to paaiXtx^v ^XafAouXov ^i tov <rTaup&v 
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fMT^c mf&iSfkm (1), ce que la traduction latine a rendu par : Crueem 
cum quatuor ignariis chalybibus. De même M. Friedlaender, qui 
adopte cette manière de voir (2), cite un manuscrit provençal remon- 
tant, d'aprë» lui, à l'époque de Charles Yil, et où les armes des Pa- 
léologues sont décrites de la manière suivante : de gueules à quattre 
fusils d'or, et plus loin, du reste : de gueules à quattre lettres qu'ors 
appelle B d'or. 

« Codinus, ajoute M. Lambros, ne dit point combien il y avait 
« de briquets autour de la croix des Paléologues, mais le manuscrit 
« cité par i M. Friedlsender et Texamen de leurs monnaies nous 
et rapprennent clairement. Au début, le blason des Paléologues se 
a composait d'un seul briquet^ puis il y en eut deux cantonnant les 
(( deux angles inférieurs de la croix, puis quatre, un pour chaque 
« canton, et la croix ainsi cantonnée devint le blason déûnitif de 
« cette noble maison. » On retrouve ce type spécial sur les monnaies 
des marquis de Montferrat, issus de Théodore Paléologue, second fils 
d'Andronic le Vieux et héritier par sa mère Irène du marquisat de 
Honferrat (3). On le retrouve, nous l'avons dit, sur les monnaies 
frappées soit à Lesbos, soit à Mno& de Thrace par les Gattilusi, dont 
le premier de tous, François Gattilusio, originaire de Gènes, épousa 
Marie^ sœur de Jean V Paléologue, et reçut à cette occasion la sei- 
gneurie de Mételin. On le retrouve enfin, encore actuellement, dan'^ 
le blason de la principauté de Serbie. Les princes de ce pays ont 
adopté l'emblème impérial des Paléologues du chef de leur ancê- 
tre Lazare II, despote de Serbie, qui avait épousé Hélène, fille de 
Thomas Paléologue, frère de Constantin XIY, dernier empereur de 
Constantinople. Quant aux monnaies mêmes des empereurs de ce 
nom, le B dont on veut faire un briquet apparaît pour la première 
fois sur une monnaie d'or d'Andronic II (Sabatier, t. II, pi. LX, 4), sur 
laquelle on voit la Vierge au milieu des murailles de Constantino* 
pie ; au-dessus d'elle, entre deux tours, figure le B. Sur une monnaie 
attribuée aux empereurs Andronic II et Michel IX (Sabatier, pi. LX, 
16), la Vierge est assise entre deux B de taille gigantesque. Les 
mêmes lettres reparaissent sur les monnaies frappées conjointe- 
ment par Andronic II et Andronic III (Sabatier» pi. LXII, 8, 9, 10, 
11), sur celles d'Andronic III seul (id., pi. LXII, 43, 14, 15), d'An- 



(1) Codinus, chap. v, § 28. 

(2) Beitrœge zur œlUren Mmxkunde^ 1851, M. der Gattilusi, p. 43. 

(3) Promis, Monete dei Paltologi, marchesi di Monferrato^ Torino, 1858, pi. VI 

etvn. 
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dronio lY (td., pl« LXII, 19). Les B y figorent tantôt dans les can- 
toQs de la croix, tantôt de chaque côté du Rédempteur, tantôt à côté 
de l'initiale du nom du prince ou d'un monogramme impérial. 

La monnaie de cuivre attribuée par Sabatier (pi. LXVf, 8) à Tem- 
pereur de Salonique, Théodore II l'Ange Comméne, appartient beau« 
coup plutôt à un Paléologue dont les B emblématiques figurent au 
revers sur les côtés de la croix (1). 

M. de Kœhne, le savant numismatiste russe (2), se refuse, comme 
MH. Lambros et FriedlaBUder, à voir dans Tembléme des Paléolo* 



(1) Il est f&cheux qa*an livre d*nQ usage aussi indispensable que celui de Sabatier 
sur les monnaies byzantines contienne d'aussi nombreuses erreurs. 11 serait k désirer 
que quelque numismatiste versé dans la connaissance de l'histoire byiantine voulût 
un Jour reprendra ce grand travail à un point de vue plus réellement acientiflqne. 
Yoicii en attendant, quelques rectifications importantes au tome II de Touvroge de 
Sabatier : 

La monnaie attribuée à Jean II Comnène (pi. LIII^ 10} a été restituée par M. Lam- 
bros à Jean I l'Ange, sébastocrator de Mégalovlaqnie et despote de Néopatras, de 
1371 à 1300 (Lnmbros, Rtvue numismatique française^ 1S60*70, p. isè). L*ailê 
d*ange qui figure dans le champ de la monnaie avait .été prise par Sabatier pour 
une porte de ville. 

Les monnaies n»* 10 de la pi. LVII et 1, 3, 3, 6 de la pi. LVIII, attribuées à Isaac II 
l'Ange^ ne se retrouvent qu'en Chypre et y ont été frappées par le despote Isaac qui 
se proclama empereur des Chypriotes (P. Lambros, Monnaies inédites de Chypre au 
moyen âge; Athènes, 1873). 

C'est encore H. Lambros qui a restitué à Michel TAngo Comnène, promler despote 
d'Épire, les trois monnaies figurées sous les n»* 10, 11, 13 de la pi. LIX, et attri- 
buées à tort à Michel VIII Paléologue, le conquérant de Constantinople (P. Lambros, 
dans le Joornal grec la Pandore, vol. V, p. 337, et aussi dans la Chronique inédite 
de Galaxidi de M. Sathas, Athènes, 1865, p. 330). 

Les monnaies n»* 9, 0, 7, 11, 13, 13 de la pi. LXV et S de la pi. LXVI, attriboéea 
à Théodore III Ducas Vatatsès, empereur de Nicée, portent l'effigie et le nom de saint 
Démétrius, patron de Thessalonique; elles doivent certainement être restituées A 
l'empereur de Thessalonique, Théodore l'Ange Comnène, frère de Michel premier des- 
pote d'Épire. 

Nous avons dit plus haut que la monnaie n* 5 de la pi, LXVII, attribuée à 
Alexis I Comnène, appartient au césar Léon Gabalas. Quant aui pièces anonymeo 
portant le B et figurées sous les d«* 33 de la pi LXVI II et 18 de la pi. LXX, et qui 
sont, l'nne attribuée k Basile Comnène, empereur de Trébizonde, et l'autre rangée 
parmi les incertaines, elles appartiennent, nous l'avons dit, au groupe des monnaies 
frappées à Rhodes dont nous nous occupons actuellement. 

Les monnaies no« 18, 10, 33, 33 de la pi. LXVIII, 1, 3, 3 de la pi. LXIX, qui 
portent toutes le B emblématique des Paléologues, doivent sans doute appartenir 
à quelque prince de cette maison, et non à Basile Comnène, empereur de Trébisoode, 
comme le dit Sabatier. Les monnaies n»* 13 et 17 de la pi. LXX, rangées pannt les 
Incertaines, appartiennent probablement aussi aux Paléologues. 

(8) Zeitschrift fur M. S. u. W,'Kunde, t. Vï, p. 304. 
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gues la lettre B. Il pencherait plutôt pour le briquet, mai^ il émet 
cependant dirersea autres hypothèses assez étranges : une agrafe de 
manteau, l'image dégénérée d'un bouclier prise pIUs tard pour 
un B, etc., etc. 

En présence de l'opinion de savants aussi distingués que MM. Lam* 
bros, Friedlœnder et de Kœhne, nous avons voulu consulter quelques 
personnes également compétentes, entre autres MM. de Barthélémy, 
P. Riant et Sathas, si versés, le premier dans toutes les questions 
héraldiques, les deux derniers dans la connaissance du moyen Age 
byzantin. Sans vouloir se prononcer d'une manière absolument caté • 
gorique, ces messieurs ont été d'un avis diamétralement opposé à 
celui de MM. Lambros et Friedlaender. Ils ne peuvent admettre que 
le briquet ait été un insigne héraldique dès le xni* siècle. Selon 
eux, le briquet oa fusil est un emblème relativement moderne et 
qui ne paraît guère remonter au delà de l'époque à laquelle la mai* 
son de Bourgogne le prit comme devise. Que plus tard, trompés par 
une vague ressemblance, voyant ces caractères plus ou moins défor* 
mes figurer sur des écussons, sur des monnaies, sur des étendards, 
et n'ayant aucune notion de leur origine première, des chroni-» 
queurs, des écrivains aient cru voir dans les B la représentation de 
briquets analogues à celui qui figurait sur les monnaies de Bourgo* 
gne, c'est possible, c*est même vraisemblable, et c'est ainsi qu'on 
peut expliquer la confusion si fréquente qui a été faite entre deux 
choses aussi différentes. La tradition s'étant perdue, les B se dôfor* 
mant, l'imagination a pu faire le reste» Telle a été l'opinion des per« 
sonnes compétentes que nous avons consultées. Aucun passage d'un 
chroniqueur grec contemporain n'autorise à donner le briquet pour 
emblème aux Paléologues. Reste raffirmation de Codions. Mais 
M. Sathas nous a justement fait observer que ce Codinus fut un 
simple compilateur, qui a écrit beaucoup plus tard, vers 1453, et 
qui a rapporté nombre de faits anciens sur simple ouï-dire. 3i donc 
nous le voyons prendre la lettre B pour un briquet, et si nous voyons 
d'autres écrivains anciens, comme Tauteur du manuscrit cité par 
M. FriediaBUder, commettre la môme erreur, il faut simplement ad- 
mettre que tous ont fait confusion ou qu'ils ont été trompés par de faux 
récits basés sur la vague ressemblance de ces B dégénérés avec un 
briquet, avec celui de la maison de Bourgogne, par exemple. A force 
de voir le ou les B se perpétuer sur les monnaies des Paléologues et 
passer sur celles de leurs descendants ou de leurs alliés, Génois du 
Levant, Piémontais ou Serbes, bien des personnes pouvaient avoir 
perdu de vue leur signification première. Les ouvriers monétaires» 
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de leur côté, ne comprenant rien à cette croix cantonnée de ces quatre 
signes bizarres, en donnaient une représentation inintelligente et dé- 
fectueuse qui rendait la confusion complète et pouvait faire confon- 
dre ces caractères déformés arec des briquets. Il n'est pas besoin 
d'en chercher d'autres exemples que les B dégénérés qui figurent 
sur plusieurs monnaies de notre planche. La dégénérescence la pins 
ordinaire consiste dans un écartement des deux boucles du B qui, au 
lieu d'être contiguës, laissent entre elles un espace libre parfois con- 
sidérable, dont la base est occupée par le jambage vertical et qui 
simule le creux médian du briquet (i). Parfois même, bien que plus 
rarement, ce jambage vertical s'incurve en dedans, et le B prend 
presque l'apparence d'un C avec une boucle à chaque extrémité. 
C'est ainsi que s'est formée la tradition et que le B a perdu sa signi- 
fication première. C'est ainsi que M. de Eœhne (9) a pu décrire 
comme suit les armes actuelles de Serbie : de gueules à la croix 
d'argent cantonnée de quatre briquets (Feuerstœhle) d* argent tournés 
en dehors, et ajouter en note que ces briquets sont très-probable- 
ment les anciennes armes des Paléologues et ont été pris par erreur 
pour des B. 

Nous avons donné les deux opinions en présence, sans cacher nos 
préférences pour celle qui n'admet pas le briquet. Toutefois nous 
nous garderons de conclure en Tabsence de documenta d'une valeur 
décisive. Nous nous garderons encore davantage de proposer une 
explication quelconque de la lettre B répétée une, deux, trois, et 
surtout quatre fois. Celle que nous avons donnée plus haut est pure- 
ment hypothétique, et si nous l'avons citée c'était pour ne pas être 
incomplet. Cependant nous persistons à croire qu'il doit exister une 
liaison intime entre ces B emblématiques des Paléologues et le mot 
BaffiXeuc et ses dérivés, s'appliquant soit au Christ, soit au prince. 

Si nous nous voyons forcé de réserver ainsi cette question des B sans 
pouvoir la résoudre^ il est une autre question qui seule nous importe 
actuellement pour la classification des monnaies rhodiotes dont nous 
nous occupons. Cette question est celle de l'attribution aux seuls Pa- 
léologues, et à leurs alliés ou vassaux, des monnaies portant le ouïes 
B emblématiques. Nous croyons qu'on peut soutenir la vérité de cette 
proposition. Nous savons bien qu'en s'appuyant sur certains passages 
d'anciens traités héraldiques on peut considérer la croix cantonnée 
des quatre B comme étant tout aussi bien l'emblème du trône impë- 

(t) Voyes encore SabaUer, t. II, pi. LXIX, l . 

(2) Bej'liHer Blœtter fur M. S. u. W.-Kund^^ t. IV, p. 58. 
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rial de Byzdnce que celui de la faniille des Paléologaes. C'est ainsi 
que dans un manuscrit de la fin du xv* sièclei cité par te baron de 
Kœhne (i), les armes de « Costantinoble » sont ainsi décrites : de 
gueules à une croix d'or et quatre lettres grecques nommées betex 
(pîrra) de même confrontées. Mais à cette époque il y avait plus de 
deux siècles que l'empire^^de Byzance était échu à Michel Paléolo- 
gue, et depuis lors il n'était, pour ainsi dire, pas sorti de cette famille 
jusqu'à la prise de Gonstantinople par les Turcs ; il y avait donc 
communauté complète entre ces divers éléments, et il est évident 
que les armes de l'empire, de Gonstantinople, ou de la famille impé- 
riale, c'était tout un et toujours la même chose. Nous voulons seule- 
ment insister sur ce point que, lors même que la croix cantonnée 
des quatre B aurait été le symbole impérial de Byzance antérieure* 
ment à l'élévation des Paléologaes, ce que semblent prouver divers 
passages anciens (2), cet emblème ne prit cependant une signification 
héraldique spéciale que sous les princes de cette famille. Ils prirent 
et conservèrent pour armes le symbole de l'empire, et Ton peut et 
doit rapporter k leur époque toutes les monnaies du moyen âge by- 
zantin, ou plutôt levantin, sur lesquelles figure le B emblématique. 
Pour ce qui est des.monnaies impériales byzantines, ilsufiit, du reste» 
de consulter les planches de l'ouvrage de Sabatier pour s'assurer que 
pas une seule des pièces fort nombreuses sur lesquelles figurent le ou 
les B (sauf les erreurs que nous avons signalées plus haut) n'appar- 
tient à d'autres empereurs qu'aux seuls Paléologues. De même les 
Gattilusi de Mélelin, ceux d'iEnosdont les deniers au chfttel tournois 
portent sur le revers la croix cantonnée de B, les marquis de Mon* 
ferrât enfin, n'ont adopté ce type bizarre que parce qu'ils étaient unis 
à ces mêmes Paléologues par des liens de parenté. Il est donc logique, 
nous le répétons, de rapporter à leur époque des monnaies qui, 
comme celles dont nous nous occupons aujourd'hui, se distinguent de 
toutes les autres monnaies byzantines du moyen âge par l'abondance 
même des B qui figurent sur leurs deux faces. De plus, ces monnaies 
anonymes se rapprochent à tel point de celles des Gabalas, qu'elles 
doivent être à peu près leurs contemporaines. Enfin, elles ne se 
retrouvent qu'à Rhodes et elles s'y retrouvent abondamment. On 
peut, en conséquence, à peu près afiirmer, ainsi que nous le disions 
au début de ce paragraphe, qu'elles ont été frappées dans cette tle à 
répoque des premiers Paléologues, dont l'avènement éo'incide préci- 

(1) Beriiner Blœtter fur M. 8. u. W.-Kunde, t. VI, p. 8. 
(3) Ibid., p. 7. 
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sèment avec la date prfeumée de la mort de Jean Oabalai, et à partir 
de cette date jasqu'h la prise de possession de Rhodes par les cheva* 
Uers de Saint*Jean , c'est-i«dire pendant toute la seconde moitié du 
xiii* siècle. En d'autres termes, des monnaies frappées à Rhodes et 
portant toutes la marque des Paléologues doivent certainement avoir 
été frappées entre l'année 12S9, date de Tavénement de Michel Paléo^ 
logue, premier empereur de cette famille, et l'année 1307 où les 
chevaliers de Saint-Jean abordèrent à Rhodes. On sait qu'ils ne s'en 
rendirent entièrement maîtres qu'en 1340. 

Mais quels furent les seig^neurs, successeurs de Jean Gabalas, qui 
durant ces cinquante années ont frappé à Rhodes ces curieuses mon- 
naies i l'emblème des Paléologues ? Ici deux opinions sont encore 
en présence. Pour M. Lambros la paternité de ces monnaies 
doit èlre attribuée aux descendants des deux frères Gabalas qui, 
d'après lui, auraient continué k régner k Rhodes jusqu'à la con« 
qnète de l'île par les chevaliers. Il suppose que toutes ces pièces 
anonymes ont été frappées par les membres régnants de cette mai-- 
8on> successeurs des deux frères, sous la suzeraineté des Paléologues 
de Constanlinople. Ces Gabalas auraient, selon lui, placé les emblè« 
mes impériaux dans le champ de leurs pièces, sans oser y faire figu- 
rer leur propre nom de famille, ainsi que Pavaient fait le césar Léon 
et son frère, et cela parce que l'autorité impériale avait reconquis 
un prestige considérable depuis les récents triomphes de Midhel Pa-» 
léologue. 

M. Lambros base principalement cette manière de voir sur deux 
affirmations identiques de Bosio et de Yertot, les deux historiens de 
l'ordre de SaintJean. Au moment où Foulques de Villaret s'empara 
de Rhodes, on sait par divers chroniqueurs que l'empereur Andro* 
nie Palëologue le Vieux n'avait plus rur cette tie qu'une souverai* 
neté nominale, et que divers seigneurs ou vassaux rebelles en parta* 
geaient la possession réelle avec les Turcs du continent, dont ils 
étaient môme devenus les alliés, pour mieux défendre au besoin 
leur indépendance contre les Grecs. Or Bosio et Yertot disent tous 
deux que ces seigneurs rebelles à l'aulorité impériale, et qui vivaient 
en si bonne harmonie avec leurs voisins inSdèles, apparlenaient k la 
maison de Gualla, corruption évidente du nom des Gabalas ou Oa- 
vala (1). H. Lambros pense qu'on peut conclure de ces passages 
d'auteurs relativement modernes que ce furent bien les descendants 
des deux frères Gabalas qui possédèrent Rhodes jusqu'k la conquête 



(1) Bosio, t. 2, p. 33, et Vertot, 1. 1, 1. IV, p. 480. 



NUMISMATIQUE DE RHODES. 318 

des Ghevaliers, sous la suzeraineté purement nominale des Paléolognes, 
dont ils placèrent cependant les emblèmes sur leurs monnaies ano« 
nymes. H. Lambros pense, en outre, que celles de ces monnaies sur 
lesquelles figure un seul B ont éiè frappées sous le règne d'Andro^ 
nie le Vieux, de 1283 à 1295; celles qui en portent deux, quelques 
années plus tard, lorsque Andronic eut associé au trône son fils 
Michel IX; enfin, celles qui en portent quatre, durant les dernières 
années de la domination des Gabalas à Rhodes, c'e&t«à-dire quelque 
peu avant la conquête par les chevaliers. 

Cependant aucun passage des chroniqueurs contemporains no fait 
mention de cette souveraineté des descendants de Léon et de Jean 
Gabalas sur Rhodes, et Cari Hopf, qui fait autorité en cette matière, 
affirme, dans son histoire de la Grèce au moyen Age (i), qi\'il est im-i 
possible que les Gabalas aient régné à Rhodes après la mort de Jean 
et surtout jusqu'en 1309. Il attache peu d'importance aux affirma- 
tiens de Bosio et de Yerlot, qui, écrivant des siècles après ces événe-* 
ments et n'ayant à leur disposition presque aucun document pour 
les éclairer sur cette période si obscure de l'histoire de Rhodes, ont 
fort bien pu confondre les divers dynastes qui régnèrent dans cette 
tie pendant la seconde moitié du xiii* siècle avec les deux frèi*ei 
Gabalas auxquels ils avaient succédé. C. Hopf cite mémo des docu- 
ments des archives de Venise, qui lui ont permis d'établir que le fila 
de Jean Gabalas, appelé Léon en souvenir de son oncle, s'était retiré 
en Crète, où sa nombreuse postérité existait encore au moment de la 
conquête turque. Bien plus, nous possédons aujourd'hui, grâce au 
savant allemand, un certain nombre de renseignements bien vagues 
et clalr-semès encore, mais cependant fort précieux, sur les divers 
seigneurs qui régnèrent durant ces cinquante années après Jean 
Gabalas et jusqu'aux chevaliers, sur Rhodes et les tles environ*' 
nantes. Nous allons résumer ici ces données nouvelles, qui étaient 
encore ignorées de M. Lambros au moment où il écrivait son remaiv 
quable travail dans la Pandora, 

Un premier fait aujourd'hui certain est que Rhodes, après la 
mort de Jean Gabalas, retomba, pour un temps, sous la puissance des 
empereurs grecs. Vers 1261, en effet, le despote Jean Paléologue 
reçut cette ile en apanage de son frère l'empereur Michel, avec 
Lesbos, depuis longtemps déjà réoccupëe par les Grecs. Il conserva 
ces deux lies Jusqu'à l'époque de sa disgrâce, en 1278, et dut alors 
résigner tous ses biens à l'empereur Michel. Phis tard, lorsque 

(1) HopT, t. IJ, p. S12. 
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les Génois, alliés de celui-ci, firent aux Vénitiens et à leurs partisans 
cette terrible guerre de piraterie dont [Sanudo nous fait une si 
effrayante description, et qu'une foule d'tles et d'Ilots de l'Archipel 
furent devenus les repaires de ces forbans, il parait qu'après l'Ile 
d'Anaea, voisine de Samos, qui était leur retraite la plus habituelle, 
un de leurs refuges favoris fut Rhodes, où le gouverneur impérial, le 
capitaine Krivikiotes, se montrait leur plus fidèle auxiliaire et leur 
offrait un sûr asile dans son port, déjà solidement fortifié. Plus tard 
encore, après 1278, Michel Paléologue donna Rhodes et les lies en- 
vironnantes en fief à Jean dello Cavo, célèbre corsaire italien et sei- 
gneur de rtle de Namfio (Anaphe). Puis Rhodes fut prise en partie 
par les Turcs de l'Asie Mineure, qui avaient poussé leurs conquêtes 
jusqu'à la.cdte de Carie. Ceux qui s'emparèrent de Rhodes furent les 
émirs ou souverains indépendants de Mentesche et de Tekke (Pan- 
cienne Lycie et l'ancienne Carie?), qui commencèrent alors à in- 
fester de leurs pirateries toute cette côte semée d'îles et d'Ilots. 
Divers seigneurs ou chefs de corsaires italiens partagèrent avec eux 
la domination de Rhodes et des lies environnantes. C'est ainsi qu'au 
moment même de la conquête turque on voit un célèbre aventurier 
génois, Yignolo de' Yignoli , recevoir en fief des Paléologues plu • 
sieurs de ces lies. Pendant tout ce temps la suzeraineté plus ou 
moins nominale de tout ce groupe insulaire appartenait toujours au 
megaiux ou grand amiral de Byzance préposé au gouvernement de 
l'Archipel. Après Jean dello Cavo,'ce corsaire génois d'Anaphe qui 
tint quelque temps Rhodes en fief des Paléologues, apparaît après 
1282 un autre seigneur également génois, André Moresco, neveu de 
Yignolo de' Yignoli, amiral d'Andronic Paléologue le Yieux et com- 
battant pour lui contre les Turcs et plus tard contre les Catalans. 
Andronic octroya par chrysobulle à lui et à son frère Lodovico 
diverses lies de cette région, parmi lesquelles ; figurent Rhodes 
et Scarpanto (Karpathos). Pour ce qui est de Rhodes même, nous 
avons déjà vu que les deux frères ne durent point en avoir la jouis- 
sance entière, puisqu*ils la partageaient forcément avec les Turcs du 
continent, qui en étaient plus qu'eux les maîtres vérilables. André 
Moresco, qui tenait également Tenedos en fief de l'empereur, était ua 
pirate redoutable. Ses galères dévastaient les possessions vénitiennes 
et les rivages de Chypre. Fait prisonnier par le roi Henri II de 
Lusignan, il n'échappa à la potence que grâce au titre élevé qu'il 
portait à la cour de Byzance. Pendant sa captivité son frère Lo- 
dovico continua à se dire seigneur des lies, mais sa puissance 
ne fut plus guère que nominale, battue en brèche à la fois par les 
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Vénitiens, les Chypriotes et les émirs turcs de TAsie Mineure. 
Les ayenturiers vénitiens lui enleyèrent une partie de ses lies. Un 
noble Candiote, André Cornaro, lui prit vers 1306 ou 1307 Karpa- 
thos, Kasos et Stasida (Staria). C'est alors que Lodovico Moresco et 
son frère André, toujours captif des Lusignans, invoquèrent, pour 
soutenir contre tant d'ennemis divers leurs droits basés sur des 
chrysobulles impériaux, l'assistance de leur oncle, ce fameux Génois 
Yignolo de' Yignoli qui avait, on le sait, pris du service auprès des 
Paléologues et tenait d'eux en fief les tles de Stancho (Kos), Leros, 
ainsi que de grands biens in partibus sur le territoire même de 
Rhodes. Contrairement à l'espérance des 'deux frères Moresco et 
grâce à l'habile conduite de Foulques de Yillaret, qui avait depuis 
longtemps jeté les yeux sur Rhodes pour y établir son ordre fugitif, 
rintervention de Yignolo ne tourna qu'au profit des chevaliers de 
Saint-Jean. Lorsqu'on mai 1306 le seigneur génois se présenta de- 
vant Chypre, réclamant la mise en liberté de son neveu Moresco, il 
fut presque aussitôt amené à nouer des relations avec Foulques de 
Yillaretdans le but de conquérir en commun Tile de Rhodes, pres- 
que entièrement tombée aux mains des Sarrasins. La flottille de Yi- 
gnolo devait aider à transporter les chevaliers dans Tlle dont ils vou- 
laient s'emparer. Le 27 mai, Yignolo, peu soucieux des droits des 
Paléologues, ses anciens suzerains, et s'intituiant simplement bour* 
geois de Gènes, signait avec le grand maître une convention défini- 
tive par laquelle il cédait à l'Ordre son lie de Leros et les deux tiers 
de celle de Cos. Il conservait pour sa part un tiers de cette lie et les 
fiefs qui lui avaient été concédés à Rhodes par lettres impériales, 
avec faculté d'en choisir d'autres à sa convenance. De plus, il était 
convenu que Yignolo exercerait sa vie durant, dans les deux ttes de 
Cos et de Leros, les fonctions de vicaire de l'Ordre, et qu'il y jouirait 
des prérogatives les plus étendues. L'Ordre ne pourrait môme pas 
y entretenir de garnisons. Toutefois, la convention ne devait entrer 
en vigueur qu'après la conquête dëfinilive de Rhodes. 

Le 22 juin de la même année, Yignolo et Yillaret partirent pour 
Rhodes avec six galères; mais la résistance inattendue des Turcs, les 
intrigues du duc de Candie et du capitaine de la flotte vénitienne, 
Gabriel Dandolo, qui cherchaient à détourner la conquête de Rhodes 
au profit de Yenise, firent si bien traîner les choses en longueur que 
quatre années s'écoulèrent avant que Ttle ne tombât défioitivement 
aux mains de l'Ordre. Les Byzantins, qui avaient refusé de céder 
leurs droits sur Rhodes à Yillaret, malgré l'offre faite par lui de 
mettre chaque année trois cents chevaliers au service de l'empereur. 
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soatinrent les Tares de toute leur puissance. Ce né fût qu*âprès h 
prise de la forteresse de Phileremos, le 11 novembre 1309, qu'on put 
eonsidérer Rhodes comme appartenant définitivement aux cheval- 
liers. L'Ordre entier se transporta de Chypre dans Ttle, et les familles 
Vignolo et Moresco y furent richement apanagées. Un Louis Moresco^ 
petit-fils d'André Moresco, était citoyen de Rhodes en 1389, et son fils 
Ferrand, en 1382^ était seigneur de la moitié du fief de Lombarde ou 
Lardo prés de Lindos ; l'autre moitié appartenait à Stefano Vignolo 
de* Vignoli^ arriére-petit-fils du seigneur de Cos. En 1402, son fils 
Simon Vignolo vendit le fief entier à Dragonetto Clavelti. 

Il résulte de ce rapide résumé, qu'après la mort de Jean Oabalal 
nie de Rhodes, rentrée sous la domination des Paléolognes, fut dV 
bord, de 1261 à 1278^ l'apanage d'un prince de là famille impériale, 
qu'elle fut ensuite administrée par des gouverneurs impériaux, et 
qu'enfin les Paléologues en cédèrent la souveraineté à des vassaux 
génois, un delio Cavo, puis des Moresco et un Vignolo, qui n'en 
furent jamais entièrement maîtres à cause de la conquête turque. 

Les monnaies anonymes attribuées par M. Lambros à des descen» 
dants des Gabalas ont donc très-probablement été frappées par un 
ou plusieurs des personnages que nous venons d'énumérer, avec oa 
sans le consentement des empereurs Michel et Andronic II Paiéolo« 
gue» Ces personnages, prince impérial ou dynastes génois, s'étaient 
sans doute emparés sans autorisation aucune du droit de frappet^ 
monnaie, ne faisant en cela que suivre Texemple des deux Gabalas { 
cependant, pour se faire bien venir de leurs puissants suzerains^ 
ils firent graver, sur leurs espèces les emblèmes impériaux, sans 
même y faire inscrire leurs propres noms. Il se pourrait fort bien 
que quelques-'unes de ces monnaies aient précisément été frap^ 
pées par ce Jean Palëologue qui fut un temps prince de Rhodes^ 
et qui tomba plus tard en disgrâce et dut résigner son fief à son 
frère l'empereur Michel. Ce qui pourrait donner quelque valeur & 
celte hypothèse, c'est la découverte que nous avons faite dans le vih 
lage de Trianda, près de Rhodes, d'une monnaie de cuivre absolu- 
ment de la même famille que les précédentes et sur laquelle on lit 
cette fois le nom de Paléologueé Elle est en fort mauvais état, maià 
on pelit quelque peu compléter sa leotuire par la comparaison aveD 
un exemplaire de la même monnaie figuré par M. de Kœhne (1), et 
avant lui par le baron Marchand (2). Celte dernière monnaie est un 

(1) teittehrifi fër AT. 8. u, W. Kunde, 18/10, pi. XI, n* S. 
(1) LtitreSf nottTeU« édition de iS51, pl^ X, n'* 11. 
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peu mieuK conservée, bien que sar elle aussi ou ne puisde lire que 
le mot Palêologue^ sans pouvoir déchiffrer le nom propre du person* 
liage qui y est représenté. M» de Kœhnô n'indique pas la proven&ince 
de son exemplaire, mais il vient sans doute aussi de Rhodes» 

Voici la description de cette pièce que Sabatier a omise dans sa 
description générale des monnaies byzantines : 

23 AAEOAOr 

Personnage debout, couronné, tenant un sceptre ou le Ma* 
rum de la main gftuchoi vêtu de la robe byzantine. 

1^\ Groii cantonnée des quatre B. 
Pl.VI, nM9. 

La fabrique de cette monnaie est identiquement la même que 
celle des pièces précédentes; même flan de forme quadrangulaire à 
angles rabattus. Il serait fort à désirer qu'on retrouvât une de cea 
pièces avec légende complète ; peut*étre y lirait-on simplement 
le nom de l'empereur » peut->être au contraire, celui du prince 
Jean Paléologue. Mais incontestablement cette pièce a la même ori- 
gine que les précédentes; 1« type du revers ressemble, à s'y mépren-* 
dre, à ceux des monnaies que nous avons décrites sous les n"" 1 et 2« 

Voici encore une autre petite pièce de cuivre inédite et fort cu- 
rieuse, que nous avons également rapportée du village de Villa- 
nova, situé au nord de Rhodes, et qui donnerait peut-être la clef du 
mystère si justement, ici aussi, le mot capital n'était effacé. 

24. Dans le champ, un grand B; la légende de gauche est effacée; 
à droite on lit distinctement, en caractères d'une grande 
finesse, AOYAOZ. 

^. Dans le champ, un grand B ; derrière, une étoile. 
PI. VI, il« 20. 

Sur la partie effacée, à gauche du premier B on devait lire ëvidem* 
ment le nom du personnage qui s'intitule serviteur de l'empereur» 
représenté lui-même par l'emblème de sa famille. 

Une dernière et étrange monnaie faisant également pariie dé 
notre collection, mais dont nous ignorons la provenance orientale 
exacte, porte au droit le buste d'un prince t^ouronné, rdvèlu d'une 
robe et d'un manteau^ et portant un sceptre terminé par une Qeur de 
lis; au revers figure une croix très-fine à branches renHées à leurs 
extrémités et cantonnée de quatre B ; en face de chaque B on voit 
trois besants (pi. VI, n* 21). 
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En tous cas, nous le répétoDS en terminant, on fait nous aemble 
fort probable, c'est que toute cette bizarre série de monnaies a él6 
frappée entre 1254 et 1309 à Rhodes, sous la suzeraineté plus ou 
moins nominale des Paléologues, par des dynastes plus ou moins 
indépendants, princes impériaux, gouverneurs byzantins ou sei- 
gneurs génois insulaires. 

M. de l'Écluse nous a communiqué une pièce arabe de sa collec- 
tion, représentée dans la vignette ci-dessous, et qui porte une contre- 
marque très-lntéreàsante. C'est une monnaie seidjoncide d'Iconium 
remontant à la première moitié du xiii' siècle, et sur la contre' 
marque très-nette figurent précisément les deux B si fréquemment 
représentés sur les monnaies rhodiotes. Nous ne savons où a été 
retrouvée cette monnaie, mais nous en avons rapporté de Rhodes 
plusieurs autres exemplaires analogues, bien que sans contre- 
marqne. Nous serions donc fort disposé i regarder ce signe moné- 
laire comme ayant été apposé par ordre d'un des seigneurs de Rhodes 
dont nous venons de parler, pour donner libre cours à celte mon- 
naie d'un pays voisin, qui circulait abondamment dans l'Ile. Qui 
sait si celte contre-marque ne fut point apposée pendant le loog 
blocus à la suite duquel l'ordre de Saint-Jean s'empara définiti- 
vement de Rhodes? Sur la face opposée de la monaate figure une 
autre contre-marque. 



Pour ce qui est de Léon et de Jean Gabalas, répétons, avec HH. de 
Loogpérier et Lambros, qu'il faut se garder de les confondre avec 
divers personnages du même nom qui figurent dans les historiens 
byzantins, surtout avec un cerlaiu Jean Gabalas qui, un siùcle plus 
tard, joua un grand r61e à la cour de Byzancc. Un autre Gabalas, 
citoyen de Tbessa Ionique, fut massacre par les Turcs en 1343, 

En Crète, il est souvent fait mention de la famille des Gabalas, 
qui était une des plus importantes de l'Ile. En 1433, un Jean Ga- 
balas ourdit contre la domination vënilieone une conspiration célè- 
bre dans les annales de Candie. Les Gabalas y subsistèrent du reste 
jusqu'à la conquête turque. A cette époque quelques membres de 
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cette famille émigrërent et se dispersèrent dans les lies grecques 
et jusque dans les lies Ioniennes. Des Gavala, descendants de ces 
réfugiés, existent encore aujourd'hui, dit M. Lambros, à Tinos, à 
Thera, à Anaphe, à Corfou, à Leucade et à Zante. 

H. Lambros croit retrouver l'origine du nom de famille des Gabalas 
ou Gavalas dans une transformation du mot grec xs^aX^ tële. Il ajoute 
que cette famille joua un rôle dans la politique de Byzance dès la fin 
du XII* siècle. En 1182, un Philippe Gabalas est envoyé en Crète par 
Isaac II Comnène, avec Isaac propre fils de l'empereur. Les fils de 
Philippe, Jean Gabalas et ses frères, furent dans la suite comblés 
d'honneur par le même empereur, et, dans le chrysobulle impérial 
qui nous a été conservé, ils sont désignés sous le titre d'illustres et 
nobles patrices. Il est très-probable que c'était de ce Jean que des- 
cendaient le césar Léon et son frère Jean, gouverneurs et despotes de 
Rhodes. 

Toutes les monnaies décrites et gravées dans cet article l'ont été 
d'après des exemplaires faisant partie de notre collection, sauf trois 
empruntées au travail de M. Lambros. 

6. SCHLUMBBRGEB* 
Parii, octobre 1875. 
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TROIS MONUMENTS 

DES ENVIRONS DE SMYRNE ('> 



LETTRE A M. GEORGES PERROT 

I 

Le premier monament sar lequel j'appellerai votre attention est' 
placé en contre-bas et sur le versant ouest de la colline que do- 
mine le tombeau dit de Tantale; il est tout entier taillé danauQ 
Moc de trachyle émergeant du sol. C'est une table longue, orientée 
est et ouest, avec une légère inclinaison vers l'ouest, et garnie 
sur trois de ses eûtes de rebords, dont celui de gauche a parfaite- 
ment gardé ba silbouette et ses dimensions premières. 



(1) Noai rtcefou de H. A. Uartin, Uentenuit de ToiiMia, U noie suiTinte «i 
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Il 86 réunit par une surface courbe, concave, au plan de la table, 
et se termine brusquement, après une longueur de i^^^lO, par une 
coupe verticale. Les deux autres^ à parois intérieures verticales, et 
plus élevés que celui-là, sont en partie brisés. 

La table, parfaitement plane^ présente en haut, dans la partie est, 
un ressaut dans lequel sont creusés, à niveau du plus bas plan, deux 
cercles de 30 centimètres de diamètre, communiquant par deux 
larges coupures avec ce plan inférieur. La partie ouest, c'est-à-dire 
le bas de la table, parait avoir été brisé. On y remarque encore sur 
la gauche deux fortes moulures verticales, Tune en équerre» l'autre 
en quart de cercle, très-certainement taillées de main d'homme et 
m ème avec un certain art. Nous donnons ici le plan et la coupe. 




r ' ' ' M 



1 



lUttzM 




m^^ifk'^ 



A B 

trois monumenU litués dans le Toisioage de Sœypno, dont deux paraiuent ittëditii 
tandi» que le troUitae n*aara>t été dâcrit Juaqu'ici qne d'ane manière trëa-inezaete. 

Gk Pi 
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Cette table massive, élevée de 40 à 50 centimètres au-dessus du 
sol, est bordée à gauche et sur toute sa longueur par un couloir 
creusé dans la roche. La paroi du fond, à peu près verticale^ est dans 
le plan du rebord oriental de la table ; celle de gauche, également 
verticale, est plus élevée que les deux autres. En haut de celle-^i et 
sur la gauche, la masse trachylique a été aplanie, et Ton y voit deux 
cavités oblongues (trous de scellement de boucles, clefs, etc., en 
métal). Enfin des cavités pareilles existent au bas de la table et sur 
la roche à droite. 

Des yeux complaisants croient reconnaître, aux pieds du monu- 
ment, des vestiges d'escalier, et à gauche, entaillées dans le gros 
rocher, les traces d'un siège ; mais tout cela est très-fruste et ne pa- 
rait pas devoir résister à une critique impartiale faite sur les lieax 
mêmes. En pays de trapps^ on doit être très-circonspect en fait 
d'escalier. 

Tel qu'il est, le monument du Sipyle me paraît curieux et digne 
d'attirer l'attention de ceux qui comme vous, Monsieur, s'intéres- 
sent aux débris que nous ont laissés les populations primitives de 
l'Asie Mineure (1). 

II 

G*est en relisant vos Mémoires d' archéologie ^ épigraphie et Au- 
toircy que l'idée m'est venue de vous soumettre une sculpture trouvée 
il y a peu d'années dans les environs de Smyrne, et qui, bien que 
connue, puisqu'elle est en Angleterre, doit être inédite, à en juger 
par votre silence à son égard, et aussi par mes remarques et obser- 
vations personnelles faites dans le pays. 

Vous verrez par la note ci-jointe, que j'ai demandée à M. Spie- 
gdthal, que nous avons tout droit de la revendiquer comme nôtre, 
et de la faire connaître les premiers au monde savant. 



(1) Noas croyons qu'il faut reconnaître ici an de ces lits fanéraire» dont J'ai 
trouvé avec H. GuiUaume des traces en Plirygie {Explor. arcA., p. 1A6). Au- 
dessus de la couche taillée dans le roc^ il y avait sans doute une partie construite 
qui formait le tombeau proprement dit. Les deux cercles que fait remarquer 
M. Martin étaient destinés à recevoir la tète des cadavres. Ailleurs c'est un rem- 
uement en forme de coussin qui a cette même destination. On trouvera de curieux 
détails de lits funéraires dans une étude de M. Ghoisy que nous publierons prochai- 
nement^ sur un caveau récemment ouvert dans un tumulus de la Lydie. Voir aussi on 
travail de M. Heuxey intitulé : Recherches sur les lits antiques considérés partie»^ 
lièremtnt comme formes de la sépulture {Gaxette des beaux-arts, 1878). G. P. 
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Il NTeDait à mon ami, qnî a déconvert cette siagulière scalptare, 
d'en donner l'historique et Ja description. 

Sa note tous dira qa'il y a en arcbËoloKïe des mécomptes pins 
pénibles que celui de travailler pendant quatre heures, dans la chaux 
et la poussière, k dégager des stèles déjà connues (1). 

Je dois ajouter, Monsieur, que c'est avec plaisir et non sans en 
être virement flatté que H. Spiegellhal a accepté ma proposition de 
soumettre à un juge aussi compétent que tous sa précieuse décou- 
verte. Il serait heureux qu'elle pAt vous être de quelque utilité en 
apportant un document nouveau ù la thèse que vous soutenez sur 
Vorigittalilé des œuvres d'art des premiers habitants de l'Asie Mi- 
neure, thèse dont nous sommes, lui et moi, les ardents dërenseurs. 



Cette léte sculptée est étrange. Le type, au point de vue ethnolo- 
gique, en est des plus remarquables. Il est impossible de n'être pas 
frappé par ces grands yeux allongés et relevés aai pointes externes, 

(1) H. MkrtiD f«jt Ici sllDiîon i no «iTol qu'il m'aialt tdreué, l'&u dernier, dn 
intcription* mliei ta Jour par la démolUlon du ma» de Salonlque. Il kjali irsii». 
crlt ton» cet telles *Tec le pliu grand BOin; J'ai dA renoncer i les publier, Bichant 
qo'ili avaient élé recueillis quelques mois auparavant, psr U, rabbâ Ducbesne, et 
qoe le Tolame dei Àrehioet de* mùiiont qui derait les contenir éit^t bous presse. 

G. P. 
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par ces pommettes saillantes, ce menton rond et étroit, ce nez large 
et court, et ce front bas et fuyant qui donne à tout Tensemble un 
aspect de dolichocëphalie très-prononcé. 

A ces cornes d'Ammon, à ce collier pendu au cou, ne dirait-on 
pas une divinité? Mais je ne veux pas insister et préfère vous livrer, 
sans commentaires, l'antique cariatide de Smyrne. 

NOTE DE M. SPIEGELTHAi. 

« A Test de Smyrne, sur les hauteurs du mont Tacbtali, s'élève le 
joli village de Boudja^ entouré par les restes des anciens cimetières 
grecs et romains. 

Le chemin qui mène à ce village court tout le long du Hélés, 
vis-à-vis du mont Pagus, au milieu des tombeaux turcs, des cyprès 
et des ruines, jusqu'au pied de cette hauteur occupée par Boudja« 

A gauche de la montée, on voit des contreforts et des monticules 
composés par les débris des pierres retirées anciennement pour 
servir aux bâtisses de la ville de Smyrne. En gravissant cette hau- 
teur, on domine d'un côté le site des tombeaux grecs, composés 
chacun de quatre à cinq pierres de taille, d'où les paysans ont sou- 
vent retiré des médailles frappées à reffigie d'Alexandre le Grand 
et de Lysimaque. De l'autre côté, on descend dans une vallée (i) 
entourée d'une grande muraille composée de blocs de pierre de 
taille entassés les uns sur les autres sans mortier. Au fond de cette 
vallée, on se voit devant une espèce d'arcade, taillée dans la roche 
calcaire, surmontée par une tète colossale sculptée dans une pierre 
entièrement saillante ; au-dessous de la tête, on entre dans une ca- 
verne ayant à gauche et à droite des couches de pierre, bien taillées 
et polies, ayant servi évidemment aux gardes de ce sanctuaire. La 
caverne s^étend à une profondeur indéfinie dans la montagne. Des 
éboulements causés par les tremblements de terre obstruent le che- 
min. Une galerie bien faite, large de 3 à 4 pieds anglais, dominait 
ce sanctuaire, et permettait aux gardes qui y étaient postés d'en 
défendre l'entrée aux profanes. 

La tête et le cou, taillés dans une pierre saillante, étaient de 1*,10 
de long et de 50 à 60 centimètres de large ; les yeux obliques, les 
pommettes saillantes et le nez écrasé de la figure nous montrent de 
ces rares sculptures des premiers habitants de ce pays, qu'on trouve 



(1) Ce n'Mt qu'âne dépresiion dans la colline, de 8 à 10 mètres de {NraToadenr, 
et d'ane eentaine de mètrea de longuear. 
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encore çà et là en Asie Mineure (i). Les mains étaient posées sur le 
devant du cou, qui était entouré d'un gros collier, lequel représentait 
des perles ou des boules d'or* La tête ornée des cornes d'Ammon fait 
croire qu'elle représente quelque déité. Un petit escalier de plusieurs 
marches, couvert maintenant par les décombres, montait à la grotte; 
actuellement une alluvion de quelque 15 à 20 pieds couvre Tarëne. 
Évidemment nous sommes sur le lieu d'un des plus anciens sanc- 
tuaires du pays ; l'endroit caché, dans les temps reculés, presque 
inaccessible et facile à défendre, donnait toute sûreté et pouvoir 
aux desservants d'un culte obscur. De vieux bergers nous assurent 
que les souterrains de cette caverne s'étendaient jusqu'aux bains 
de Diane, à prés d'une heure de distance, où existent encore les 
ruines d'un temple grec. 

Sachant la manie destructive des paysans du pays, je fis immédia- 
tement prendre à mes propres frais photographie de ce monument 
intéressant, promettant une récompense au propriétaire du terrain 
s'il conservait intacte ma découverte; mais l'homme propose et les 
Anglais disposent, et voici en peu de mots ce qui causa la des- 
truction complète de ces restes intéressants. 

En 1868, le Musée britannique envoyait M. D.... à Sardes pour 
faire quelques fouilles: pendant son séjour à Smyrne, je lui parlai 
de la tète sculptée que j'avais découverte, et je l'accompagnai à Ten- 
droit môme pour avoir son opinion sur ces restes. Il trouvait tout 
fort intéressant et très-ancien, tellement qu'il alla pendant la nuit 
avec quelques ouvriers faire couper le bloc qui portait la tète; il 
l'envoya ensuite au Musée britannique, où ce bloc doit se trouver 
actuellement. La valeur artistique de la pieA*e, une fois hors de sa 
place, est absolument nulle et^ certes, personne ne s'arrêtera devant 
elle pour en demander l'origine. 

(1) La flgare parait 6tre si fhiste, et la photographie d*aprës laquelle noas avons 
fait dessiner la vignette de la page 325 est elle-même si peu nette, qa'il est difflcile 
de se prononcer sur le caractère artistique de /:ette tête. Diaprés ce que nous avons 
sons les yenx^ nous ne nous croirions pourtant pas en droit de rattacher cette tête 
à la série de ces monuments d'un art primitif de l'Asie Mineure, issu de l'art assy- 
rien, dont nous avons essayé de dresser une liste au moins provisoire dans notre 
étude intitulée l*Art de VAsie Mineure^ ses origines, son influence {Mémoires (T ar- 
chéologie, p. 42-46). Je ne reconnais ici aucune des conventions, aucun des partis- 
pris, aucun des attributs on des symboles qui nous paraissent caractériser cet art. 
n faudrait avoir vu le monument lui-même pour dire si la rudease de cette grossière 
image n'est pas plutôt celle d'un art en décadence, qui n'a plus le secret de la pré- 
dsion et de la beauté, que celle d'un ait archaïque comme celui de la Phiygie et de 
la Ptérie. G. P. 
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N'ayant jasqu'aujourd'hui pas ea l'occasion de publier Ttiistoire 
de cette découverte faite par moi et détraite par H. D...., j'autorise 
M. A. Martin, lieutenant de yaiteeau de la marine française, à en 
faire usage, et à publier ce qui précède sous ma responsabilité. » 



III 



Cette leltre est déjà bien longue. Permettez*moi cependant d'y 
ajouter un mot. C'est encore la lecture de yotre dernier ouvrage qui 
cette fois m'oblige à prendre la parole. 

J'ai visité, il y a un mois. Magnésie et sa fameuse statue de Niobé. 
J'ai vu, examiné attentivement, mesuré et dessiné la Beuyuk Suret 
(la grande image), comme on l'appelle ici (i). 

Cette grande figure est beaucoup moins endommagée qu'on ne l'a 
dit et répété. Le visage et l'épaule droite ont disparu, brisés par des 
chocs intentionnels : les angles des cassures sont encore aujourd'hui 
saillants. Les intempéries de l'air, Peau en cascade ou en pluie, 
arrondissent les parties exposées à leur action destructive. Elles 
n'ont produit ici de réels dégâts que dans les parties inférieures de 
la niche. La tête, évidemment martelée, est informe ; les deux bras 
ramenés sur la poitrine sont d'un dessin grossier, tout à fait ar- 
chaïque et hors de proportions avec le corps. Il n'y a de réellement 
bien conservé que les lignes duIcou;etdes épaules. Voilà pour la 
statue. 

Inutile d'insister sur l'opinion qui fait de cette figure un simple 
accident de la nature C'est ridicule. Je ne trouve pas d'autre mot 
pour exprimer ma pensée après avoir vu de mes propres yeux. 

Quant à voir une femme assise dans la Niobé du Sipyle, je ne 
puis m^y résoudre, et je crois, Monsieur, que vous partagerez mon 
avis quand vous aurez jeté les yeux sur mes dessins, qui, à l'exclu- 
sion de tout autre mérite, ont du moins celui d'une scrupuleuse 
exactitude (2). 



(1) Noos avions eu entre les mains, jii y a qaelqaes années, une photographie de 
la prétendue Niobé, qui ne nous avait pas paru donner des lignes asses nettes pour 
mériter d'être pubUée. Noos sommes henreaz que les dessins de H. Martin nous 
permettent de faire connaître ce monument d'une manière plus e&acte; il est d'ail- 
leurs à craindre que l'on n'arrive Jamais à en déterminer le rrai caractère, à savoir 
ce qu'il a réprésenté. G. P. 

<2} Nous reproduisons (pi. VII) un de ces deaslns, celui qui représente le monu- 
ment vu de face. 
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La statue de Magnésie est un bnste (homme ou femme, peu im- 
porte) détaché en ronde bosse dans une double niche, et posé sur 
un piédestal haut de 4 mètres, détaché aussi, lui, en grand relief 
dans le calcaire. 

Tout ce piédestal, dont la forme est remarquable, se trouve en 
saillie de 50 centimètres environ sur le buste lui-même, de façon à 
présenter à sa partie supérieure une surface plane débordant de 
40 centimètres la poitrine de la statue et donnant exactement l'idée 
d'un autel. C'est ce qu'indique le dessin ci-joint qui montre la figure 
vue de profil. 

Dans les évidements de la niche, de chaque côté du piédestal^ j'ai 
cru reconnaître les traces fort usées de marches taillées dans la roche 
et qui auraient servi à atteindre le dessus de l'autel où l'on déposait 
les offrandes toutes champêtres offertes à la divinité protectrice de 
l'admirable et riche plaine de Magnésie. 

Je partagerais donc à cet égard la manière de voir de H. Texier, 
et la Beuyuk Suret serait la Cybèle de Pausanias. Tout concorde à 
lui faire donner ce nom, son archaïsme, la disposition architecturale 
du monument, et par-dessus tout son exposition très-habilement 
choisie. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de mes sentiments respec- 
tueux et dévoués. 

' A. Mabtin. 



UN CACHET A INSCRIPTION PEHLÉYIE 



M. Rechad Bey, fils de S. A. Tex-grand-vizir Mehemed Ruchdi 
Pacha, possède un cachet qui loi a été apporté par on ancien gou- 
verneur de Diarbekir. C'est une agate en forme d'un demî-œuf, 
trouée en haut pour y faire passer une ficelle, et qui représente sur * 
la surface plane^ au milieu^ un médaillon ayec le buste d'un homme 
à droite, en position de faire la prière. A droite et à gauche du mé- 
daillon on Toit un lion ailé et à face humaine, avec une parure qui 
ressemble à celle des rois perses sur les dariques; ces lions tiennent 
dans la patte droite une fleur, et dans la patte gauche une lampe al- 
lumée. Le médaillon est encore surmonté d'une représentation de Ja 
suprême divinité des anciens perses, Ahuramazda, mais il manque 
le buste du dieu. 

En bas, au-dessous du médaillon, il y a une légende composée de 
quatre caractères. 





Ces caractères ressemblent parfaitement à ceux que Ton voit sur 
les monnaies de la province de Fars après la domination des Séleu- 
cides, et qui représentent les plus anciennes formes du pehlévi ; on 
y lit Kava. 

Le mot Kavd en zend et en pehlévi a la signification de « roi » , et 
s*est modifié plus tard sous la forme Kéi, par exemple Kéi Kbosrev, 
Eéi Kobad, etc. 

Je ne veux pas cacher que j'ai quelque hésitation à proposer cette 
explication , car le mot zend Kavd s'écrit avec trois caractères, 
t f? a, tandis que nous voyons ici Kdvd. 

D' An. MORDTJUNN. 
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CIIETIfiRE CHRÉTIEN DE JDIIÂ CONGORDIH 

(PORTO GRUARO, EN VÉNÉTIE) 



(SuiU) (!) 



H. Dario Bertolini a poarsuivi en 1875 l'exploration da cimetière 
chrétien de Jalia Goncordia et recueilli une nouvelle série d'épita- 
phes (2) qui, pour la plupart, concernent encore des militaires liés 
au service dans les troupes auxiliaires dont la Notitia Imperii ro^ 
mani renferme la longue nomenclature. Les Batavi seniares^ déjà 
vus deux fois sur les précédentes inscriptions, les Sagittarii Nervii, 
les Bructeri (travestis par le lapicide en Brticheri), les Equités comi- 
tu (sic) ieniares sagittarii, les Mattiad seniores, les Brachiatiy défi- 
lent tour à tour sous nos yeux. A ces corps nettement désignés s'en 
ajoutent deux autres sur l'identilé desquels l'incorrection des épita- 
phes laisse planer une certaine obscurité. Pourtant je ne crois pas 
téméraire de les reconnaître pour immatriculés dans la Notitia. 

La première des deux inscriptions est ainsi conçue : 

SBPVLGRVMMEVMCONMENDO 

GIVI*G0NR*CLER0FLD10GLESCE 

NTBNARIVSJIEBORVMAVSILI 

VN-PL'POSITVSINHAGARCASI 

QmSVOLVERITSEHIGPONEREDAB 

ITFISGOAVRIPONDOTREA'QVEM 

Le mot final quem ne se rattache en rien a la phrase antérieure 
et se rapporte dès lors à une pensée qui n'a pas été exprimée, bien 
que l'espace ne manqnftt ni au-dessous ni à côté pour achever de la 

(1) Voir le naméro de mal 1875. 

(S) Buil, de Vlnit, de eorr. ùrch,% 1875 ; et Archivio Veneto^ t. X^ 1^* partie. 
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formuler. Passons sur cette négligence et sur les diverses fautes qui 
{Peuvent être recliûëes sans débat. Les véritables difficultés résident 
dans la partie : Centenarius n ebortfim ausiliun pL M. Bertolini ne 
trouve, soit dans la Notitiaj soit ailleurs, aucun corps sous Tappella- 
tion d'Ebari ou sous une appellation assez analogue pour avoir été 
métamorphosée par maladresse en Ebori ; il suggère donc de con- 
vertir £(ORttm en EbWKO^umj et de considérer ainsi Flavius DUh 
clés comme cenienier des Eburonij c'est-à-dire d'un corps dont la 
création serait postérieure à la rédaction de la Notitia^ et dont nul 
document ne mentionne l'existence ; quant aux mots ausiliun pL, il 
les estime inintelligibles i moins de ramener ausiliun à auxilio et 
de lire : auxilio pl{ebis) positus. Celte double interprétation est ingé- 
nieuse, mais trop ingénieuse peut-être, si, comme il me semble, ses 
prémisses ne s'imposent pas avec une force irrésistible. En efiet, la 
Notitia^ pars Orientis, range sub dispositime viri illustris magistri 
ndlitum prœsentalis, parmi les AYXILIÀ PALATINA, les HIBERI (ou 
IBERI) (1). Or à'Iberi à Ebori la distance est courte. L'insouciance 
qui a fait graver par le lapicide, à la seconde ligne, conr pour am- 
(co]r{diensibus), et à la sixième ligne trEa pour tria, explique, à la 
troisième ligne, la transmutation des lb{êr)orum en Ebarum^ et, ceci 
donné, les mots ausiliun pi., au lieu de rester embarrassants, «pren- 
nent une signification claire et concordante précisément avec le mot 
lb{er)orum, puisque les Iberi constituaient, non un numerus, mais 
un auxiUum palatinum. Centenarius D(é) lb{er)orum auXiliO p(a}2(a- 
tino)^ telle est en conséquence, ou je me fais illusion, la manière la 
plus naturelle et la plus solide de rétablir la partie délicate de l'épi- 
taphe. 
Voici maintenant le texte de la seconde inscription : 

FL SAVMB BURGO DE NVHERO EOVIVM BRAGGHUTORVM 
ARGAM ILLI EHERVNT FRAEER VIAX * ET EVINGVS SEHTORALA 
61LDYS BIARGVS SI QUIS IIUM APBRIRE VOLVERIT DABIT FISGO AVRI 
LIBRAM VNAM. 

Le mol Eovium réclame manifestement une correction. Faut-it, 
comme le propose M. D. Bertolini, en tirer lovi(or)utn ? C'est Tamen- 
demenl le plus simple, celui qui s'offre de lui-même à Tesprit ; seu- 
lement il entraîne une conjecture. La Notitia enregistre bien Ies/oi?u 



(1) BôckiDg, Notitia, P. Or., ch. IV, § I, D> 12, p. 20. On écrivait indifférem- 
ment Hiberi et Iberi. 
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smioreê et les Jovii juniares, les BraehiaH $0fiioreê et les 
juniarês, mais nullement les Jovii Brachiati; M. D. Bertolini est 
donc obligé de supposer que postérieurement k la rédacUon de la 
Notitia, l'un des deux corps de Jmi, soit le êenior, soit plutôt le ju- 
niùr^ a échangé sa qualification ancienne contre celle de Brachich 
tus (1), en récompense de quelque brillant fait d'armes. Que l'hypo* 
thèse soit docle et plausible, je n'en disconviens pas ; néanmoins, il 
me parait hardi d'y recourir pour redresser un mot estropié dans 
une épitaphe défectueuse. Ne vaudrait-il pas mieux chercher un 
mode de restitution concillable avec les indications de la Notitia f 
Véritablement le lapicide, en omettant la conjonction et avant Gildn$t 
et en gravant iiiam pour illam et fraeer pour frater^ a prouvé tant 
d'incurie qu'on peut aisément le suspecter d'avoir mis êovium k la 
place de juniorum ou seniorum. Je n'aurais point de scrupule à l'en 
accuser. Et FL Saume serait alors un biarchus des Brachiati juniorêi 
ou des Brachiati seniùres, ce qui ne soulève par soi*mème aucune 
question. 

On remarquera dans cette épitaphe le mot SEMTORALA, intradui* 
sible pour nous. Une autre inscription fournit un mot également 
énigmatique : Fl{avinê) Ampio SEMISSALIS de fi(iim^o) Matîiacih 
rum sen{iorum) de prop{r)îo suo arca{m) sibi posuii, etc. M. D. Ber* 
tolini présume, et je partage son opinion, que semissalis et êemUh 
râla sont des titres de grades ou emplois tout à fait subalternes. Une 
fabrique d'armes comme celle de Julia Concordia comportait, à coup 
sûr, un personnel d'agents inférieurs, garde-magasins, préposés au 
matériel, surveillants de toutes sortes, dont les documents officiels 
et les écrivains n'ont pas daigné nous conserver les dénominations* 
Il est probable que nous recouYrons deux d'entre elles, sans appren- 
dre d'ailleurs à quelles fonctions elles répondaient (2). 

La philologie retiendra, pour sa part, deux termes avant-coureurs 
des idiomes modernes. La tombe de Flavius Savinus porte qu'il a 
vécu annos plus minus C1NQVA61NTA ; — Flavius Roveos inflige à 
quiconque aurait ouvert son sarcophage une. amende de argenti 
pondo GINQVE. 

Le taux des amendes de ce genre oscille toujours entre les limites 
extrêmes que nous avons précédemment déterminées; cependant il les 

(1) Voir snr oe sens et rapplication de répithète Srachiatùs, Ëôcklog, Notitia, P» 
Or., p. 103, DOte Al. 

(2) Dans sa notice iosérée au té X, 1'» partie, de VÀrchivio Venelo, M. D. Berto- 
lini a fait une étude oripaale et approfondie sur l'organisation de la fabrique 
d'armes de Julia Concordia, et des antiques fabriques d'armes- en général. 
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franchit une fois poar atteindre la somme de trois livres d'or. Mais i 
la peine pécaniaire trois des épitaphes récemment transcrites adjoi<*> 
gnent, par Toie d'alternative, une peine afflictive» une peine corpo* 
relie : Fl{aviu8) Yicturinm d{é) n{umero) Bata{f))orum seniarum qui 
vixU pl{u8) fn{inus annos) XXXV ; em(p)ta est arca de proprio labarê 
s (!) 8U0 et qui eam arca{m) aperire voluerit IVRB El MANVS PRI- 
CIDANTVR AVT fisco inférât auri libra{m) una(m). — Fliaume) Vie- 
turus d{é) n{umero) 8agit{t)ariarum Ner{vioruin) q{ui) vigxsit an{noê) 
pl{us) m{inus) XXVII; em{p)ta est ei arca de proprio labore suo et qui 
eam aperire voluerit IVRE El MA(nti«) PRECIDENTYR AYT fisco 
inférât argenti p{o)n{do) Y. — Arca MiareS) Anioni milite e numéro 
Bruck{t)erum et si quis eam aperuerit (a)YT MAN(tt<) IE[YS PREGI- 
DANTYR AYT in fisco det auri pondo doa cons{ulibw) Arcadio et 
(JI)onorio g sts(i). Cette clause mérite une attention particulière 
et j'en regarde la découverte comme la plus intéressante de celles 
qu'a procurées jusqu'ici l'exploration du cimetière de Julia Concor- 
dia. En eflTet, la violation des sépultures attirait originairement un 
cbifiment rigoureux : au témoignage de Paul, en cas d'enlèvement 
des corps ou des ossements, les coupables, s'ils étaient de condition 
infime, subissaient le dernier supplice; s'ils appartenaient à une 
classe plus relevée, la déportation dans une tie; les autres, la réiéga* 
tion ou la condamnation aux mines (3). L'empereur Constant, ad 
Tatianwn^ année 340, et ad Umenium, année 349, avait substitué 
l'amende à la peine de mort. Mais en 357, Constance, aagnste, et 
Julien, césar, consuls, rétablirent d'abord la peine capitale et déci- 
dèrent ensuite qu'elle se cumulerait avec une amende de dix livres 
d'or au profit du fisc (4). En cette situation, s'il est déjà singulier 
d'entendre les morts, du fond de leur dernière demeure, flier eux* 
mêmes, sans se référer au tarif légal, le chiffre de l'amende que 
les profanateurs de leur tombe devront payer au flsc^ il y a quelque 
chose de plas étrange encore dans leur prétention d'édicter contre 
ces profanateurs un supplice autre que celui dont parle la loi. Faut-il 
entendre dans un sens purement comminatoire les prescriptions des 
épitaphes destinées è assurer le respect des monuments funéraires ? 
Faut-il les réduire au rôle de simples requêtes, introduites par anti- 
cipation et précaution auprès du juge à l'effet d'obtenir que la pu* 



(1) Lettre sarabondante. 

(2) Ces qaatre derûiëres lettres sont lointelligibles. 

(3) Gothofredi Codex Theodasianut, éd. 1788, t. ill, p. 153. 

(4) Id., ioc, ciï., p. 154. 
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nition prononcée contre les criminels ne s'abaissit pas au-dessous 
d'un certain degré ? Soit ; mais la faculté de racheter k prix d'ar- 
gent un supplice corporel, ouverte par les épitaphes, n'en demeure 
pas moins en désaccord avec les dispositions de la loi. Et c'est là 
une application détournée du principe sur lequel reposent les légis- 
lations barbares, c'est une tentative d'introduire subrepticement, 
dans le droit romain, la doctrine dé la compensation. La fait me 
parait aussi nouveau que curieux. 

L'arca M. Anioni a livré enfin une date consulaire, celle de Tan- 
née 394, et justifié ainsi les appréciations émises dés le premier 
moment touchant la période à laquelle appartiennent la plupart des 
tombes de Julia Concordia. D'autre pari, les deux inscriptions sui- 
vantes : Firmina viva fecit sibi, et Q. Fabio Q. f. Fabiano Turrania 
Sestia filio pitmmo, donnent, par la sobriété de leur style et la con- 
formation de leurs lettres, motif de penser que les premières inhu- 
mations remontent au delà du iv« siècle. H. D. Bertolini les soup- 
çonnerait même d'avoir devancé l'introduction du christianisme au 
sein de la colonie ; mais il n'est guère vraisemblable que les chré- 
tiens de cette station militaire aient, contrairement aux principes bien 
connus de la primitive Ëgiise, adopté pour cimetière un terrain déjà 
consacré au même usage par les païens, et rien ne contraint d'assi- 
gner aux sépulcres revêtus des épitaphes dont il s'agit un caractère 
nécessairement païen. Au surplus, si ces monuments, antérieurs, 
comme je l'admets volontiers, à l'édit de Milan, sont chrétiens, la 
nécropole n'en aura que plus de prix, car, en ce cas, elle tirera son 
origine et nous offrira les restes de l'une de ces areœ^ qui ont laissé 
si rarement des vestiges, où, sous la protection des lois, i Tftge même 
de la proscription , les fidèles ensevelissaient publiquement leurs 
morts. 

Sur le rapport de M. Bonghi, ministre de l'instruction publique, le 
gouvernement italien a pris les mesures nécessaires pour assurer la 
conservation et la désobstruction du cimetière de Julia Concordia. U 
l'a classé parmi les monuments historiques, et il a nommé M. D. Ber- 
tolini inspecteur des fouilles. Tous les archéologues applaudiront à 
cette décision qui, en accordant une juste récompense aux services 
rendus par leur savant confrère, est une garantie de la diligence et 
de la sagacité avec lesquelles les recherches demeureront dirigées. 

Loms Lefort. 
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Au mois de février de Tannée 1817, Joseph Carnavali, habitant 
d'Albano auprès de Rome, vendit à différentes personnes et notam- 
ment au duc de Blacas, alors ambassadeur de France prés le saint- 
siëge, des vases en terre qu'il avait achetés à quelques particu- 
liers et notamment à des ouvriers qui défonçaient une pièce de 
vigne dans la commune de Marino, près de l'emplacement d'AIbe- 
la-Longue. Tous ces vases, au dire de Carnavali, avaient été trouvés 
parfaitement intacts sous la roche d'aggrégation nommée peperino 
par les Italiens, espèce de brecciole volcanique à laquelle Bron- 
gniart a donné de son cAté le nom de pépérine et dont il existe plu- 
sieurs variétés très-différentes, surtout sous le rapport de la consis- 
tance et de la dureté. Mais, comme le fait d'une trouvaille aussi 
importante pouvait être justement révoqué en doute, Carnavali prit 
la précaution de faire constater par un acte notarié, dressé en pré- 
sence des témoins qui avaient assisté à la découverte de quelques- 
uns des vases, qu'ils avaient été rencontrés sous la couche de pepc^ 
rino, fait insolite qu'il est maintenant permis de contester, comme 
nous espérons pouvoir le démontrer. 

Les vases que M. de Blacas avaient achetés à Rome, de celui qui 
prétendait les avoir trouvés lui-même, ont malheureusement été 
vendus en 1870 par les petits-enfants de l'ancien ambassadeur de 
France, et se trouvent maintenant au British Mmeum^ réunis à 
ceux que cet établissement tenait du même Carnavali. De son 
vivant, M. le duc de Blacas, second du nom, a décrit les vases 
qu'il possédait comme héritier de son père, dans les Mémoires de la 
Société des antiquaires de France^ peu de temps après son admission 
dans le sein de cette compagnie, t. XXYlIIi page 90, sous le titre 
xxxt. 23 
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sairant : Sur me découverte de votes funéraires près cTAlbano, aux- 
quels il a cru devoir appliquer différentes dénominatioDs, telles 
qu'urne funéraire, jarres ou barriques, réchauds, simpules, palëre, 
lampe. Le plus remarquable d'entre eux affecte la forme d'uue 
cabane rustique et renfermait, au moment où il fut trouré, des 
ossements humaiDa caloinés, mêlés Ji des débris de poterie, k des 
fibules en cuirre et à une Ûgurine grossière en argile pétrie à la 



8bds mettre en doute un seul instant qu'ils eu»ent été rencoD* 
très entiers sous une couche de pëpérine épaisse de plusieurs métrés, 
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M* de BlacaS) admettant que le vase en forme de halte ou de ca- 
bane dont nous venons de parler offrait l'image des anciennes 
habitations du Latium, s'est demandé à quelle époque il était pos- 
sible de faire remonter les produits d'une céramique aussi gros-- 
sière^ et en môme temps à quelle race on devait rattacher les 
êtres humains dont ils renfermaient les cendres. Mais bien avant lui 
des archéologues italiens s'étaient posé la même question. En effet, 
presque au lendemain du jour où la trouvaille d'Albano avait eu lieu, 
Alexandre Yisconti, qu'il ne faut pas confondre avec l'ancien et célè- 
bre conservateur des antiques du Louvre, n'avait pas craint d'attri- 
buer les vases qui avaient été le produit de cette fouille k l'époque 
la plus reculée, en les considérant comme plus anciens que la cou- 
che de peperino sous laquelle on prétendait qu'ils avaient été trou« 
vés» c'est*à-dire comme l'œuvre d'hommes qui habitaient le Latium 
avant l'extinction du volcan d'Albano (i). 

Mais presqu'en même temps, Fea, le savant et sagace antiquaire 
romain, n'hésitait pas à les regarder comme postérieurs à la dernière 
éruption volcanique ; c'était révoquer en doute le fait extraordinaire 
du gisement en question, et en cela il n'avait pas tort, comme nous 
le verron8.bientôt. Toutefois M. de Biaoas, n^adoptant ni la première 
ni la dernière de ces deux opinions, et quoique persuadé que la 
nécropole de Marino où ils avaient été découverts avait été recou- 
verte à une époque ignorée de nous par le peperino, inclinait à les 
regarder comme contemporains de l'origine de Rome, ou du moins 
comme ne l'ayant précédée que de quelques années; à ses yeux les 
urnes funéraires renfermaient les cendres des populations des mon- 
tagnes voisines d'Albano, à l'époque ou florissait Albe-la-Longue. 

Cependant, en 1864, peu de temps après l'impression du mémoire de 
M. de Blacas que nous venons de citer et qui avait été tiré à part avant 
la mise en vente du volume XXYIII des Mémoires do la Société des 
antiquaires publié en 1864, qui n'a été mis dans le commerce que 



(i) Voici ce que dit Haoul Rochette dans une des leçons qo'il a professées en 1828, 
& la bibliothèque du toi, en parlant de la même découverte : a Ainsi ces tombeaux 
trotiirëB réeemraent prés d*Âlbano, au-dessous d'une couche de lave sortie du cra* 
tère du mont Albain, dent lea éruptions ont cessé de tempe immémorial; ces tom^ 
beani, plus anciens sans doute que ceux de la vallée du NU, qui nous ont offert do 
petites urnes en terre cuite imitant les demeures agrestes des premiers habitants du 
Latiumt auprès desquelles les toits du pauvre Êvandre, « tecta pauperis Evaodrl^ jt 
auraient été peut-être de magnifiques palais, quelle carrière immense ils ouvrent 
ft Vimagination ! Quelle place considérable ces monuments si simples^ si grossiers, 
tiennent en effet dans le vaste domaine du passé I » 
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Tannée suivante, ce savant, pour répondre aux doutes et aux objec- 
tions qu'il avait soulevés dans le sein de la même compaguie, résolut 
d'ajouter un poit-scriptum à son mémoire, à l'occasion du fait suivant 
qu'il croyait propre à confirmer Topinion qu'il avait émise sur l'âge 
des vases en question. Voici en quoi il consistait: i la suite d'un 
minage de la couche du peperino à Genzano, les ouvriers qui l'opé- 
raient avait vu, disaient-ils, sauter à leurs yeux un semis latin enve- 
loppé jusque-là dans la pâte volcanique de la même roche ; disposé à 
accepter comme incontestable cette nouvelle trouvaille, M. de Blacas 
n'avait pas manqué d'en conclure qu'il avait plutôt rajeuni que vieilli 
l'âge des vases qu'il possédait, puisqu'ils avaient été trouvés entiers 
sous la couche de peperino dans laquelle le semis latin se trouvait en- 
veloppé. Par un motif ou par un autre, M. de Blacas, mort en 1866, 
n'a pas donné suite à son projet; mais nous ne devons pas beaucoup 
le regretter, car la rencontre du semis latin dans la couche du pepe- 
rino ne prouvait ni que les vases en question eussent été enfouis sous 
cette couche, ni que l'éruption volcanique fût postérieure à l'émission 
de cette monnaie. Bien plus, des découvertes récentes et incontestables 
de poteries semblables, des observations plus judicieuses et surtout 
plus nombreuses, poursuivies en quelque sorte tous les jours, vien- 
nent démontrer qu'ils n'ont pas été rencontrés sous la couche de la der- 
nière coulée volcanique d'Albano^ mais au-dessus de cette couche, 
et que le semis latin lui-même avait été déposé auprès des morts 
ensevelis dans une fosse pratiquée dans la masse du peperino. 

En effet, dans le cours de l'année 1874, un propriétaire de Marino, 
nommé Gaudenzio Testa, brisant à grand'peine avec des instru- 
ments en fer très-puissants la couche résistante du peperino placée 
au-dessous de la terre végétale de la vigne qu'il possède auprès de 
la route qui conduit k Albano, vigne très-voisine de celle od on pré- 
tend qu'en 1817 ont été déterrés les vases vendus à H. de Blacas et 
à d'autres personnes, n'a d'abord rien rencontré, mais, la fouille 
descendue à 10 palmes de profondeur, en présence du père 6a- 
rucci, savant antiquaire, correspondant étranger de notre Société, 
convoqué expressément, le propriétaire de la vigne a trouvé un 
vase en terre, très-grossier, dont les bords étaient malheureusement 
endommagés, une petite lance et un javelot tous deux en fer; à une 
profondeur plus grande les ouvriers du même propriétaire ont fini 
par découvrir une fosse quadrilatère, creusée de main d'homme à 
môme la roche, très-dure en cet endroit, et fermée par une pierre 
brute empruntée à la roche elle-même, laquelle, comme nous l'avons 
fait observer plus haut, est loin d'offrir partout la même consistance, 
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puisque dans certains endroits elle offre une grande résistance 
même aax outils en fer employés à la rompre, tandis qu'ailleurs le 
moindre coup de pic en vient facilement à bout, quoiqu'en réalité le 
peperino appartienne à la même formation géologique. La pierre 
plate qui recouvrait la fosse dont nous venons de parler, une foi^ 
soulevée, celle-ci offrit aux yeux des explorateurs un squelette hu- 
main dont les ossements étaient brisés; néanmoins la conservation 
des dents de la mâchoire inférieure leur permit de juger que ce 
squelette était celui d'un homme mort dans un fige assez tendre. La 
même fosse renfermait en outre deux fibules en bronze, ornées de 
lignes parallèles et obliques semblables à celles qui ont été obser- 
vées sur des objets semblables, et à côté des ossements humains se 
trouvaient deux vases en terre trés-grossiers, fabriqués évidemment 
à la main, sans l'emploi du tour à potier, et une lance en fer. 

Testa, auteur de celte importante découverte, n'en était pas, au 
surplus, à son coup d'essai, car précédemment et dans la même loca- 
lité, c'est-à-dire à Marine, il avait trouvé huit autres vases en terre, 
parfaitement conservés et soigneusement déposés dans des fosses 
creusées dans la pépérine de la même vigne, profondes de plus d'un 
mètre. Ces fosses offraient cette particularité, qu'au lieu d'être fer- 
mées par des pierres plates, elles avaient été comblées à l'aide de 
fragments de la même roche, accumulés au-dessus des restes mortels 
et des vases déposés à cêté, d'où il nous est permis de conclure que 
les vases ayant été trouvés entiers, une couche épaisse de terre végé- 
tal^ devait les séparer des morceaux de la roche pépérine dont le con- 
tact immédiat aurait pu les endommager. Ces vases existent encore 
aujourd'hui, ils ont été mis sous les yeux du père Garucci, qui les a 
reconnus comme entièrement semblables à tous les autres vases 
nommés vari laziali^ vasi preistorid par les archéologues italiens ; 
bien plus, comme identiques avec les vases décrits et figurés soit par 
Alexandre Visconti, soit par le duc de Blacas; Tun d'entre eux même 
était pareil au plus grand des deux vases trouvés dans la fosse 
creusée dans le peperino, fermée par une pierre plate, dont nous 
avons parlé plus haut. 

Nous venons de mentionner les vasi laziali, les vasi preistorid, et 
nous croyons utile d'ajouter qu'un assez grand nombre d'entre eux ont 
été décrits et figurés depuis quelques années, notamment par Ceselli, 
dans l'ouvrage auquel il a donné le nom i'Arte ceramica pritnitiva, 
par Wylie, membre de la Société des antiquaires de Londres, dans la 
traduction qu'il a donnée, tome quarante-deuxième de VArcheologia^ 
d'un mémoire du père Garucci concernant les objets antiques trou- 
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▼és à Pâlestrine dans une rigne, propriélô de M. Yellati. C'est, en 
effet, dans les fouilles faites dans cette localité qu'on a rencontré 
plusieurs squelettes de soldats qui araient été ensevelis avec les 
lances en fer dont ils se servaient pendant leur vie : ces lances ont 
été déposées au musée du Vatican. Ces restes humains avaient été 
enfouis dans des tombes creusées à même le peperino où ils ont été 
retrouvés, à une profondeur de deux à trois métrés, avec quelqnet 
monnaies de Vœs grave et un grand nombre de fibules en bronse 
ornées d'anneaux semblables h ceux qui garnissent les deux fibules 
trouvées par Testa et mentionnées plus haut. 

Le nommé Leonardo Donnant!, agent de M. Errico Barberino, a 
trouvé des vases entièrement semblables à ceux que Geselli a rangés 
parmi les vases préhistoriques, et à Bénévent, dans la collection 
formée par M. Cardona Albini, il en existe un si grossièrement fait 
qu'on y reconnaît facilement Tempreinte du pouce qui a servi k le mo- 
deler ; or il a été trouvé parfaitement entier dans la fouille faite pour la 
fondation d'une maison, avec d'autres poteries qui sont indubitable- 
ment d'époque romaine. Nous pourrions encore multiplier les exem^ 
pies de découvertes semblables; mais ceux que nous avons rapportés, 
rapprochés les uns des autres, nous autorisent à penser que tontes 
les tombes dont nous avons parlé ne sont pas antérieures à l'eimle 
de bronze, à la tète d'Apollon et au taureau à la tète d'homme, qui ont 
été trouvés avec quelques monnaies de Vœs rude k côté d'un soldat qui 
avait été enseveli avec une lance de fer. Quant à nous, nous n'hé- 
sitons pas à croire que les vases publiés par Alexandre Yisconli 
et par le duc de Blacas ne gisaient pas sous la couche de l'éruption 
volcanique, mais bien au-dessus, et qu'en conséquence ils ne diffé- 
rent aucunement sous le rapport de l'ancienneté de ceux qui vien- 
nent d'élre trouvés dans les fosses creusées dans la masse du pepe^ 
rino ; ni Tun ni l'autre n'avaient assisté aux fouilles qui les ont mis 
au jour, et il résulte mime de l'acte notarié dressé en 1817 que, sauf 
un seul, tous les autres avaient été trouvés brisés; mais si cela est 
vrai, comment les vases publiés par Visconti et par le duc de Blacas, 
lesquels à leur dire étaient parfaitement entiers, ont-ils pu être enfouis 
sous la couche volcanique, et ensuite comment, s'ils ont été réel- 
lement trouvés sons cette couche, comment concilier ce fait avec 
celui dont nous venons d'être en quelque sorte les témoins, de la ren- 
contre de poteries semblables, identiques, aussi grossièrement fabri- 
quées, affectant les mêmes formes, au-dessus de cette couche? Pour 
sortir de notre embarras, nous devons admettre que Camavali a 
vendu en 1817, à des amateurs trop crédules, des vases qu'il n'avait 
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pu troayèi et qu'il s'était procurés de différentes personnes. Or, 
tassez dernièrement, Dominico Harini, auquel le père Garucci a mon- 
ré les planches qui accompagnent le mémoire de M. de Blacas, a re« 
connu les petits vases placés dans la grande urne funéraire sortie 
de rimagination de Yisconti comme ayant été conservés dans la 
maison de son père et vendus à Garnavali par le gonfaliero de Cas-* 
telle, où son père exerçait la chirurgie; quelques autres vases pos- 
sédés par Garnavali avafent été trouvés en 4816, par les ouvriers 
de rarchitecte Valadier, sur la route d'Albano; et, tous [sans excep- 
tion avaient été rencontrés dans le sable volcanique, formé de dé- 
tritus de roches, nommé eapellaeoio par les Italiens, en un mot, dans 
un terrain remué ou de transport, ce qui explique pourquoi et 
comment les vases qu'il renfermait ont été trouvés entiers ((). 

De tout ce que nous venons de dire, et notamment de la contra* 
diction même des témoignages invoqués pour prouver que les vases 
jadis possédés par M. de Blacas et maintenant la propriété de TAn- 
gleterre ont été trouvés entiers sous la lave volcanique d'Albano, il 
résulte qu'il faut, avant d'admettre un fait rare, insolite, le contrôler 
avec soin, et qu'il y a lieu très-souvent de rapprocher de nous la plu- 
part des monuments de l'industrie humaine, auxquels nous ne som- 
mes que trop enclins en ce moment à prodiguer l'antiquité la plus 
reculée. Si les choses comme les hommes peuvent avoir leur no* 
blesse, trop souvent nous la faisons remonter trop haut; de titres 
mal déchiffrés ou de faits mal observés, nous concluons trop hardi* 
ment ; si les uns doutent trop, les autres affirment avec trop d'assu- 
rancoi surtout lorsqu'il s'agit de faits historiques dont la date n'est 
pas absolument certaine et qui ont pu être empruntés à des traditions 



(1) Nous croyons devoir mettre ici en note ce qne dit M. de Witte dans ses Etudet 
tur les vases grecs : « Les vases les plus anciens, c'est-à-dire ceax de couleur bmne 
on grise, sont mal eoits^ quelquefois ils se sont pas tout à fait bruns à l'intérieiir. 
Ils aoot faits avec da sable volcanique, grossièrement modelés et décorés à l'exté- 
rieur de filets, de bossettes en relief, de lignes gravées, de sigsags, de cercles tracés 
d'une manière maladroite. Tels sont les vases en forme de hutte ou de cabane [tu- 
gurium] trouvés sous des couches de lave, ou plutôt à côté de la lave, aux environs 
da lac d'Albano, et dont on peut voir des spécimens au Musée grégorien à Rome, au 
Mnsée britannique et dans la riche collection de M. le doc de Blaeaa à Paris. On 
attribue à ces vases nne haute antiquité, puisqu'on les considère comme appartenant 
aux aborigènes ou habitants autochthones du Latium. Ix>rs de la découverte de ces 
sortes de cabanes ou huttes do terre, elles étaient enfermées avec d'antres vases, des 
espèces de petits barils, des coupes plates à une anse, des vases à verser (œnochoe) 
d'une forme lourde et grossière^ dans de^grandes urnes de terre garnies de deux anses 
sur les côiés. Ji 
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plutôt qu'à des témoignages écrits ou à des monuments figurés. Une 
découverte assez récente, citée par le père Garucci, nous autorise k 
parler ainsi. Un cultivateur de Marini, nommé Santi lAmiti^ a trouvé 
en défonçant une vigne située entre le mont Cucco et le mont Cres- 
cenzio, à une faible distance de celle qui est la propriété de 6au- 
denzio Testa dont nous avons eu l'occasion de citer tout à l'heure le 
nom, dans la couche superficielle de la terre végétale, des monnaies 
romaines du temps de la république, puis au-dessous des tombes 
couvertes par de grosses tuiles semblables à celles qui se rencontrent 
au-dessus et au-dessous des sarcophages de peperino dans la nécro- 
pole prénestine, dont quelques-unes portent les noms des fabri- 
cants ; sous ces tombes existe un ban de peperino remué (smosso en 
italien) ou de transport, dans lequel Limiti a rencontré un vase en 
terre de fabrication grossière, travaillé à la main et portant des 
stries faites avec le doigt. Ce vase a deux anses et un couvercle. Il 
y avait auprès quelques fragments d'autres poteries et une lance en 
cuivre entière, assez bien conservée» longue de 58 centimètres, poin- 
tue, à double tranchant, que le père Garucci a cru devoir acquérir 
comme un objet rare et précieux. Cette lance, qui est polygonale 
au lieu d'être ronde, avait conservé une partie du manche en bois 
auquel elle adhérait, fixée par une cheville en bois qui existe en- 
core; ce manche atteint 35 centimètres de longueur et la pointe 
elle-même 17. Cette arme n'est bien évidemment ni grecque, ni 
romaine ; d'un autre côté elle offre beaucoup de ressemblance avec 
plusieurs lances trouvées en Angleterre, dont la plus longue atteint 
90 centimètres; ne serait-elle pas celtique? n'aurait*elle pas appar- 
tenu à un de ces soldats, lesquels, au dire de Denys d'Halicarnasse, 
ravagèrent le pays situé autour d'Albe, ainsi que le dit positivement 
cet écrivain dans la phrase suivante : ot KcXtoI t^ P(o{jlv] 2x $euT<pou 
orpaTeudovreç t^v )(^(opav tj|v 'âXSov^v iiccipOouv. Je sais que Niebubr, 
livre IV de son Histoire romaine^ a nié cette seconde invasion des 
Gaules, dans laquelle le ravage des campagnes d'Albe-la-Longue 
eut lieu; mais Tite-Live, livre VIT, 11, atteste la môme chose en 
ces termes : Fœdœ populationes in Lavicano Tusculanoque et Albano 
agro sunt factœ, et Polybe va plus loin en fixant la date de cette 
guerre trente ans après la prise de Rome : irapayevofjivotv $i «oXiv tSv 

KcXxfidv eU 'liXSav orpaTeufAaTi [f.vf£kia (trrà TJjv t9)ç Tzik&ùç 7uxx£kr\^ htt 
TpioocoffTw, Tore fxàv oôx lT({Xfi.7jffav àm^arfa'^tvt *Pto)jxaToi tSi crpaTOTCfiSa • 
$1^ TO, 'jcapaSoÇou YEvofjiévTiç ttjç I90S0U, icpoxaTaXYi^OTJvat, xal p,^ xarara- 

)^T)ffai fkç Tcov oufjLfjLcixo^v àOpoCffavTa; 8uva{i.Eic. a Aunis inde elapsis tri- 
ginta ab occâpata urbe» iterum Galli magno ;cum exercitu Albam 
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usqne progrediuntur, cam qoidem RomaDi, qaod inopinata hac 
invasione ipsoram conatus hostis anteverterat , neqae satis cito 
sociornm auxilia contrahi potoerant, ire contra non sunt ausi. » Il 
est donc permis de conclure, si ce n'est avec certitade , du moins 
ayec une apparence de vérité, que la lance en question a pu appar- 
tenir à l'un des envahisseurs, qui comme tant d'autres et après 
tant d'autres a trouvé la mort aux lieux mômes où lui-même l'avait 
portée. 

P. NiGARD. 
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INSCRIPTIONS FUNÉRAIRES D'ATHÈNES 



Les inscriptions qui suivent ont été trouvées au mois de février 
dernier, sur l^emplacement d'une maison en construction (maison 
Youros), rue du Stade, entre la Monnaie et le VoulêftirUm (Chambre 
des députés). Il est toujours intéressant de recueillir les faits de cette 
nature, qui peuvent servir à fixer, ou du moins i rectifier la ligne 
du mur d'enceinte d'Athènes. Quelques observations nouvelles per- 
mettent de modifier sur certains points le tracé des murs antiques. 

Le plan de Forchhammer (18&1) (1) faisait passer l'enceinte par 
une ligne qui enfermait le palais du Roi, l'ancienne École française, 
et coupait, en se dirigeant vers la Banque, le boulevard de TUniver^ 
site et la rue du Stade. Le plan de M. Curtius (1868) (2) change un 
peu le tracé; il fait infléchir la ligne d'enceinte vers le palais du 
Roi, et laisse en dehors la plus grande partie de la rue du Stade, 
que le mur de la ville antique couperait à la hauteur des écuries 
royales. Les découvertes de vases (3) et de bas-reliefs faites récem- 
ment, quand on creusait les fondations de deux maisons voisines 
de l'ancienne École française , autorisent à modifier le plan de M. Cur- 
tius. La ligne des murs antiques doit descendre jusqu'à la place de 
la Constitution, et laisser en dehors les maisons qui bordent la place. 
Les stèles avec inscriptions trouvées dans les fondations de la maison 
Youros confirment le tracé de M. Curtius pour la portion du mur 
qui longe la rue du Stade. On ne saurait assez appeler l'attention 
sur ce point, à savoir qu'il importe de noter chacune des découvertes 
faites à Athènes si fréquemment. Insignifiants en apparence, ces 
faits ont leur valeur si on prend soin de les rapprocher et de les 
inscrire au fur et à mesure sur la carte d'Athènes. 



(1) Tnpogrophie von Athetif Kiel, 1841. Voir le plan. 

(2) SiebenKarten zur Topographie vonÀthen, pi. 3. 

(3) Cett là qu'on a trouTé le beau vase de Hyrrhine pabUé par M. RaTaiason dans 
la (îazette archéologique de MM. de Wltte et Lenormant. 
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Voioi la doioription des ttèlei de la maison Vouros. Néas areos 
négligé deux fragments de stèles anépigraphes, qai portaient sans 
doute des inscriptions peintes. 

l"" Stèle ronde. Marbre bien de THymette; brisée dans la partie 
supérieure. Hauteur du fragment, O^^Sl . 

NYM0IOZ 
/////EMI2T0KAE0Y2 
/////«E»AHXI02 

2* Stèle plate. Largeur, O*",}?. Lettres maigres, peu entaillées; 
presque un grafflto. 

EYNOIÎ 

Eùvotç ne se trouve pas dans Pape; on connaît la forme ESvouç. 

3^ Fragment d'architraye (?) avec une moulure en cavet; marbre 
blano. Hanteur, 0^,14) largeor, 0»,i9. 

KAAYAiniKABAPXnn///// 
nHIOnOAITH • KAJIK///// 
OOZKAIAAPKIAAPXEA///// 

9nf|ioiioX(ry) * KX. ^[iivaSiX 
foç? xal Ao(pxioc *ApxcX[QEout 

Ligne 2. UoiAitvjumoXttri. Cette forme se trouye dans un^ inscription 
publiée par M. Langlois, Inscriptions de Cilieie^ 89, 1, 6» 7 ; Ilot^iPiî»* 

7roXiTU)V Trie RiXtxCaç ^ ir^iç. 

Ibid. La dernière lettre paraît être un N. La leclure awiiùsfo^ est 
yraisemblable. 

4'> Stèle ayec fronton triangulaire et acrotère (y. PeryanogloOi 
Grabstme, pi. I, forme 10). Au*desspus, un arc en plein cintre, 
entre deux rosettes. La stèle est brisée çn deux morcçanxi à l'extré^ 
mité supérieure des pilastres qui supportent Tare (1). 

(1) Haatear totale de la stèle, 1>",51 ; largeur, 0>,S3. 
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Le bandeaa qui gépare le fronton de l'arc porte rinscription sni- 
Tante : 

lAAPAMHTPOAnPOYMeiAHZIA 

AAYnOYTOYMHTPOAnPOY 

•Ï^HTTloYrYNH 

*IXapa MiQTpo$u>pou MsiXt^oCc 

Le corps de la stèle offre la représentation suivante : 
An milieu, une femme debout, vue de face, drapée dans un hima- 
tion; la main gauche est enveloppée dans les plis; la droitCi ramenée 
sur la poitrine, tient un des pans du manteau. Adroite, une jeune 
fille, tournée à gauche, les cheveux courts, les deux mains croisées 
sur la poitrine, regarde le premî'er personnage. A gauche, une petite 
fille, tournée à droite, en chitôn à manches très-courtes, tient dans 
la main un coffret. Les proportions de cette figure, très-exiguës, ne 
sont pas en rapport avec celles des autres personnages. 
Travail médiocre, gréco-romain. 

B* Grande stèle avec fronton triangulaire, de forme plus aplatie 
que dans la précédente. Marbre pentélique. 

Hauteur, 1»,6B; largeur, 0»,80. 

Au-dessous du fronton, un bandeau divisé en deux par une mou- 
lure porte les inscriptions suivantes : i 

A ION Y 21 A 2YM0EP/////// 

ahmoco|noyc ANTIOXOY 

EKnAlANIEWN EIAXAPNEH//// 

Ligne 2. Le lapicide a oublié une lettre au nom de At|(ioo6{vouc, et 
Ta ajoutée après coup. 

2x IIatavt6it)v IÇ 'Ax«pvf(o[v. 

Le corps de la stèle offre la représentation de deux jeunes filles. 
L'une à droite, vue de face, porte une tunique dont les manches 
s'agrafent sur le bras, et un himation qui recouvre la main droite; 
la main gauche est abandonnée le long du corns et relient un des 
coins de Thimation. 
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A gancbe, une jeune fille s'appuie sur sa compagne, les jambes 
croisées, dans Tattitude du repos; ses deux mains, entrelacées Tune 
à l'autre, posent sur l'épaule de la jeune fille de droite. Elle est 
vêtue d'une robe transparente, qui colle sur le buste et dessine les 
formes; la mancbe, trés-courle, tombe sur le bras et dégage l'épaule. 
Un himation drape la partie inférieure du corps. Les cheveux sont 
réunis en corymbe. L'altitude est gracieuse et les têtes témoignent de 
quelque soin dans le travail. Mais le style du bas-relief est gréco- 
romain; les plis de la draperie sont roides et secs. 

6*" Stèle en forme d'édicule ; beau marbre pentélique. Sur le ban- 
deau, Tinscription suivante : 

'CnCIBIA»EYBIOY'EKKH<DlCEnN 

2ci>aiS(« E&fiou Ix Ki)f i9^v (<tc)« 

Le bas- relief représente une prêtresse d'Isis^ vue de face, tenant 
de la main droite le sistre, de l'autre une sorte de situla. Travail 
soigné, mais d'une époque déjà basse. 

Max. Colugnon. 
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DEUX INSCRIPTIONS DE CYZIQDE 



J'ai reça^de M. Titus Garabella, en môme temps que l'inscripUoii 
en l'iionneur de Claude qui a été publiée dans la Revue de fë- 
Yier 1876, déut attirés estampages, l*an d'un texte latin, l'antre 
d'un texte grec, proTenaot de ses feuilles de Cyzique ; mon corres- 
pondant ne me donne aucun détail sur Taspect et les dimensions de 
ces marbres i il ne médit point en quel endroit ils ont été trouvés 
dans le vaste espace occupé par les ruines de l'ancienne ville. 

L'inscription latine est incomplète. La fin manque, et sur les seize 
lignes que permet de compter l'estampage il n'y en a qu'un petit 
nombre de complètes. Les lignes complètes ont de 0",4K k 0"',48 
de long, et les traces des seize lignes apparentes donnent pour cette 
partie du marbre une hauteur de O'yiS. Les lettres ont de O^^iOlS 
à 0'',02, les C, F, I et S dépassant souvent la ligne. 

Le texte latin contient toute la première partie, tout le protocole 
d'un sénatus-consulte rendu sous Antonin^ à la demande des Cyzi- 
céniens^ pour leur confirmer les privilèges du néocorat. 

Voici ce que donne l'estampage (1) : 

1. 

TIONEKYZICENOR-EXASIA 
IDICVfT VT-CORPVSQVODAPPELLATVRNE 
ONETHABErriNCIVITATESVAAVCTORITATE 

RDINISCONFIRMETVR.SCRI 
RVrTMAELIVS-IMPTITIAEL! 8 

TONINI-F-PAPAVRELIVS-VE 



(1) Noos avons mis des points là où nous en trouvons sur l'estampage. 11 y en a 
après toutes les abréviations et^ en gônérali là où le sens est suspendu. 
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S'M*P*eAL*VERVS'M>HOSIDiV8 
MF A-M-ANNIVSM-F-GÂL- LIBO'Q 

•POMP QFHORBASSIANVSL-FLLF- 

QVIR • IvLimNVS • L- GELLIYS • L • F TER * SEVERYS 10 

Q» SENTENTIA- DICTA • AB • APPIO OALLO 

COSDESIG-RELATIONETTÎTCONCEDEITE 

|MP*CAES HADRIANOAN 

TO I * RELATIONE*SVA 

OS*EX*ASIA 18 

PELI T 

Voici comment noQ8 compléterions quelquee^uties des lacanes s 

S(enat.us} C(onsQltum} de condi]tioQe Kyzicenor(um) ex Asia 

qu]i dicunt ut corpus quod appellatur Ne* 
ocor]on et habent in civitale sua auctoritate 
ampUssimi o]rdinis coaQrmetur. Scrib- 

endo adfue]rant H(arcus) Aelius Imp(eratoris) Titi Aeli 5 

Hadriani An]tonini f(iliu8) Pap(iria) Aureliaa Ye^ 
[rus ]8 M(arci) f(ilius) Gal(eria) Verus M(arcus) Hosidius 

JH(arci) pius) [ 6et]a M(arcus) Annius M(arci) f[iliU8] Gal(eria) Llbo Qfuintus) 
PomptoniQd]Q(ulnti}f(ilius) Hof(àlla) BassianusL(uciu3)Fl(ayitt8) L(ucii) f(iliu8) 
Quir(ina)JulianusL(ucius)6eUiu8L(ucii)f(ilius)Ter(eQlia}Sererus. 10 

Q(uod) sententia dicta ab Appio Gallo 
cons(ule) desig(natoj relatione quarta concedente 
Imp(eratore) Caes[are Tito Aelio ] Hadriano An- 

tô[nino Augasto qa]i relatione sua 

Kyzicen]o8 ex Asia 15 

il nous est imposiible de savoir quelle était la teneur du séoatuS'» 
consulte. L^acte s'interrompt au moment où commence Texposition 
de l'avis ouvert par Appius OailuS) dans une séance du sénat prési- 
dée par l'empereur Antonin, après que trois autres affairés eurent été 
discutées et réglées. 

Le protocole n'en contient pas moins diverses particularités cu^ 
rieuses à relever. 

La formule qui dicunt ut^ pour « qui demandent que, » est slngu* 
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liëre. L'examen de l'estampage ne permet pourtant pas de la rëro- 
qner en doate. 

Sept sénateurs prennent part à la rédaction de Tacle. Le premier 
nommé est le futur empereur Marc-Auréle, et la série de ses noms 
contient une mention qui paraît unique en son genre. Quoique fite 
adoptif de Tempereur et ainsi promis à la succession impériale, Marc- 
Auréle est ici désigné, commeiles autres signataires de l'acte, par le 
nom de sa tribu ; il est inscrit dans la tribu Papiria. Ce trait nous 
conduit à placer le vole [de ce sénatus-consulte avant Tannée li7, 
où Harc-Auréle est revêtu de la puissance tribunicienne. Nous avons 
de nombreuses inscriptions de Marc-Auréle associé ainsi à l'empire, 
et dans aucune ne se retrouve cette mention de la tribu. Notre 8éna-> 
tus-consnite appartiendrait donc à l'une des années comprises entre 
i39 et 147. Nous apprenons de plus, ainsi, que la famille Aurélia, 
dans laquelle Marc-Auréle était entré par l'adoption, appartenait à la 
tribu Papiria. 

Les personnages qui paraissent ensuile ne nous sont pas connus ; 
mais ils portent des noms qui reviennent souvent dans les listes con- 
sulaires de cette époque. Un Julios Yerus est placé par Borghesi, dans 
ses Fasteêj parmi les cofutUet fuffecti d'année incertaine, sous Auto* 
nin. Le dernier Hosidius Gela que nous trouvions sur les listes con- 
sulaires est de l'année 47 de notre ère. Borghesi attribue au règne 
d'Antonin le Pieux un M. Annius L. f. H. n. Sabinus Libo, que le 
prénom de son père empêche de confondre avec le nôtre. Nous trou- 
vons sous Trajan un T. Pomponius Bassus légat de Galatie (1) ; il a 
donc été consul dans les dernières années de Domitien. Le Q. Pom- 
ponius Bamanui Q. f. de notre inscription ne peut^ à cause du 
prénom, être le fils, mais il pourrait être le pelit-fils ou le neveu de 
ce personnage assez considérable. Les noms des deux sénateurs sui- 
vants ne se trouvent point dans les fastes de cette époque. 

L'Appius Gallus, consul désigné, sur la proposition de qui parait 
avoir été voté le sénatus-consulte qui nous occupe, n^est point un des 
consuls ordinaires de cette époque ; mais ce n'est pourtant pas tout à 
fait un inconnu ; ce doit être l'un des deux consuls dont le nom figure 
en raccourci dans un diplôme militaire trouvé à Crémone et ainsi 
daté : MarceUo et Gallo consulibus (2). Par l'examen des noms des 
témoins qui interviennent pour légaliser Textrait de la loi remis au 
soldatj M. Mommsen avait été conduit à rapprocher ce diplôme de 

(1) Perrot, De Galatia provincia, p. 111 et lair. 

(2) C. /. I., m, p. 883. 
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celui qu'il donne à la page précédente et qui est de 157 ; mais ce 
fait que Haro*Auréle parait ici comme simple sénateur ne nous per- 
met pas de descendre jusqu'à cette seconde partie du règne d'Auto- 
nin, où le fils adoptif de Tempereur avait reçu ce que Vopiscus 
appelle pars maxima regalis imperii (1). Il convient donc de remon- 
ter d'une dizaine d'années en arrière. Dans un diplôme de i54 (2), 
tout comme dans celui de 157, six noms de témoins sur sept sont les 
mêmes que dan^ celui qui est daté par Marcellus et Galius, et deux 
de ces noms paraissent déjà dans un diplôme de 134 (3). Ce n'est 
donc pas manquer à la vraisemblance que de supposer, malgré cette 
ressemblance des noms, un intervalle d'une dizaine d'années envi- 
ron entre le diplôme où figure le nom de Gallus et celui de 154. 
Nous appuyant à la fois sur l'indice que nous fournit notre ins- 
cription de Cyzique et sur le diplôme de Crémone, nous aurions donc 
à placer désormais Appius Gallus parmi les iuffecti incertains des 
premières années du règne d'Antonin, entre 138 et 147. Plus on se 
rapprochera de Tavénement d'Antonin, plus on sera peut-être près 
de la vérité ; à mesure que Marc-Aurèle, consul dès 140, à dix-neuf 
ans, s'approchait du souverain pouvoir, il aura été moins souvent 
confondu ainsi avec la foule des sénateurs et^ malgré sa simplicité 
et sa modestie, le prestige des destinées qui lui étaient promises et 
des honneurs qui lui étaient conférés avant l'âge l'aura, presque à 
son corps défendant, tiré des rangs et mis hors de pair. Nous croi- 
rions volontiers ce sénaius-consulle de la première ou de la seconde 
année du règne d'Antonin, alors que ce pouvait être un hommage 
rendu au jeune fils de l'empereur, tout récemment entré au sénat, 
de faire figurer son nom en têle d'un acte destiné à l'une des plus 
célèbres cités de cette Asie grecque dont les souvenirs et les œuvres 
parlaient si haut à l'âme de Marc-Aurèle, toute nourrie des leçons 
de la philosophie hellénique. 

2. 

Voici ce que m'écrit M. Carabella du texte grec, dans une note 
jointe à l'estampage : « Le marbre est creusé lisse à une profondeur 
de 0*,045 dans le bas, de 0^,025 en haut. Pas la moindre scène 
funéraire comme il s'en trouve d'ordinaire sur les stèles. C'est la 



(1) Tacite, I. 

(2) C. i. L., nu p. S81. 

(3) c. /. L., III, p. S7S. Ce sont ceux de T. Jullot Félix et de C. JuUaftSilTanas. 

XXXI. 24 
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seule de ce genre qne j'aie jamais rae. C'est an cadre sans tableau. 
On ne saurait admettre une économie de main d'œuvre. Le marbre 
est soigné et entièrement achevé. » L'inscription occupe un espace 
de 0^,20 sur 0"',40. Au-dessus avait été préparé, pour recevoir un 
bas-relief qui n'a jamais été exécuté, un champ de 0*,35 de haut 
sur 0",30 de large. Les lettres ont 0*^,02 de haut. Les formes en sont 
celles de Fépoque romaine. 

MIKKHZOYNOMAMOYNONEXEI 
TAOOIEYZEBEEZAE-yyXHNKAinE 
AinNTEPMONEIHAjYïinN'TOYTOl 
OOPOXYNHZEAAXENrEPAZAMBPOZIH 
AEZnMATOZYBPIZTHXOYKEnATHXE B 
P0NOZAAAANYM0HZIMETEY2 
EZIKAOHTAI.ANEPOZENMNHMH 

AOYAAZZOMENH 8 

M(xxvi< oSvotai (a6Qvov f)^n 
tdff oc, AotSttç fil <|^V ' ^ *<* 
S(tt>v Tép{AOv' Iç 'HXuaCcûV tovto 9f«- 
of poouw)c tkoe/jE^ Y^P^^9 âpLSpoa(Ti[v 
^« 2fd|AaToc ^SpioT^ç oux tKivtjpt 

tSjim xaOTJxat, ivipoç 2v |av^|ai) 
xdtprja fuXouroo{4iw)« 

Ce sont là trois distiques où, sauf le dernier, la prosodie, malgré 
quelques fautes de quantité, est encore plus respectée que dans 
quelques textes analogues; mais cette correction métrique n*est ob- 
tenue qu'à l'aide de chevilles et aux dépens de la correction gram- 
maticale. 

Yoici comment ils se rétablissent. 

M(xxy)c oOvotMt fioSvov I^ci tccfoc, fànSkç Sk 

TOUTO 9aoçpoauvv)ç tkoLjvt Y^P^<> iliJèfooIri* Se. 
aco(AatT(K &6pi(rrjjç oux licdEry^as X?^^^^ 

dhr^poç Iv |AVi({X|) x^t« fuXaaoo(iivv)» 



DEUX INSGRiPTlONS DE GTZIQUE. 355 

Tout rînlérèt de ce texte, c'est qu'avec beaucoup d'autres du môme 
temps il montre quelle place occupaient alors dans l'âme des hom- 
mes ces espérances et ces promesses de la. vie future. C^est ce dont 
permettra de mieux se rendre compte le supplément à TAnthologie, 
le recueil d'inscriptions métriques lapidaires que M. Cougny prfr» 
pare pour la bibliothèque grecque-latine de Didot. Voici comment 
on pourrait essayer de traduire ces vers. 

(( Le tombeau ne possède de Mikké que son nom ; les âmes pieuses 
ont son âme. Arrivée au but, dans les Champs-Elysées, elle y a reçu 
le prix de sa vertu^ Timmortalité. Le temps qui outrage le corps n'a 
pu la fouler aux pieds, mais elle siège avec les femmes pieuses, et 
elle se survit aussi dans la mémoire de son époux. » 

Au lieu de xdEpra, au vers 6, on pourrait restituer itvrti, fidèle- 
ment, ou alva pour alimt;; les versificateurs n'y regardent pas de si 
près, comme le montre le vers 5, auquel il manque plus d'un pied, 
A la fin de la ligne 4 je rétablis un N« quoique je n'en voie pas 
trace sur l'estampage; le H n'atteint pas tout à fait la fin de la ligne, 
et sans celte addition la phrase n'a pas de sens. Remarquez le sens 
d'côoe&î; ; c'est l'asseptblée des bienheureux. On pourrait presque 
traduire « les saints^ les saintes )> . 

« 

G* PfiRROT. 
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MARQUES D'OUVRIERS GRECS 



Â SALONIQUE (1) 



Les mors byzantiDs de Saloniqaef près des portes du Vardar et de 
Kalamarie, reposent sur des assises en grands blocs de marbre qni 
proviennent d'un théâtre antique. Le profil de ces pierres en indique 
clairement l'origine. Rien, dans leur aspect général, ne les distingue 
des gradins des autres théâtres grecs: mais une circonstance assez 
imprévue leur prête un intérêt à part : leur parement antérieur, qui 

est demeuré h l'état d'ébauche, présente, au milieu 
11^^ des aspérités de la taille provisoire ^ des lettres 

d'une exécution plus ou moins grossière, tantôt 
isolées, tantôt groupées par deux, ou même encbe- 
vétrées en forme de monogrammes. Si l'on rétablit 
par la pensée ces inscriptions dans leur situation 
primitive, on reconnaît qu'elles ne se présentaient 
pas toutes dans la position habituelle de l'écriture : 
les nues étaient debout, d'autres couchées, quelques-unes même 
renversées le bas en haut. — Quel sens doit-on attribuer à ces sin- 
guliers signes? lis étaient trop irréguliers pour servir au classement 
des spectateurs. Ils n'ont pas été gravés à la carrière, car souvent 
ils occupent la position p où la pierre est assez profondément fouillée. 
Ce ne sont pas des repères de pose, car le petit nombre de ceux qui 
se prêtent à une lecture assurée ne contiennent autre chose que des 
abréviations de noms propres. Une seule hypothèse paraît donc ad- 
missible : c'étaient des marques de tailleurs de pierre. En voici la 
reproduction : 



(1) Getie note aurait dû paraître arant celle que contient le nnméro précédent, 
aor les marqua d'ouvriers byzantine. C'est par suite d'une erreur de mise en pegea 
qu'eUe est reaue la seconde, au lien d'être donnée la première. {Rédaction.) 
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1* Inscriptimi prèi de la porte du Vardar. 



1. Ke 


Gravé snr la face p. 


2- K« 


Id. N'est probablement qu'une variante de 1 . 


8- /VB 


Sur le bandeau or. 


*. Id. 


Sur la face p. 


»-Wi 


Id. N'est peut-être qu'une variante de i. 


6. mm 


Id. 


7. 7J 


Sur le bandeau a. 


8. <ll 


Id. 


9. 


Id. 


10. A 


Id. 


». KK 


Id. 


« K 


Id. (ic et a réunis). Se retrouve sur trois pierres diffé- 




rentes. 


13. fl 


Id. Paraît n'être qu'une variante de 18. 


*M^ 


Sur le bandeau a. | Les deux marques tracées sur une 


Sur la face p. même pierre. 


15. 


Sur la face p. 



i 6. ^ J^-0 30y O Sur la face p. Inscription renversée. Doit se 

lire : ©X8(T[ou]epY[oy] (ouvrage 
d'un ouvrier dont le nom com« 
mençait par les lettres OXtç). 

17. OAecePr///////CY sur la face p. Même inscription, gravée 

de la même main. L'écriture, 
ici, se présente dans sa po- 
sition normale. Deux lettres 
isolées, à peine lisibles. 



2* InecriptUms près de ta porte de Kalamarie. 

18. rn Gravée en p. 

19. >bEh Id. Se retrouve sur quatre pierres dUférentes. 
90. H Gravée en a. 
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21, HACOY Id. Nom d'ouvrier écrit au génitif. Le mot Ipyov, 

explicitement indiqué aux inscn 16 et 17, est ici 
sous-entendu, 

22- Nl/llllll^ Y A Gravée en «. 

23. AH AIQ Gravée en a. Se distingue des autres inscriptions 

par la beauté des lettres et la correc* 

tion de la gravure. 

Telles sont les marques que j'ai pu recueillir. Beaucoup d'autres 
sont illisibles; plusieurs ont été récemment détruites; et celles-ci 
vont elles-mêmes disparaître avec les murs, que l'autorité turque 
fait en ce moment abattre. — Il est aisé, ce me semble, de saisir 
dans ces sigles la pensée qui les a fait tracer. Certes le tailleur de 
pierre, en gravant sa marque sur le bloc qu'il avait dégrossi, ne 
prétendait pas attacher son nom à son modeste ouvrage; il savait 
que la surface préparée par lui n'était pas un parement définitif, et 
que d^autres ouvriers^ en retaillant sa pierre, effaceraient sa marque ; 
mais il voulait distinguer son propre travail du travail de ses collè- 
gues : sa signature devait lui servir de titre lors du règlement des 
salaires, c'était un élément authentique de la comptabilité du chan- 
tier. 

Il suit de là, comme conséquence évidente, que les tailleurs de 
pierre du théâtre de Salonique furent payés à la tâche, non point à 
la journée. Tel avait été le mode de rétribution admis au Pandro- 
sium. Quelle était la généralité de cette coutume chez les anciens? 
A quelles catégories d'ouVriers s'appliquait-elle? Était-elle spéciale 
aux contrées grecques? S'étendait-elle à TOccident romain? Je n'o- 
serais émettre là-dessus une opinion formelle; du moins je rappel- 
lerai qu'il existe des inscriptions fort semblables à celles de Salo- 
nique sur les monuments du moyen âge occidental. On en trouve 
aux cathédrales de Reims et de Strasbourg, aux remparts de Coucy 
et d'Aigues-Mortes (1) ; et je pencherais à croire, sous la réserve 

(1) La plapart de ces marques da moyen âge ont été publiées dans les Annale* 
archéologiques de Didron (2« toL. p. 250; 3* vol., p. 31). — A propos des marques 
d'ouYiiers dans les édifices antiques de l'Occident, Je trouve aa Corpus inser. Rh, 
(no 831) la mention de 154 sigles sur les pierres d*nn monument romain à Igel : 
mais les savants éditeurs n'osent affirmer Torigine romaine de ces inscriptions. — 
Enfin j*ai pu constater, postérieurement à l'envoi de cette notice, Tusage de signer 
les pierres, dans une très-grande partie de l'Asie Mineure. J'ai relevé des marques 
lapidaires du genre de celles de Salonique, aux thé&tres de Nicée et d'Aezanii anx 
thermes de Nlcomédie, dans les monuments d'Éphèse^ de Smyme, etc. 
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d'une YÔriflcation sérieuse, que ces marques françaises du xnr siècle 
se rattachent aux sigles antiques par la continuité d'une de ces tra- 
ditions de confréries, si nombreuses et si yiyaces au sein des classes 
ouYriëres. 

A. Ghoist. 

GeUes du théâtre de Nicée flont les saivantes : 
y\p^| ^r O JK I ^ E l ^ (marque gratéOBar 2 bloci diffirento). 



LAR^/'RAR API {leprodpite sur 2 pierre.) l tN^^ 




T 



X 'PO 



Ici l'aspect des ugles est an indice chronologique intéressant; car, à considérer la 
beauté de l'appareil et la correction du travail, on attribuerait au théâtre de Nicée 
une ancienneté que dément le tracé même des caractères. 

Salonique, 13 septembre 1875. 



NOTE 



IDB UR 



CIMETIÈRE MÉROVINGIEN 



DÉCOUVERT A PARIS, PUCE GOZLIN 



Les travaux entrepris aux abords de Saint-Germain-des-Prés poar 
le percement du boulevard SaintpGermaia ont amené la découverte 
d*un cimetière mëroyingien, que l'administration municipale, sou- 
cieuse, comme ses devancières, de recueillir les moindres faits con- 
cernant l'hisloire de la cité, a pris soin de faire fouiller en détail 
sous l'intelligente direction de M. Vacquer. 

Depuis assez longtemps déjà l'existence de tombes anciennes avait 
été signalée dans l'angle nord-ouest de la place Goziin, au point de 
rencontre du boulevard et de la place. Une première fouille avait été 
faite dans l'été de 1874 ; elle avait donné des résultats assez intéres- 
sants (4), mais une grande partie du cimetière étant alors engagée 
sous les constructions voisines, M. Vacquer avait dû se contenter 
d'une exploration succincte et remettre la suite de ses recherches à 
une occasion plus favorable. Cette occasion vient de se présenter à la 
suite des grands travaux d'édilité exécutés dans ces derniers mois, 
et de la démolition de la plupart des bâtiments devant lesquels 
M. Vacquer avait dû s'arrêter, il y a deux ans. 

Les dernières fouilles jointes aux précédentes ont fait découvrir 
environ cent cinquante tombes, toutes groupées le long de l'ancien 



(1) lU sont consignés dans le rapport adressé an préfet de la Seine par H. Vae- 
qaer {Journal officiel du 20 août) et dans le Bulletin de la Société de tfàstoire de 
Paris, 1874, p. dO. 
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enclos de l'Abbaye» dans l'espace compris entre l'emplacement de la 
célèbre prison où eurent lieu les massacres de Septembre» et l'ex- 
trémiti da terrain qu'occupait naguère encore la grande salle, si re- 
marquable par sa charpente, dont une tradition certainement erro- 
née prétendait faire le lieu des séances du tribunal réTolutionnaire 
pendant les massacres. Hais ce n'est probablement pas là toute Té- 
tendue du cimetière. II devait sans doute se prolonger jusqu*à la rue 
Goziin, et tout porte k croire que sous le groupe de maisons qui 
borde le cdlé nord de cette rue la terre recèle encore de nombreu- 
ses sépultures (l). Peut-être aussi en trouYera-t-on dans le jardin 
qui entoure une partie du chevet de l'église. Espérons que l'admi- 
nistration ne tardera pas à mettre M. Yacquer à même de continuer 
les recherches qu'il a si bien dirigées jusqu'ici et qu'il m'a permis 
de suivre avec une obligeance dont je ne saurais trop le remercier* 

Le cimetière de la place Goziin a fourni un grand nombre de sar- 
cophages de plâtre, quelques-uns en maçonnerie, et un ou deux en 
pierre ; plusieurs corps avaient été inhumés en pleine terre» 

Tous ces tombeaux étaient orientés, la figure tournée vers le le- 
vant, suivant la coutume générale à Tépoque barbare. 

Dans beaucoup d'endroits les tombes étaient superposées sur deux 
et même trois rangs. C'est un fait qui s'est rencontré dans bon nom* 
bre d'autres cimetières mérovingiens (2). 

Des tombeaux de pierre, je ne dirai rien. Ils étaient peu nombreux 
et ne présentaient aucun caractère bien spécial. Quant aux tombes 
en maçonnerie, elles paraissent appartenir à une époque plus récente 

(I) On a trowté Jadis à l'extréniité dé la me Taranoe, da côté de la me de» Salnts- 
Pèns, ao certain nombre de tombeaax méroviogiens, mais ils ne paraissent pas SToir 
fait suite an groupe dont Je m*occape ici; car dans la partie da bonlcTard Saint* 
Germain comprise entre la rue d'Erfarth et la rue Bonaparte on n'a rencontré au- 
cune tombe. 

(3) L'abbé Cochet a trouTô Jusqu'à trois rangs de sépaltures dans le cimetière ftranc 
deLoudiniéres {Norm. souterr,^ p. 300). î\ a fait à ce sujet une observation qui me 
parait demander une petite correction, c II est probable, dit-il en parlant de ces 
superposiUons de sépultures, que cela ayait eu lieu par ignorance ou par mégarde; 
car les idées et les Inœun de ce temps^^formulées dans la loi salique et confirmées 
par les capitulaires de Charlemagne et de ses succeaseurs, défendaient expressé- 
ment de remuer les os des défunts et de placer on mort sur un autre mort : « Si quls 
« mortunm hominem aut in nauifo aut in petre, qu» Tasa ex usu sarcophagi dicun- 
« tur, super alium miserit.... culpabilis judicatur! » {Lex Saltca^ tit. 17, § 1.; Or 
ce texte me parait interdire seulement de renfermer plusieun corps dans le même 
sarcophage, ou mieux encore d'introduire un second corps dans un cereueil déjà 
occupé. 11 ne s'applique pu au cas rencontré par Tabbé Cochet à Londioièrea, on 
par M. Vacquer à Paris. 



362 BSTUB ARGlrtOI.061QUB. 

et n'ont rien offert qui yalût la peine d'être noté. Il n'en eit pas de 
même des cercaeiis de plâtre. 

Les tombeaux de plâtre, toat le monde le sait, ont été employés 
un peu à toutes les époques : l'abbé Cochet en a trouré en Norman- 
die, à Beaunay, en 1840 ; à Hontreuil-eu-Gaux, en 1816 (i) ; k Mar** 
tôt, en 1851-1858 (2) ; à OuTille-la-Riviére, en 18St (3) ; à Gande* 
bec, en 1855 (4) ; H. Guilmeth en a trouTé à Haudricourt^ prés 
d'Aumale (5) ; et M. Corrard de Bréban, dans le département de 
l'Aube (6) ; eufin, plusieurs textes cités par l'abbé Cochet prourent 
que cet usage, commun aux Burgondes et aux Francs, a persisté jut« 
qu'au XIII* siècle (7)« 

L'emploi des cercueils de plitre est donc un fait constant et géné- 
ral. Toutefois, il ne faut pas croire qu'il soit extrêmement commun. 
Dans la plupart des lieux où on en a rencontré, ils se trouvaient 
en très*petit nombre comparativement aux autres. modes de sépul- 
ture. 

Au contraire, dans le cimetière de Saint-6ermain*des-Prés, les 
cercueils en plfttre sont en très-grande majorité. Ce sont les autres 
modes de sépulture qui forment la très-rare exception. Le fait, du 
reste, est peu étonnant ; la qualité et la quantité du plâtre fourni par 
les carrières qui entourent Paris l'expliquent suffisamment. Aussi 
a-t-on plus*d'une fois rencontré des cercueils du même genre en 
plusieurs endroits de Paris ou des environs. Tout récemment, en 
creusant les fondations de la future église du Sacré-Cœur à Mont- 
martre, on en trouvait un groupe important non loin du chevet de 
l'église Saint-Pierre (8). Dans les fouilles si fructueuses exécutées 
par M. Yacquer à Saint-Marcel, gn en a recueilli un grand nombre ; 
et l'on peut voir dans la grande salle des Thermes, au Musée de 
Clany, entassés pêle-mèle, — sans même un numéro d'ordre, — les 
fragments curieux d'une dizaine de monuments du même genre, ra- 
massés i diverses époques sur différents points de Paris. Enfin, on en 
a trouvé au siècle dernier, dans le chœur de l'église de Chfltenay près 



(1) Norm, aouierr.y p. ftOS. 

(2] Sépuit, gaul,^ronu et fl'anquet^ p. 124. 

(8) Ibid,, p. i&2. 

la) laid., p. 113. 

(5) Norm, soutêrr., p. ftOS. 

(6) Congrès areh. de France à Troyes, 1853, p. 115. 

(7) Norm, touterr,^ p. &08, 400. 

(8) H. de Longpérier en a dit qaelqaes mots à l'Acadéfflle des inieriptloDS ai 
béUea-lettres, dans la séance da 21 mai 1875. 
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de Bagneux (1), et plas anciennement, dans les travaux exécutés 
en 165^ dans le chœur de Saint-6ermain-des-Prés (2). 

On Yoit donc que la découverte faite place Gozlin n'était pas sans 
précédents. Elle a, malgré cela, par le nombre des tombes et par 
la variété des ornements qu'on y a relevés, une importance toute 
particulière. 

Les cercueils du boulevard Saint-Germain ont la forme si com- 
mune d'une auge à parois verticales, rétrécie à Tune des extrémités.' 
Ils étaient fermés par une dalle de plâtre, que le poids des terres 
a souvent enfoncée. La plupart ont à la tète un ornement en forme 
de rosace, beaucoup en ont un pareil aux pieds; quelques-uns 
ont leurs parois extérieures complètement couvertes de dessins 
grossiers. Le plus petit nombre n'offre aucune trace de décora- 
tion. 

Cette ornementation est un des traits caractéristiques des cer- 
cueils de Saint-Germain-des-Prés, ou plutôt des cercueils parisiens^ 
car on en a trouvé des exemples tout à fait semblables à Montmar- 
tre, à Saint-Marcel, à Saint-Germain-rAuxerrois, etc. ; tandis qne, h 
ma connaissance du moins, on n*a jamais signalé de monuments du 
même genre ailleurs qu'à Paris (3). 

Il m'a donc paru intéressant de réunir les dessins de quelques-uns 
des types les plus curieux ou les mieux conservés. 

La planche jointe à cette notice (YIII) représente un groupe de 
quatre tombes dans la position même où elles ont été découvertes. 
A côté de l'une d'elles (la 1'* à gauche), on a trouvé un cercueil d'en- 
fant, fait utile à noter^ car il prouve que ce cimetière n'était pas seu- 
lement destiné aux moines comme on aurait pu le conclure de son 
emplacement. Il est probable qu'on y enterrait les habitants des mai- 
sons éparses sur les domaines de l'abbaye, colons, métayers et autres 
gens de condition médiocre. 

Je ne ?eux pas fatiguer mes lecteurs de longues descriptions qui 
leur en apprendront bien moins qu'un simple coup d'œil jeté sur 
les croquis ci-joints. Je ferai donc seulement remarquer que les mo- 
tifs choisis par les artistes sont le plus souvent des rosaces de formes 
très-variées. La croix y figure sous divers aspects. Parfois c^est une 
croix pattée sans aucun accessoire ; dans un ou deux exemples elle 



(1) Mém. de VAcad. des inscript., t. IX, p. 79. 

(2) Félibien, HisL de Saint-Gej'main'des-Prés, p. 351. 

(3) Toutes les tombes de pl&tre trouYées par Vnhhé Cochet^ M. Gorrard de Bréban 
et autres arohéologues n'ofllraient ancnne trace de décontton* 
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tsi aecompignëe de denz colombes, comme dans une foale de mo- 



Doments chrétiens primitifs. En général elle est encadrée dans duc 
rosace, oa bien elle orne de petits cercles disposés aai qnatre coins 
dn panneau. Enfin elle se présente sous des formes variées et géné- 
ralement peu compliquées, telles qn'en pouvaient tracer des on- 
niers guidés par des artistes peu habiles. 



Mais, SI le symbolo des chrétiens se rencontre frëqaemment snr 
ces lombes, il faut reconnaître que rien, dans le pins grand nombre 
des ornements, ne rappelle le christianisme. Et ce fait me semble i 
noter, car les archéologues sont trop souvent portés à conclure de 
l'absence de tout signe chrétien qu'ils ont affaire k des barbares 
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encore païens, ce qai peut faire vieillir les monaments plus qaa de 
raison. 

BemarqQOQS, enSa, que plusieurs de ces croix ou de ces rosaces 
présentent un orDement en forme de petites cellules carrées outriau' 
gulaires, qol rappelle les cloisonnages à verroteria rouge, si fré- 
quemment employés dans les bijoux de l'époque. 



J'ai dit que plusieurs de ces cercueils étaient également décorés 
sur le cAté. Cette décoration, tout à bit rudimentaire, consiste en 
compartiments carrés remplis de dessins barbares, parmi lesquels 
dominent les feuilles de fougère. Dans un ou deux de ces comparti- 
menls on remarque ane figure humaine, les bras étendus, aussi gaa- 
cbemenl dessinée qu'un enfant pourrail le faire; à célé d'elle on voit 
une sorte de quadrupède. Qu'est-ce que l'arliste s voulu représenter, k 
quelle scène a-t-il pensé en modelant cette grossière ébauche, il se- 
rait peut-ôtre téméraire de le rechercher (1). Mais peu importe ; ces 
monuments, tout barbares qu^ils sonl, offrent des types nouveaux on 
an moins peu connus; ils sont, par cela seul, dignes d'être étudiés. 



(1) Sur boD Dombra de boaclw méroTingiennat, on Tolt na pertonniga diai m» 
posture ï pea prêt xmbUble, deboat le* bru dtendut, comme dam l'indeiioe aul- 
(□de de la prière; U nt séoâTRlement iccMti de deoi inimaui, qql neiendeat gatro 
recoamlsulilM al les inieriptions qui meadreat pltuienn de ces boucles ne uou 
appreiikleot qa'll s'agit de Daniel dans la foiBe aux lions (Toir Baadot, S^alt dt 
Cfiamay , p. 1^9 ; Le Siant, Iiucr. chrél. de la Gaula, t. I, Sg. Sis et isi, et t. U, 
fig. ISA et SIS). Les TabricaDts de tombeaux de Paris te sont-Ili iuspirés de ce seJetT 
Je ne le crois paa, car daas toutes les bonclesqae je coonais Daalei est accompagna de 
deux ijona, tandis qae dans les sarcophages qne J'ai tos U d'j a qa'aa qnadrapède k 
cdid do personnige. 
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Avant d'ea finir, il est une question qui se pose naturellement et 
dont je veux au moins dire quelques mots. Par quel procédé ces cer- 
cueils étaient-ils fabriqués? Les façonnait-on de toutes pièces cbes le 
plâtrier, pour les transporter ensuite au lieu de la sépulture, on bien 
les moulait-on à Tendroitoùon devait les enfouir? La première 
hypothèse est la plus naturelle ; c'est ainsi qu'on agissait avec les 
tombeaux en pierre, et je ne serais pas éloigné de Tadinettre si les 
cercueils de plâtre n'avaient eu aucun ornement. Mais il ne faut pas 
oublier que tous ces monuments ont des décorations en relief que le 
peu de résistance de la matière employée rendait fort susceptibles de 
se détériorer dans le transport. Le poids des cercueils de plâtre est con- 
sidérable ; il aurait fallu pour les descendre dans la fosse des outils, 
des cordes, qui auraient certainement occasionné des cassures, des 
stries, ou autres pelits accidents dont on reconnaîtrait la trace. Or je 
n'ai vu rien de ce genre. Bien au contraire, l'état de conservation de 
la plupart des ornements me porle à croire que c'est sur place que le 
cercueil a été fait Je ne veux pas dire qu'on ait apporté sur les lieux 
le plâtre en poudre, et qu'on l'ait coulé dans un moule disposé i l'a- 
vance dans la fosse. Ce procédé ne serait peut-être pas impraticable; 
mais une observation de détail me porte à croire qu'on a agi autre- 
ment. J'ai remarqué que beaucoup des sarcophages avaient des fis* 
sures dans les angles, et qu'un coup assez léger détachait les parois 
d'un seul morceau, en faisant aux angles une cassure le plus sou- 
vent très-nette. Je suis donc disposé k croire que Ton apportait 
les panneaux isolément et qu'on les montait sur place. En ayant 
soin de faire l'opération alors que le plâtre était encore frais, on 
pouvait obtenir une soudure assez complète pour qu'il soit aujour* 
4'hni impossible parfois de voir le point de jonction des panneaux. 

Enfin, une dernière observation que m'a suggérée l'honorable 
1I« Yacquer, mais qu'il a seul les moyens de bien faire, consisterait k 
comparer certains ornements qui se retrouvent sur plusieurs tom* 
bes. Il serait intéressant de savoir si le même moule a servi à couler 
des panneaux à Montmartre, à Saint-Marcel et à Saint^Germain^es- 
Prés. Peut-être, en ce cas, une étude attentive ferait-elle reconnaître 
des marques de fabrique, qui permettraient de classer les ateliers 
.de plâtriers parisiens de Tépoque mérovingienne. 

Je me suis étendu longuement sur les cercueils découverts par 
M. Yacquer, et je n'ai encore rien dit des objets qu'ils renfermaient» 
C'est que, contrairement à ce qu'on rencontre d'ordinaire dans 
les cimetières mérovingiens^ le contenu des tombes ofire ici bien 
moins d^intërèt que le contenant* Le nombre des objets recueillis 
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dans les cercaeils de la place Goziin est très-restreint ; c'est le mobi* 
lier ordinaire des tombes mérovingiennes : boucles de bronze, pla- 
ques en fer pour le ceinturon, souvent de grande dimension (j'en ai 
mesuré une qui avait avec sa contre-plaque 0",32 de long), épingles, 
colliers de perles, bagues, etc. Mais, je le répète, tous ces objets ont 
été recueillis en petit nombre. Par une singulière exception aux 
coutumes de Tépoque, on n'a pas trouvé dans ces sépultures une 
seule poterie, tandis que les nécropoles d'Envermeu, de Charnay, 
et bien d'autres, fournissaient de nombreux spécimens de la céra* 
mique des barbares. Est-ce à dire que dans le territoire parisien 
on eût abandonné, au vu* et au viii* siècle, l'habitude de mettre 
des vases dans les tombeaux ? Je ne le pense pas ; car dans un 
des sarcophages trouvés en 1807^ dans l'église abbatiale de Sainte- 
Geneviève, on trouva, déposés aux quatre coins, des yases de terre 
jaune (1). Tout récemment, dans les sépultures de Montmartre, con- 
temporaines de celles de Saint-Germain-des-Prés, dans celles de 
Saint-Marcel, de même date ou de date peu postérieure, on en a 
trouvé un certain nombre (2). Enfin, les tombeaux découverts à 
Cbâtenay au siècle dernier prouvent, si tant est qu'ils appartiennent 
au XII" siècle comme le pensait l'abbé Cochet (3), que l'usage de 
mettre des poteries auprès des cadavres a persisté assez tard dans le 
pays parisien. 

Je n'ai plus, pour finir, qu'un]petit fait à signaler. On a trouvé dans 
une tombe un éclat de silex taillé, affectant la forme de gratMr^ sui* 
vaut l'expression admise par les adeptes de la science préhistorique. 
Or la présence de ce caillou dans la touibe n'est pas accidentelle, 
car il était posé sur la poitrine du mort, dont les deux mains étaient 
croisées par^dessus. Quelle a donc pu être l'intention de ceux qui 
l'ont placé là ? Impossible d'y voir une arme, quoiqu'on trouve 
assez fréquemment de petits couteaux sur la poitrine des barbares. 
La dimension de ce silex, sa forme même, interdisent cette suppo* 
siiion. Cette hypothèse écartée, je n'en vois que deux autres. Ce 
silex n^a pu être [qu'une pierre à feu ou un amulette. Or je ne crois 
pas qu'il puisse avoir servi de pierre à feu, car je m'expliquerais peu 
la place d'honneur, en quelque sorte, qu'on lui a donnée, et d'ail- 

(1) Lenoir, Statut * montun, dé Paria, p. 51. 

(2) Dans les tombeaux des rois môroviDgiens trou? es k Saint-Germain-des-Prés en 
1056, les bénédicUns ne paraissent avoir rencontré aucun vase de terre, du moins 
ils ne signalent qa'une fiole de verre trouvée dans le tombeau de Ghildéric (FéUb.^ 
Hist. de Saint'Germam-def'PréSy p. 152). 

(8) Sépult, gaui., rom, et franq,, p. 375. 
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learB il porterait des traces des nombreux coups de briquet qu'il a 
dû recevoir. Il faut donc probablement en faire un amulette, ce qui 
confirmerait l'opinion de quelques-uns des savants qui ont déjà si- 
gnalé la présence de silex dans des tombes mérovingiennes (i). Mais 
c'est là un détail peu important et dont je me garderai bien de tirer 
des conclusions exagérées. Si je l'ai inséré ici| c'est que j'ai Toulu 
donner aux lecteurs de la Revue archéologique un compte rendu des 
fouilles de la place Gozlin aussi exact que me le permettaient les ren- 
seignements dont je disposais. Je m^estimerai beureux si j'ai réussi à 
leur inspirer quelque idée de l'intérêt qu'elles ont présenté. Il ne 
me restera plus qu'à souhaiter que M. le préfet de la Seine fasse 
promptement installer à l'hôtel Carnavalet les produits de ces fouil- 
les, et qu'il veuille bien accorder aux travailleurs toutes les facilités 
nécessaires pour les étudier en détail. Peut-être alors quelque archéo- 
logue pourra-t-il faire un travail d'ensemble sur les cimetières pari- 
siens de l'époque mérovingienne. Peut-être moi-même pourrai-je 
leur consacrer une notice moins incomplète que celle qu'on vient 
de lire. 

Robert de Lasteyrie. 



(1) Telle est notamment l'opinion loatenue par M. de Mortillet relati?ement aux 
nombreux silex trouvés dans le cimetière mérovingien de Caranda; On peot voir à 
€e sujet la discussion insérée dans le BuHetin de la Société d'anthropologie^ séance 
du 4 mars 1S75. M. Miilescamps y dte de nombreux exemples de trouvaillee de 
sUcx dans de4 tombeaux mérovingiens (p. 176 et 178). L'abbé Gocbet et M. Baudot en 
avaient signalé depuis longtemps. Ce dernier donne dans les Sépultures de Chamay, 
p. 77, le dessin d'une pierre de même forme ei de même dimensioo que celle dont 
Je m'occupe. 



BULLETIN MENSUEL 

DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 

MOU D'AVUIL 



H. Adophe Régnier, rapporteur de la commission dn prix Lalande-Gué- 
rineau^ fait connaître à 1 Académie que ce prix a été décerné i M. James 
Darmesteter, pour son essai intitulé : Hauroatdê et Ameretât, m<^moîre re- 
latif à deux des Amscliaspands de TAvesta. M. de Saulcy annonce à l'Aca- 
démie que M. Chabas est parvenu à déterminer une nouvelle date dans 
l'histoire primitive de TÉgypte, date extrêmement importante^ puisqu'elle 
se rapporte au règne de Menchérès. Cette date tombe dans rintervaiie qui 
sépare l'an 3010 de l'an 3007 avant notre ère. M. de Saulcy a refait les cal- 
culs de M. Cbabas, il les trouve exacts. Ainsi serait déânitivement fixée 
l'époque de la construction des grandes pyramides, et Menés appartiendrait 
bien, comme d'autres calculs l'avaient fait penser, au xxxx« siècle avant 
Jésu^-Christ. 

M. de Witte communique une note de M. Albert Dumont, directeur de 
l'École française d'Athènes, sur un nouveau miroir grec orné de dessins 
au trait. Ce miroir constituerait le septième de même espèce connu Jus- 
qu'ici. 

M. E. Egger lit un mémoire sur ce que nous ont appris les anciens rela- 
tivement aux catalogues des bibliothèques d'Alexandrie et de Pergame. Il y 
a lieu de croire, dit le savant académicien, qu'on pourra retrouver quel- 
ques fragments de ces catalogues, dans les papyrus ptoléipaîques que les 
fouilles nous découvrent chaque jour. 

M. N. de Wailly communique des fragments d'une notice sur six ma- 
nuscrits contenant l'ouvrage anonyme publié en 1837, par M. Louis Paris, 
BOUS le nom de Chronique de lUnm, il montre que ces manuscrits se divi- 
sent en deux familles, et que^ comme M. Victor Leclerc avait su le recon- 
naître, TouTrage était destiné à être débité par un ménestrel en présence 
de la foule. 

M. Joseph Haléyy reprend la ouestion de Vorigine de Vécriture cunéiforme 
et du vrai caractère de Vidiome dit accadien. Il persiste dans l'opinion déjà 
exprimée par lui que l'idiome dit accadien n'appartient point & la famille 
ouralo-altaïque comme on le croit généralement, et que le syllabaire 
cunéiforme a été inventé pour un idiome sémitique. 

M. Paul Foucard est admis À communiquer un mémoire sur les cultes 
les plus anciens de Zeus dans le Péloponnèse, .d'après des monuments 
inédits. 

M. Ernest Desjardins achève la lecture du mémoire de M. Tissot sur la 
géographie comparée de la Maurétanie Tingitane. M. Tissot y démontre 
ridentité de Kass-el-Faraoun avec la colonie romaine de VolubiHs, et y 
décrit les ruines de Banasa sur la rive droite du Sbou. Un grand nombre 
de dessins et la réunion de nombreux documents nouveaux rendent ce 
mémoire particulièrement intéressant. 

L'Académie avait à remplacer M. Firmin Didot, membre libre décédé. 
M. Ckiarles Nisard a été nommé. A. B. 
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NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 

ET CORRESPONDANCE 



Les journaux italiens nous donnent des détails intéressants sur les 
découTertes archéologiques qui .ont été faites à Rome dans Ja seconde 
quinzaine de mars et la première quinzaine d'avril. Â rEsquilin, près de 
l'église Saint-Antoine, on a trouvé huit fragments de table en bronze 
donnant une partie du texte en grec et en latin des décrets rendus par 
des colonies , en l'honneur du légat AvUMus Quietus. 

Près de l'église Saint-Eusèbe, entre les parois d'un sépulcre du sixième 
ou du septième siècle de Rome, on a recueilli un fragment de peinture 
murale représentant des faits guerriers de l'histoire romaine. Quelques- 
unes des figures sont accompagnées de noms, parmi lesquels on distingue 
ceux de Marcus Fannius et Quintus Fabius. Dans les jardins Lamiani , les 
ouvriers ont mis à jour une paroi longue de 22 mètres, ornée de fresques 
représentant des scènes de jardin. 

Les parties principales de ces fresques ont été heureusement détachées 
et transportées sur la toile. Près des rues Manzoni et de la Porte-Majeure, 
on a exploré quelques chambres d'un édifice privé , dont le pavage était 
partie en mosaïque blanche et noire, partie en briques. Une de ces 
chambres contenait deux jolies statuettes de Vénus en marbre de Parus. 

Au Macao, la principale découverte a été faite sur l'emplacement du 
monte délia Giustizia. On a trouvé là un oratoire chrétien du cinquième 
siècle, dont l'abside est ornée de peintures représentant le Sauveur en- 
touré par les apôtres. 

Les travaux que l'on exécute pour le prolongement de la rue Nazîonale, 
bien que les fouilles se soient limitées à la partie traversant les Thermes 
de Constantin, ont amené la découverte des objets suivants: 

Une vasque en marbre, ayant des anses remarquables, et mesurant 
90 centimètres de diamètre; une tête, grandeur naturelle, qui semble 
être le portrait d'un orateur grec ; une statue représentant Mars ; un 
hermès un peu plus grand que nature , représentant Bacchus adolescent. 

Près de la villa Aldobrandini, on a mis à jour une statue de grandeur 
naturelle, représentant un philosophe grec marchant en portant le pied 
gauche en avant; une colonne de breccia coralline entière, ayant 4 mètres 
de longueur; 1,200 pièces de monnaie des quatrième et cinquième 



IfOUTELLBS AHGHiOLOOIQUES. 371 

s 

sièdeSy un anneaa d'or avec ornement en graphites; un bloc de quartz 
transparent mesurant 10 centimètres cubes; des assiettes de faïence^ des 
▼erres et des ampoules en verre du seizième siècle. 

Au cimetière du Gampo verano, en creusant dans la partie la plus éleyée 
du eampo, pour construire les fondations de nouvelles sépultures , on a 
trouvé environ 450 inscriptions ou fragments d'inscriptions sépulcrales 
chrétiennes, un devant de sarcophage représentant l'Adoration des mages, 
et un autre représentant la Fuite des Hébreux en Egypte. 

Au centre de l'emplacement appelé le Pincetto, on a retrouvé le pavage 
d'une voie consulaire près de laquelle on a recueilli une grande partie 
de la stipe sacrée d'un sanctuaire inconnu. Cette stipe comprend environ 
200 sculptures votives > un œs grave très-rare et 10 petites statuettes de 
divinités en bronze. {Débati.) 

Nous croyons, dans l'intérêt des études dont nous travaillons^à ré* 

pandre le goût^ devoir reproduire le prospectus suivant, et porter à la con- 
naissance de tous nos lecteurs l'utile entreprise de notre collaborateur 
M. Ruelle. 

Essai d^wM Bibliographie générale de la Gaule ; répertoire systématique 
et alphabétique des ouvrages, mémoires et notices concernant l'histoire, 
la topographie, la religion, le langage et les antiquités de la Gaule jusqu'à 
la fin du V* siècle, par Ch.-Émile Ruelle, ancien sous-bibliothécaire à la 
bibliothèque du Comité des travaux historiques et des sociétés savantes, 
rédacteur au Ministère de l'instruction publique, etc. Ouvrage rédigé sous 
les auspices do la Commission de la topographie des Gaules et honoré d'une 
médaille de l'Académie des inscriptions et belles-lettres (prix de biblio- 
graphie savante fondé par Ch.-J. Brunet). Un volume in-8 raisin à 2 co- 
lonnes, imprimé sur papier collé, en petits caractères, et comprenant plus 
de 600 pages. 

1** partie : Catalogue sommaire par ordre topographique ou méthodi- 
que* 

2* partie : Catalogue détaillé par ordre alphabétique des noms d'au- 
teurs. 

Nous n'insisterons pas sur le caractère absolument nouveau et sur l'uti- 
lité de ce travail, qui est terminé dès aujourd'hui, et qui comprend de 
neuf à dix mille titres d'ouvrages, de dissertations académiques et autres, 
avec l'indication, autant qu*il a été possible, des comptes rendus les plus 
autorisés auxquels ont donné lieu ces publications* Le seul énoncé du 
titre que porte ce répertoire suffit pour montrer qu'il tend à combler 
une lacune regrettable dans la bibliographie. Dépouillement des grandes 
comme des plus minces collections bibliographiques et historiques, des 
livres spécialement relatifs à l'archéologie nationale et des catalogues de 
vente ou à prix marqués de la France et de l'étranger, correspondance 
avec six cents archéologues de Paris et des départements, contrôle et vé- 
rification des indications suspectes ou contradictoires, rien n'a été négligé 
pour que l'œuvre fût exacte et aussi complète que possible. 
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L'année 1870 ayant été adoptée comme date extrême des pablicatiotM 
mentionnées, les sections systématiques ont pu concorder avec les diti- 
sions territoriales de notre pays, telles qu'elles existaient antérieurement 
aux événements qui nous ont ravi l'Alsace et la Lorraine. 

Prix de la publication, en souscription : 20 fr.; après la clôture de la 
souscription, le prix de l'ouvrage sera fixé à 30 fr. 

La Bibliographie générale de la Gaule paraîtra en 4 livraisons d'environ 
i50 pages chacune. 

Prix de chaque livraison, en souscription : 5 fir. ; après la souscription, 
7 fr. 50. 

BuUeUn de la ocmmdulùn orehMogiquê mmieipale de Remet 4* annéOy 

n* i, janvier-mars 1870 : 

G. L. iVisconti, D'un gratid fragment de caUnMer [retrenné àCcgre (pi. 1 
et 2). 

Rodolphe Lanciani, Autel coneacré à Verminui. 

Le dieu Verminus serait donc à ajouter à la classe de tous ces dieux 
spéciaux 'que reconnaissait la religion romaine. D'après M. Lanciani, il 
s'agirait ici d'un dieu qui aorail été censé combattre les dommages causés 
à la culture par les vers. 

Voici l'inscription que porte l'autel : 

VERMINO 

A • POSTVMIVS • A • F • A • N • ALBI(nus) 

DVO • VIR • LEGE • PLAETORIA 

BuHeiin de rinstUui de cùrrespùndance archéologiquet n« IV, avril 1878» 

une feuille. Séances des 25 février et 3 mars. FauiUeB de Comelo, lettre de 
M. Dasti, syndic de Gorneto-Tarquinies à Vf. Helbig, et rapport de M. Hel- 
big sur la suite des fouilles. Guillaume Benxen, Inscription copiée à Buffech, 
parILWillmanns. On remarquera, dans le procès-verbal de la séance, les 
intéressantes obseï valions de M. Lumbroso à propos de graffiti tracés sur 
les parois d'une chambre funéraire des environs d'Alexandrie, inscrip- 
tions qu'il incline à ne point croire chrétiennes, contre l'opinion du voya- 
geur anglais qui les a publiées le premier. 

Sommaire du numéro d'avril du Journal des Savants : E. Egger^ la 

Sainte Bible. A. de Quatrefages, Croitiéree du Curaçoa et du Bosario, A. de 
Longpérier, la Délivrance d^Ogier le Danois. Pavet de Gourteille, Diction' 
navre arabe-français. E. Miller, Bibliothèque grecque. E. Garo, M. Patin, etc. 

— -* Noire directeur, M. Alex. Bertrand, vient de réunir ses articles 
concernant la Gaule, avec préface et notes inédites, en un volume qui pa- 
raîtra le mois prochain, sous le titre de : Archéologie celtique et gauloisem 
Mémoires et documents relatifs aux premiers temps de notre histoire na- 
tionale. 1 beau voL in«8, orné d'un grand nombre de figures, de planches 
et de cartes. 
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QoUeetlon BudleiMrBky. — Gattlogae raisonné^ précédé d'an essai sar les arts 
indoitrieU da !•* ao xri* siècle, par A. Dascil et A. Bahuwsxi. Paris, Morel, 
1874. 2 TOlames in-fol. dont le second de 50 planches. 

Longtemps la foale ignorante a pu considérer les carieux comme des 
monomaoes, et cette opinion, toujours injuste, a dû à une certaine épo- 
que s'accréditer à cause du caractère égoïste et par trop désintéressé 
qu'affectaient les collections d'autrefois. Mais, depuis plus de deux siècles 
et aujourd'hui surtout, la curiosité n'est pas seulement la satisfaction d'un 
plaisir. Cette noble passion a trouvé un but digne d'elle,jB'est donné une 
mission sociale et s*est imposé une tftche qu'elle remplit parfaitement : 
elle est devenue l'auxiliaire indispensable de la science archéologique. En 
France actuellement, avec les ressources bornées des fonds d'acquisition 
de nos musées nationaux, avec les idées préconçues, étroites et anti-scien- 
tifiques qui ont trop longtemps présidé à la formation des collections publi- 
ques, l'histoire de l'art serait impossible à écrire, si les savants n'avaient 
à leur disposition les immenses richesses enfouies dans les cabinets des 
amateurs. 

Paris renferme de nombreuses collections privées qui, dans les mains 
de leurs savants possesseurs, sont, si je puis m'exprimer ainsi, d'excellentes 
bibliothèques de monuments et des centres d'informations scientifiques. 
Tous les érudits savent, par exemple, ce qu'est, chez M. le baron Jérôme 
PichoQ, sa remarquable suite de pièces d'orfèvrerie, ou, ches M. le baron 
Gh. DavlUier, un choix exquis de tout ce qui constitue la curiosité. On 
savait, avant la Commune, ce qu'était la collection de dessins de M. Gat- 
teaux. Aujourd'hui, que de choses à apprendre en feuilletant les cartons 
de M. His delà Salle, en maniant ses bronzes l On peut étudier, chez M. Léo- 
pold Double, le mobilier des xvn* et xviii* siècles; chez M. Timbal, la 
sculpture du moyen âge et de la renaissance; chez M. G. Dreyfus, la re- 
naissance italienne; chez M. Armand, l'histoire des médailles; chez 
M. Bonnaffé, le xvi« siècle français, etc., etc. Je n'ai pas la prétention 
d'être le Nicolas de Blégny du xix* siècle, ni de citer tous les amateurs 
dont il est indispensable d'étudier les cabinets quand on veut connaître à 
fond l'art rétrospectif. Mai» je crois pouvoir affirmer que pour l'histoire 
du moyen fige 11 n'y a pas de collection privée plus intéressante à visiter 
que celle de M. Basilewsky. Je n'en connais pas dont les monuments soient 
plus sévèrement choisis, plus Judicieusement groupés, classés plus scien- 
tifiquement. Ce cabinet possède môme acyourd'hui ce qui manque à tant 
de colleeiions publiques : un excellent catalogue. 
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En tête de la plus exacte et delà plus Bcnipnleuse description de toutes 
les pièces de cette collection, MM. Darcel et Basilewsky ont rédigé une 
sorte d'encyclopédie abrégée des arts industriels au moyen flge et à la 
renaissance. L'histoire de l'art qu'ils retracent à grands traits comprend les 
périodes suivantesj ainsi dénommées par eux : époque des catacombes ; — 
époque byzantine, comprenant l'art carolingien ; — le moyen fige; —la re- 
naissance. Chaque période est subdivisée en une série de chapitres dans 
lesquels les auteurs rangent les objets classés par matières différentes a 
bronze^ ivoire, émail, terre, bois, verre, etc. Bien que s'appuyant le plus 
souvent sur des pièces appartenant à la collection, les vues exposées par 
les auteurs n'ont pas la prétention d'être exclusivement originales. Leur 
travail d'introduction est surtout rédigé de seconde main. Il p'en est pas 
moins ort utile, car le beau livre de M. Labarte sur les arts industriels 
n'est pas encore suffisamment connu de tout le monde. Nous avons re- 
marqué d'excellents et lumineux résumés de l'histoire des émaux et de 
l'histoire des majoiiques, courtes et substantielles monographies dont on 
ne saurait trop faire l'éloge. Malheureusement les chapitres, — entre les- 
quels existe une très-grande dissemblance, — ne sont pas tous de la même 
valeur. 

MM. Darcel et Basilewsky nous permettront de discuter avec eux quelques 
points de détail. Les deux pages consacrées à caractériser d'ensemble l'art 
de la Renaissance me paraissent insuffisantes. L'auteur du Songe de Poly- 
phile, Mantegna et Nicoletto de Modène ne sont pas à eux seuls les fonda- 
teurs de la renaissance italienne. Il ne faudrait pas mettre trois noms en 
avant quand on en omet un aussi grand nombre, quand on ne fait pas 
même allusion à Leo-Battista Âlberti l Je crois qu'il est inexact d'affirmer 
(p. 84 de l'Introduction) que la renaissance fut, en sonmie, une revendi- 
cation de la liberté contre la tradition. Au contraire, ce fut bien plutôt 
un violent changement de mode, une réaction terrible amenée par les 
abus de la liberté et par les excès de l'individualisme. La Renaissance fut 
d'abord le retour, puis un asservissement de plus en plus complet aux rè- 
gles, aux lois et & la pédante grammaire de l'art anlique dont on exhu- 
mait partout les débris. M. VioUet-le-Doc a surabondamment démontré le 
rationalisme et l'individualisme à outrance de l'art gothique. En haine de 
l'anarchie et des convubions au milieu desquelles s'agitait l'école gothique 
eipirante, le xv* siècle se précipita tête baissée sous le joug de l'art ro- 
main et accepta sans discussion son autorité. Était-ce là un affranchisse- 
ment? 

MM. Darcel et Basilewsky disent en parlant de NiccoloPisano : « Son fils 
ne fit que l'imiter. » Je crois devoir protester contre une opinion en con- 
tradiction flagrante avec la réalité. Quand on étudie attentivement les 
œuvres sculptées du moyen Age italien, et en particulier les ouvrages de 
Nicolas et de Jean de Pise, on est frappé avant tout de la différence radi- 
cale de manière qui sépare le père du fils. On peut affirmer que, parmi les 
artistes du moyen ftge, il n'en existe pas deux autres dont les instincts et le 
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caractère aient été plus absolument diyergentt. Tandis qne Nicolas se fit 
Fimitalear passionné de la statuaire antique; tandis que cet incroyable 
génie, se pénétrant de l'esprit de l'art romain, en ressuscitait le style avec 
une habileté de faussaire; tandis que, entraîné par ses modèles, il sculptait 
des figures larges et trop courtes, abusait des draperies et des poses conven- 
tionnelles, et poursuivait avant tout la forme extérieure et la beauté plas- 
tique ; Jean, tempérament violent et très-personnel, s'était fait avec non 
moins de talent et non moins de conviction l'adepte de doctrines diamé- 
tralement opposées, il fut franchement, carrément, brutalement gothique* 
Ce parti-pris est si accusé qu'il est bien évident que Jean reçut de bonne 
heure, de France ou d'Allemagne, une influence qui l'arracha pour tou- 
jours à celle de son père. Figures longues, expression ressentie et poussée 
quelquefois jusqu'à l'exagération et à la laideur, recherche impitoyable 
du caractère sans souci puéril de la beauté et de la grftce, voilà ce qui dift- 
tingne toutes ses œuvres authentiques. Gomment dire alors que ces deux 
artistes, rapprochés uniquement par les liens de la nature, mais séparés 
par un abîme dans leurs théories, ont pu s'influencer réciproquement? 
Gomment soutenir que le fils imita le père? Nicolas compta des élèves, 
mais ne laissa pas d'imitateurs, j'entends d'imitateurs considérables, 
même dans sa famille. Il avait ranimé pendant sa longue carrière la 
sculpture antique. Il la pratiqua comme on l'avait pratiquée aux iv« et 
V* siècles, lï semble avoir momentanément renoué la chaîne des temps en 
sautant à pieds joints par-dessus les dégénérescences romanes. Mais il 
emporta son secret dans la tombe. Après lui, de son vivant même, le 
ciseau italien se fit, à Pise, franchement et presque universellement go- 
thique. A quoi cela tient-il? Est-ce à la violente intrusion en Italie des 
Allemands d'abord, puis des Français avec Charles d'Anjou, et au contact 
forcé de la péninsule avec les civilisations du Nord, bien plus avancées en 
ce moment que la sienne? On le saura si on veut se donner la peine de 
le chercher. En attendant, voici des faits résultant de nombreuses obser- 
vations et dont il faut maintenir ilndiscu table exactitude : Nicolas de Pise 
est un génie isolé, n'appartenant, on peut le dire, à aucune école. Il mar- 
qua, par un prodigieux retour à l'antiquité, un temps d'arrêt entre le ro- 
man et le gothique. L'école de sculpture dite « l'École de Pise », qui seule 
pendant cent cinquante ans a donné des statuaires à l'Italie, commence 
avec Giovanni Pisano : c'est à lui seul et non à son illustre père qu'elle 
doit tous les traits saillants de son caractère. 

MM. Darcel et Basiievrsky connaissent et comprennent admirablement 
l'art du moyen âge; ils lui ont voué une profonde et intelligente vénéra- 
tion. Je n*insisterais donc pas sur ce^ lapsus, si l'erreur à laquelle ils ont 
prêté l'autorité de leur nom n'était le résultat d'une doctrine déplorable, 
couramment enseignée en France. Le moyen fige, on le sait, n'est pas 
goûté de tout le monde. Gbacun admire ce qui est à sa portée, et l'en- 
thousiasme banal est naturellement réservé pour d'autres époques. Mais 
alors il faudrait se résigner à ne pas parler des choses que Ton dédaigne et 
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que, par coaséf Mut, on ignore. Or on lit ce qui rait dam on lifre mr 
le bapUitère de Florence, à propoe d'un candélabre : « Cet onvitge naïf 
de tentiment, primitif de style, tiocère d'eidcution pourrait bien être 
l'œnvre de Niccolo ou de Giovanni PImuo, ou tout au moins d'un de leurs 
élèves. » Une muvre « nalYO de sentiment^ primitive de style et sinoèr^ 
d'exécution » ne peut être attribuée à la fois, indilTéremment, à deux gé* 
nies d'une individualité aussi puissante et aussi tranchée. Si eu contraire 
l'œuvre manque de sentiment, de style et de sincéritéi c'est-à-dire ne 
possède aocuQ caractère accusé, n'en parlons pas et passons au xvi* siècle. 

MM. Darcel et Basiiewsky décrivent sous le n* 82 une des prineSpaies 
pièces de la collection. C'est une corne d'élan sculptée dont ils attribuent 
le travail à l'art allemand et au ix* siècle. Je sais combien il est dificile de 
dater exactement les monuments qui portent les entrelacs compliqués 
qu'on remarque sur la pièce n* 52. Des ornements capricieux d'une nature 
analogue apparaissent de très-bonne heure dans les manuscrits anglo- 
saxons, mâme avant les temps carolingiens. Mais si cette phase de Tlris- 
toire de l'ornement a précédé la période carolingienne, elle lui survécut 
aussi plus de deux siècles. Et puis, si le doute est possible quand on a 
aifaire à un monument barbare ou seulement rustique, il n'en est plus 
ainsi en face d'un ouvrage d'une véritable élégance et empreint d*un style 
très-appréciable. Je pourrais faire de nombreux rapprochements entre le 
corne d'élan et quelques monuments connus et datés, mais J'ai déjà dépassé 
les bornes ordinaires d'un article bibliographique. 11 me suffira de renvoyer 
aux exemples fournis et aux considérations très-Judicieuses présentées par 
M. YioUet-le-Duc dans son DietiMmaire d^arehitedure, t. Vlll, p. 185 et 
suivantes (voir aussi le Cabinet de VanuUeur, t. IV, p. 82). J'estime donc 
qu'il faut ramener la corne d'élan sculptée à sa véritable date, c'est-à-dire 
au xu* siècle. Je ne doute pas de voir bientôt se ranger à mon avis les 
éminents archéologues dont je discute l'opinion. Le caractère essentielle- 
ment roman des monstres et de la tête de lion qui décorent les andouillers 
me parait absolument évident. 

Le livre de MM. Darcel et Basiiewsky, dont, faute d'espace, nous ne pou- 
vons continuer plus longtemps l'examen, est un modèle à proposer aux 
principaux musées de l'Europe et à quelques grands amateurs. Quels 
progrès de semblables publications feraient faire à l'archéologie I 

Louis Goubuod. 
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LAMPES A LA MARQUE ANNISER ^'^ 



Monsieur, 

En examinant les objets recueillis pendant ces dernières années à 
Ostie, et qui y sont encore conservés en magasin, j'ai trouvé un 
nombre assez considérable de lampes portant la marque ANNISER. 

Deux d'entre elles m'ont paru offrir, par la nature des sujets qui y 
sont représentés, un intérêt particulier, et méritent à ce titre de vous 
être soumises. Ces sujets sont en effet, si je ne me trompe, exclusi* 
vement païens, et n'ont jamais été, à ma connaissance, empruntés 
par la symbolique chrétienne. 

Vous avez, dans la Revue archéologique du mois de janvier 1875, 
signalé une représentation analogue sur une lampe du môme potier ; 
j'ai pensé qu'il pourrait vous être agréable d'ajouter deux nouveaux 
exemples à celui-là. 

J*ai desfeiné ces deux lampes ; je prends la liberté de vous adres- 
ser mes dessins, et serai heureux de les mettre à votre disposition 
pour tel usage que vous voudrez en faire. (Planche IX.) 

Première lampe. — Diane. 

La lampe mesure O^'^OTO de diamètre ; le champ de la figure^ 0",047 
il est concave et encadré de deux lignes ; le fond, de O^^OSS, est en- 
touré d'un bourrelet peu élevé sur lequel pose la lampe ; il porte 
très-lisiblement l'inscription ANNISER. La terre est trës-flne et ver» 
nissëe. L'anse et le bec manquenL La bordure est unie et inclinée 
légèrement de dedans en dehors. La figure, en léger relief, est élé- 
gante d'attitude, et très-soignée d'exécution. La déesse est vêtue 
d'une robe courte serrée à la taille et retombant en plis flottants jus- 
qu'aux genoux; elle porte aux pieds des brodequins; au-dessus de 
son épaule droite on aperçoit le haut de son carquois; elle lève le 

(1) Notre saTaDt coUaboratear Bf . Le Blant Teat bien noos communiquer la lettre 
saivaote, que lui a écrite M. Homoile^ membre de FÉcole française d'Âthènet. 

XXXI. — Jum. 26 
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bras droit pour prendre une flèche et tient son arc de la main nfau- 
che. La tèle est tout à fait effacée. 

J*ai pu m'assurer de l'exactitude de tous ces détails en comparant 
cette lampe avec une autre du même groupe, qui portait une repré- 
sentation toute semblable, et différait seulement par moins de finesse 
à la fois dans la matière et dans le travail. 

Deuxième lampe. — Hercule terrassant la Biche. 

11 n'existe pas dans le magasin du Musée d'Ostie moins de onze 
exemplaires de cette lampe : celle qui m'a servi de modèle était in* 
tacle, et, grâce à un lavage fait avec précaution, de façon à ne pas 
user la surface, j*ai pu distinguer tous les dëtaiU. Je les ai vérifiés 
par une comparaison attentive des dix autres lampes, et j'espère n'a- 
voir laissé rien échapper. 

De toutes ces lampes aucune n'est vernissée, ni de terre bien 
fine ; le dessin est imparfait et la gravure rude ; elles sont toutes 
inférieures par la matière et l'exécution à la lampe de Diane. 

Le diamètre est de O'fOSO ; la bordure (0°^,010), légèrement incli- 
née de dedans en dehors, est décorée, de l'anse Jusqu'aux becs, de 
dessins simulant à peu près des oves, et autour du bec, de cercles 
concentriques ; le champ de la figure (O'^jOOO) est concave, encadré 
de deux bourrelets peu saillants. 

Le fond, entouré d'un bourrelet et d'une cannelure, mesure 0*,048 ; 
on y lit très-facilement les mots ANNISER. 

Le sujet représente un homme terrassant une biche : de. la main 
gauche il brandit une massue, de la droite il serre les cornes de 
l'animal. Le corps est porté en avant, la jambe droite légèrement in- 
fléchie est tendue par l'effort ; le genou gauche, que l'on ne voit pas, 
doit nécessairement être posé sur le dos de la biche. L'homme a les 
cheveux bouclés, le front fuyant, la poitrine large et puissante, les 
bras fortement musclés. Je n'ai pu voir s'il portait ou non de la 
barbe. Il est complètement nu. 

L'animal placé entre les jambes du personnage est renversé k terre ; 
il essaye de se relever, mais succombe sous la main qui le contient, et 
le genou qui l'écrase. On a indiqué par des petits trous ronds les 
taches de la robe. 

Toute la jambe gauche du personnage et le dos de l'animal sont 
détruits par le trou de la lampe. 

Agréez, je vous prie, etc. 

HOMOLLB. 
ViU« Medici, 22 JaDTÎer 1874. 



LES LIGURES 



M. le D' Lagneana communiqué à TAcadémie des Inscriptions un 
mémoire fort intéressant sur l'origine des Ligures. Je ne connaissais 
pas ce mémoire, quand j*ai écrit sur le même sujet un travail que la 
direction de la Retme archéologique di bien voulu publier. J'ai, depuis, 
lu Tanalyse du mémoire de M. Lagneau dans les comptes rendus de 
l'Académie, et cette lecture n'a pas modifié ma façon de penser. Je 
savais déjà, du reste, quelque chose du système de mon savant contra- 
dicteur, car ce système a pour base les doctrines d'Amédée Thierry^ 
sur l'origine des plus anciennes populations de la France. 

Je vais citer l'es passages de l'analyse du mémoire de M. La- 
gneau où sont émises des assertions dont l'exactitude n'est pas, sui- 
vant moi, suffisamment démontrée. 

« Des Ligures, d'après Festus Aviénus, se trouvaient, dit H. La- 

« gneau, prés des lies OËstrymnides, îles Sorlingues (p. 233) 

« Dans les lies Cassilérides, Festus Aviénus lui-môme semble 

c( signaler la présence des Ligures ••••• Les Ligures habitaient les 
« lies Cassitérides (p. 237) ou lies Sorlingues. » 

Voici le texte de Festus Aviénus : 

* 

si quis dehioe 

Ab iDsalis GEstrymoicis lembum audeat 
Urgere io undas axe qua Lycaonis 
Rigescit aethra^ cespitem Ligurum subit 
Gassum incolarum .«. . . 

{Ora maritimaf vers 130-133.) 

C'est-à-dire qu'en partant des lies dites jadis OËstrymnides ou 
Cassitérides {Ora maritima^ vers 98), on peut, après une navi- 
gation dont la durée n'est pas indiquée , arriver dans un pays 
occupé par les Ligures. Où est ce pays des Ligures? Il est dans le 
voisinage des Kempses {Ora maritima^ vers 195-196), qui habitent au 
pied des Pyrénées (Denys Périégète, vers 338). Il est près d'Ophiuse 
{Oramaritima^ vers 196), et Ophiusese trouve sur l'Océan Atlantique 
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i sept jours de marche de la mer lolérieure, dite aussi mer de Sar- 
daigne, c'est-i-dire à sept jours de marche de la Méditerranée {Ora 
maritima^ yers 148-151). La région habitée par les Ligures était 
donc située dans les environs de Bayonne ou de Fontarabie, et non 
dans les tles Sorlingues. La situation septentrionale qu'Aviénus at- 
tribue à cette région est la conséquence de l'opinion reçue par les 
anciens géographes, que la chaîne de montagnes qui sépare TEspagne 
de la Gaule allait, non de l'est à l'ouest, mais du sud au nord. Les 
anciens auraient mis Bayonne au nord de Perpignan (1). 

« Des Ligures, dit H. Lagneau, habitaient sur les bords de la 
a Loire, At-pipoc, à laquelle, selon Artémidore, cité par Etienne de 
tt Byzance, et selon Eustathe, ce peuple devait son nom » (p. 233). 

Le passage d'Élienne de Byzance auquel M. Lagneau fait allu- 
sion se trouve dans Tédition Westermann, p. 18i, et celui d'Eus- 
taihe dans les Geographi graeci minores de M. Millier, t. II, p. 232. 
Artémidore écrivait vers la lia du second siècle avant J.-C, environ 
200 ans après Tannée 312, où le censeur Appius Claudius intro- 
duisit dans l'orthographe latine l'usage d'écrire r 1'^ primitive, 
prononcée r entre deux voyelles. Il est donc naturel qu'ArlémiJore 
ait rapproché du nom de la Loire le nom latin des Ligures. Mais le 
nom primitif des Ligures, Liguses^ avec une «, conservée au nomi- 
natif et au vocatif singuliers même dans la période classique, ne 
peut venir de celui de la Loire, au nominatif Liger^ avec une r, 
comme nous l'apprennent César, Tibulle et Âusone^ d'accord avec 
Strabon. Cette r n'est pas le seul obstacle à l'admission de l'étymo* 
logie proposée par Artémidore. Un autre obstacle nous est fourni par 
l'e de Lt^^r, qu'il faut changer en u pour reconnaître la Loire dans 
le fleuve Aiyupoç, inventé par Artémidore à la un du second siècle 
avant notre ère, et accepté de contiance par son copiste du x:i" siè- 
cle après J.-C, par Eustathe, dont l'autorité est aussi alléguée par 
M. Lagneau. 

D'après Thucydide, ajoute M. Lagneau, les Ligures auraient 
« habité également sur la côte orientale de THispanie » (p. 233). 

Thucydide, VI, 2, a dit : Sixavol .... ''lêyipcç îvreç, xa\ àwb Tou 2i- 
xavou TCOTafxou tou Iv 'ISïipCa ôicb Aiptov dvaffiavTeç, c'est-à-dire, les Si- 

canes sont des Ibères que les Ligures ont chassés des rives du fleuve 
Sicanos eu Ibérie. 



(1) Dans le système de M. MQUenbof, Deutsche Alterthumskundey 1. 1, p. 06, 218, 
à75 et suivantes, les Ligares se seraient étendas d'Opliiuse Jusqae sur les côtes de la 
mer du Nord : teUe serait rexplication du passage d'Aviénus cité en premier iiea 
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L'Hispanie, bornée au nord par les Pyrénèesi est bien différente de 
l'Ibérie qui, suivant les anciens géographes, s'étendait jusqu'au 
Rhône« et la « côte orientale » introduite comme l'Hispanie par 
M. bagneau dans sa traduction n'est pas mentionnée dans le texte 
de Thucydide, qui ne détermine pas la partie de i'Ibérie où était 
situé le Qeuve Sicanos. Les écrivains qui, depuis, l'ère chrétienne, 
ont placé le Sicanos de Thucydide sur les côtes espagnoles de la Médi- 
terranée, partaient de cette idée préconçue que, par Ibères, on doit, 
dans le texte de Thucydide, entendre les habitants des environs de 
l'Èbre, tandis que chez Hérodore, auteur du môme siècle que Thu- 
cydide, ribérie comprend l'Espagne entière et une partie de la 
Gaule jusqu'au Rhône {Fragmenta historicorum graecorum, l. II, 
p. 34, fragment 20). On a donc le droit de chercher le Sicanos de 
Thucydide ailleurs que sur les côtes orientales de l'Espagne (1). 

a La coexistence des Ligures, des Ibères ou des Bebrykes d'une 
«pari dans notre Europe occidentale, dit M. Lagneau, d'autre 
(( part en Asie, au sud du Caucase, semble autoriser à penser que 
a ces trois peuples ont effectué des migrations au moins simultanées, 
et conséquemment qu'il existe entre ceux d'Europe et ceux d'Asie 
((Certaines relations ethniques » (p. 235). 

Des trois noms de Ligures, d'Ibères et de Bebrykes» le dernier 
est celui par l'étude duquel nous allons commencer. 

Silius Italiens, III, 420, appelle Bébrycie la portion des Pyrénées 
irayersëe par Annibal dans son expédition d'Espagne en Italie. 
Quelques vers plus bas, il donne le nom de Bëbryx à un roi mythique 
de ce pays. Dion Cassius, cité par Tzetzës, a dit que la partie des 
Pyrénées qui de son temps, c'est-à-dire au m'' siècle de notre ère^ 
dépendait de la Narbonnaise avait autrefois appartenu aux Bébryces 
(fragment 56, § 2, édition Bekker, p. 58). Les Bébryces paraissent 
avoir aussi habité une région plus méridionale : Aviénus, dont la 
description parait représenter l'état de l'Espagne vers l'an 500 avant 
noire ère, met les Bébryces au sud de l'Èbre {Ora maritima^ vers 
485-489). 

D'autres Bébryces habitaient la région nord-ouest de l'Asie Mi- 
neure, lis jouent un rôle important dans la légende des Arj^onautes 
(Apollonius^ 1. II). Charon de Lampsaque en Troade, qui écrivait 
au v** siècle avant notre ère, a dit que son pays s'appelait autrefois 
Bébrycie, et que ce nom avait disparu par l'effet des guerres {Frag- 
taenia historicorum graecorum, 1. 1, p. 33, fragm. 7). Strabon place 

(1) Cf. MQllenhof, Deutiche Alterthumakunde, 1. 1, p. S05. 
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les Bébryces aux environs d'Abydos, ville voisine de Lampsaqne 
(1. XIII, c. 1, § 8, p. 50i). Au IV* siècle avant J.-C, Théopompe 
avait écrit que le pays des Bébryces avait été conquis par les Marian- 
dyns (Fragmenta historicorum graecorum^ t. I, p. 312, fragm. 20i). 
Or les Mariandyns sont un peuple d'origine thrace, établi en Asie 
Mineure, sur les côtes méridionales de la mer Noire. 

A quelle race appartenaient les Bébryces d'Asie Mineure? Slrabon 
répond à cette question dans trois passages de son grand ouvrage. 
Ils étaient Phrygiens, dit-il au 1. XI V^ c. 5, § 23 : dtic t^ . . . icepu- 
xe(76ai .... Bé6puxe<; 4»pu^((p. 878). On sait que les Plirygiens sont des 
Thraces émigrés en Asie Mineure. Aussi Strabon a-t-il écrit ailleurs 
que les Bébryces étaient thraces : Ka\ aCtoI ^ 6! 4»puYtç BpCyec tléi 

BpdbcufvTt Ovoç xaOdcicep xai B&6puxec (1. VII, C. 3, § 2, p. i45). Kal o 
B£6puxcc tï ot TOUTcov irpoeitotxi^aavsc r^jv Mu<nav '^pSxeç &; ebca^o» ày^ 
(I. XII, C. 3, § 3, p. 464). 

La doctrine de Slrabon paraît assez rationnelle; car les Bébryces 
d'Asie Mineure habitaient la Bithynie : or les Btthynicns, qui ont 
donné leur nom à cette province li'Asie Mineure, étaient thraces» 
comme Hérodote nous l'apprend (VII, 73). Les Thraces d'Asie sont 
connus d*Homère, qui les appelle Phrygiens. Les Bébryces, n'étant 
point mentionnés par Homère, comme Strabon en a fait la remarque, 
ne doivent vraisemblablement pas être rattachés aux populaiions 
qui ont précédé les Phrygiens ou Thraces d'Asie en TroaJe; ils 
semblent être une fraction des Phrygiens qui aura pris une exis- 
tence indépendante postérieurement aux événements chantés par 
Homère. Les Bébryces d'Asie Mineure seraient un petit peuple 
thrace qui aurait dominé en Troade après la guerre de Troie, c'est- 
à-dire après l'année 1200 ou environ avant notre ère, et qui, anté- 
rieurement à Charon de Lampsaque, c'est-à*dire antérieurement au 
v« siècle avant J.-C, aurait disparu pour faire place aux Mariandyns 
et aux colonies grecques. 

Si les Bébryces sont thraces, ils sont indo-européens. Les travaux 

de M. Fick ont démontré l'origine indo-européenne des Thraces. 

Or le nom des Bébryces parait indo-européen. C'est un dérivé da 
hème bhabfira dont le sens primitif est « brun » et qui, dans les 
langues de l'Europe et en zend, a pris le sens spécial de « castor ». 
La variante bhabhra de ce nom se trouve en zend, en latin, en slave, 
en gaulois (i). Ce nom a fourni une quantité assez considérable de 
termes géographiques à la Gaule, à Tltalie et à la Germanie. Nous 

1) FiCv, V'.'j'i :'iîiljt Wj^rterbwiJt S*édUlo'* t.I, p. IM. 
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citerons pour la Gaole Bi^rcrc^e, Bibrax^ période gauloise, Bebronna^ 
moyen âge» Bëbre et Biëvre, noms de rivières, Biëvres, nom de 
quatre villages, de l'époque moderne. Pour rAllemagne, le Dic- 
tionnaire des noms de lieux de M. Foerstemann contient deux exem- 
ples de dérivés du germanique bibar, « castor », et treize exemples 
de composés dont ce mot est le premier terme. En Italie le Latium 
contenait une rivière du nom de FibrenuSj et ce mot est dérivé de 
IU>er^ forme latine de Tindo-européen bhabhras. Pourquoi s'étonner 
que le nom du castor ait pris place dans l'onomastique géographique 
des Thraces d'Asie Mineure? L'Asie Mineure possédait des castors. 
Ceux du Pont avaient une réputation particulière au temps de Slrabon 
(I. III, c. 4, i 15, p. 135) et de Pline (I. VIII, c. 47. § 1; I. XXXII, 
c. 36, § 1, édition Littré, t. I, p. 336; t. II, p. 388). Entre les an- 
nées 1200 et 500 avant notre ère, ceux de la Troade avaient proba- 
blement fait donner à cette région le nom de Bébrycie^ BeSpuxdr), 
comme dit Apollonius dans ses Argonautiques. Il y avait aussi des 
castors en Germanie et en Gaule ; Strabon a parlé de ceux d'Espagne 
(I. III, c. 4, § 15, p. 135); il s'en trouvait probablement aussi sur 
la route de Gaule en Espagne, dans les environs de Perpignan et de 
Barcelone. Les Ligures comme les Thraces appelaient les castors 
bebru^ variante de bhabhru; de là le nom de Bebrucia appliqué à ce 
pays, et écrit Bebrycia, avec l'orthographe grecque, par Silius Ita- 
liens. Ce nom n'est pas plus extraordinaire que ceux de Bibracte et 
de Bibrax en Gaule, de Biber-aha ou de Biberburg en Allemagne. 
Ce n'est pas aux migrations d'une race humaine que ces mots se 
rapportent; ils se rattachent à Thistoire d'une espèce de quadrupèdes 
qui disparaît peu à peu devant les progrès de noire civilisation. 

Les Ligures, suivant M. Lagneau, se montrent en Asie dans le voi* 
sinage des Bébryces. En effet, Hérodote (V, 72) mentionne dans 
l'armée de Xerxès, en 480, un corps de troupes formé, d'une part 
de Ligyes, d'autre part de Mariandyns et de Syriens ou Cappa- 
dociens. Ces deux derniers peuples habitaient l'Asie Mineure, sur 
les côtes de la mer Noire. Il est donc vraisemblable que les Li* 
gyes étaient établis dans la même région. Mais les savants auteurs 
du Thesaurm linguae graecae^ t. Y, col. 283, considèrent, dans ce 
passage d'Hérodote, le mot de Ligyes comme suspect. D'ailleurs, 
pour démontrer l'identité de ce nom avec celui des Ligures, ou mieux 
Liguses, d'Italie et de Gaule, il faudrait prouver que, dans le nom 
des Ligyes d'Asie Mineure, il y aurait, comme dans celui des Ligyes 
d'Italie et de Gaule, une s supprimée entre l'u (y) et l'e (e). Cette con- 
cordance phonique est un fait dont on ne peut produire la preuve. 
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M. Lagnean cite aussi le vers 1312 de Lycophron dans lequel Kuta 
(Cy(a), ville de Colchide, est qualifiée de Ii{?ystique, Xiyujttum^v. C'est 
la leçon des mss. de Lycophron qui existent aujourd'hui, et dont les 
plus anciens datent du x* siècle. Mais Etienne de Byzance, qui écri- 
vait quatre siècles plus tôt, avait sous les yeux un ms. de Lycophron 
qui portait. XiGxmv^v. Il le cite à Tarticle Kxm, et te qui prouve qu'il 
n'y a pas à contester celle leçon, c'est qu'un peu plus bas, rarticle 
At&iTOvoi est placé entre l'article Ai&iaaa et l'article Aiyyoç. Cet artiole 

est ainsi conçu : Ai&jffrTvoi, ^Ovoç icapocxe({jLevov KoX)^oiç, (bc Ai^avToc ht 

icoXttixot;. « Les Libystins sont un peuple voisin de la Golchide, 
« comme nous l'apprend Diophante dans ses Politiques .•> Et plus 

loin : AiYUfftivi|, itoXiç Atyuodv, ttJ; Sutixtjç *16YipCaç ^Y'fî»;, xal tYJç TapiticraoS 

vkriuiw. (( Ligustine, cité des Ligures près de ribérie d'Occident et 
de la vallée du Guadalquivir. » Il ne faut donc pas confondre la 
Libystine, sur les côtes orfentales de la mer Noire, avec la Ligystine 
du bassin occidental de la Méditerranée. 

Le système d'Etienne de Byzance sur ce point n'est pas seulemen 
fondé sur l'autorité de Diophante, auquel ce compilateur renvoie, et 
sur l'autorité du ms. de Lycophron que le même compilateur cite, 
mais il paraît s'appuyer sur le témoignage d'Hérodote. En effet, Xt- 
6u<mvoçest une variante de Xi6u<rTixdc, « africain » (Thésaurus linguae 
graecae^y^Vn). Je traduis africain, en prenant AiSuv), a Libye », 
non dans le sens étroit où on] l'oppose à l'Egypte, mais dans le sens 
large où il comprend l'Egypte, comme nous rapprend Strabon (p. 29 
et i09). Les Libystins, voisins de la Colchide suivant Diophante, 
seraient donc des Africains. Cyta, en Colchide^ serait une ville afri- 
caine suivant Lycophron, si nous admettons la leçon du ms. d'Etienne 
de Byzance, c'est-à-dire la leçon du vi* siècle, préférablement n 
celle du x^. Or, d'après Hérodote, II, 104-105, les habitants de la 
Colchide sont originaires d'Egypte, c'est-à-dire africains. 

Il n'est donc nullement prouvé qu'il y ait jamais eu des Ligures 
en Colchide, et la doctrine qui met des Ligures en Colchide n'a 
d'autre fondement qu'une leçon fort contestable de certains mss. de 
Lycophron. 

Reste à examiner si les Ibères d'Asie, mentionnés, je crois^ pour la 
première fois par ApoUodore, au second siècle avant notre ère, sont 
le même peuple que les Ibères de l'Europe occidentale. Suivant 
Strabon, il fallait, dans l'Ibérie d'Asie, distinguer les habitants de la 
plaine et les habitants de la montagne. Ceux de la plaine portaient 
le costume et avaient le genre de vie des Arméniens et des Médes : 
'AffjLeyt(rr( te xal [LT^ioxi Iffxtuavfii jvot ; ceux de la montagne ressem- 
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blatent platôt anx Scythes, leurs voisins, dont ils étaient les parents 
ou avec lesquels ils avaient une origine commune, Sv... ouyyevcTc 
eloriv (1. Y, c. 3, § 3, p. 429). Les Scytiies, les Mèdes, les Arméniens 
étant des Iraniens, il est donc vraisemblable que les Ibères d'Asie 
sont des Iraniens. L'origine iranienne des noms de trois princes de 
ribérie d*Asie mentionnés par TRCiie {Annales^ XH, 4i), Pharâsma- 
nès, Rhadamiste et Milhridale, pourrait être difncileinent contestée. 
La rivière principale de l'ibérie d'Asie était le Eyros (Sirabon, 1. XI, 
c. 3, § 2, p. 428) et il y avait en Perse une rivière du même nom 
(Slrabon, 1. XV, c. 3, § 6, p. 621). Sirabon parle de deux villes de 
ribérie d'Asie. Le nom de Tune, Harmozika, appelée Harmaslis par 
Pline, Armaclica dans la plupart des mss. de Ptolémëe, pourrait être 
considéré comtne dérivé du nom d'Harmoza porté par un promon- 
toire de Carmanie dans le golfe Persique (^trabon, 1. XVI, c. 3, § 2, 
p. 651), et il se rattache vraisemblablement au mytlûque Aura-mazda 
des inscriptions perses, en persan moderne Ormuzd. Seusamora, 
autre nom de ville rapporté par Slrabon^ a été rapproché de riranien 
Susamithres {Comptes rendus de la classe de philosophie cl d'histoire 
de l'Académie des sciences de Vienne, t. LXV, p. 532). Pline (1. VI^ 
c. il, § 1, édition Litlré, 1. 1, p. 212) nomme aussi la ville de Neoris. 
Ptolémée, 1. V, c. il, § 2, ajoute celles de Lubium^ Aginna^ Vasaeday 
YariGùy Sura^ Artanissa^ Surra, Uestleta^ Zalissa^ Artissa. Mon 
savant ami M. Bréal parait croire que dans ces noms le caractère 
iranien serait moins nettement accusé que dans les précédents. Mais 
si l'on cherche à rapprocher ces noms de lieux des noms de lieu de 
ribérie d^Europe on arrivera, je crois, à un résultat négatif. 4e vais 
citer deux exemples. 

Un des éléments les plus caractéristiques de l'onomastique géo- 
graphique dans ribérie d'Europe est le terme trt, ili ou eli qui 
paraît signiGer a ville » et qui a fourni la première syllabe, ou les 
deux premières syllabes, de quarante-six noms de lieux soit d'Es- 
pagne, soit de la Gaule méridionale {Comptes rendus de la classe de 
philosophie et d'histoire de l'Académie des sciences de Vienne^ 
t. LXVIK p. 365-366). Un autre élément très-fréquent dans la topo- 
nomastique de l'Ibérie d'Europe est ur ou uria. Ce terme semble 
signifier oeau», et on en a relevé trente-deux exemples, sept fois 
au commencement des mots, vingt-cinq soit à la fin, soit au milieu 
{Comptes rendus, etc., t. LXVII, p. 377, 378). Il n'y a pas de trace 
de cet élément dans la toponomastique de Tlbérie d'Asie, car, dans 
les noms des villes de Sura et de Stirra, il y a vraisemblablement 
une racine su ou svar suivie du suffixe ra. Dans l'Ibérie d'Asie on ne 
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troaye pas davantage trace da terme ibërien d'Earope tW, Ui ou elù 
Il n'y a donc aucune raison pour admettre une parenté entre les 
Ibères d'Europe et ceux d'Asie, ou, si l'on insiste^ nous dirons qu'il y 
a une raison, mais qu'elle est purement apparente : c'est la conson- 
nance des noms des deux peuples, qui tous deux s'appellent Ibères 
et habitent sur les bords d'un fleuve Iberwt. C'est de là que quelques 
anciens ont conclu la parenté des deux peuples. Mais deux noms 
qui présentent une consonnance parfaite peuvent avoir une origine 
différente. Je citerai, par exemple, les mots français « père i du latin 
pater et « paire » du latin paria, le latin per et le français c pair » 
du latin par. Il parait vraisemblable que le nom du fleuve Iberus 
d'Espagne est dérivé de la même racine que le basque îfraya, a ri- 
vière » , et que le nom du peuple d'Europe vient à son tour du nom du 
fleuve. Devons-nous nécessairement donner au nom des Itères d'Asie 
et au nom de leur rivière Iberus la même étymologie? Gela ne me 
semble pas démontré. Un des caractères du zend est de remplacer 
souvent Vs indo-européenne par h. Le Sindhus est devenu pour les 
Perses VHindus^ et les Grecs ont représenté l'A initiale de ce mot 
par un esprit doux quand ils ont écrit Iv&k, en latin Indus. Le nom 
des Ibères d'Asie pourrait, en vertu de la même loi, dériver du 
sanscrit sabkd^ «communauté», d'où le dérivé germanique sibja, 
c qui appartient à la communauté», le dérivé lituanien et slave 
sebra-s, «compagnon, paysan ». Ibère « nom de peuple asiatique, 
serait la variante iranienne de ce dernier mot. Quant au nom de 
la rivière asiatique appelée Iberus par Pline, il pourrait être une 
variante non nasalisée du grec Jfi^po^, et du latin imber. Cette va- 
riante devrait être rapprochée du grec dLcpfx^ç, «écume», et du litua- 
nien aibr-umas, « acte de faire venir l'eau à la bouche »^ mots dans 
lesquels la nasalisation de la racine àbh ne s'est pas produite. 

Appien {Uithridatey 101) résume fort bien cette discussion : « Les 
«Ibères d'Asie, dit-il, ont, suivant les uns, colonisé ribèried'Eu- 
« rope; suivant d'autres, ils sont originaux d'Europe; dans un 
« troisième système, les Ibères d'Asie et ceux d*Europe n'ont de 
« commun que le nom, car ni dans leurs mœurs ni dans leur lan- 
« gue il n'y a rien de semblable. » Ce dernier système est le seul 
admissible. Il n*y a aucune preuve que les Ibères d'Asie et ceux d'Eu- 
rope soient le même peuple. Il n'est pas démontré non plus que 
les Ligures d'Europe aient eu des homonymes en Asie. Quant aux 
deux Bébi7cies, celle des Pyrénées et celle d'Asie Mineure, elles 
doivent vraisemblablement l'identité de leur nom à un phénomène 
zoologique étranger à l'histoire des migrations humaines. 
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M. Lagnean prétend trouver des Lignres en Afrique : « Ptolémée» 
« dîUil, signale en Mauritanie des Kinithes, des Salasses. Et pareil* 
« lement Hérodote et Festus Aviënus parlent des Kinèthes des bords 
<c de l'Anas, le Guadiana; et beaucoup d'auteurs anciens parlent des 
a Salasses des Alpes » (p. 235). Ptolémée (édition Nobbe, I. IV, c. 3, 
8 22 et 27; t. I, p. 239-240, édition Wilberg, p. 265, 266), parle, en 
effet, d'un peuple d'Afrique appelé Ktvi6toi; mais ce nom s'écrit avec 
deux t et un là où le nom du peuple d'Espagne mentionné par Hé- 
rodote, IV, 49, les KuvYjTe;, s'écrit avec un u, un y\ et un t. Lu et l'tj ont 
en grec moderne le même son que l\ ; mais il est élémentaire que 
ces lettres avaient une valeur toute différente au temps d'Hérodote, 
qui prononçait vraisemblablement lu ou et l'y) tf, et au temps de 
Pline, qui prononçait l'u u et I't) i. Quant au 0, il n'a jamais eu le son 
du T. Et quand on établirait que les Kuvtrreç d'Espagne auraient été 
identiques aux KivCOioi d'Afrique, il ne suivrait pas de là que les 
Kivtdiot d'Afrique fussent ligures. Il n'y a aucune preuve que les Ku- 
w)Teç aient été ligures. Ils étaient ibères suivant Hérodore, qui 
écrivait au v* siècle avant notre ère. 

Les Salasses d'Italie sont-ils Ligures (i)? En tout cas l'existence de 
Salasses en Mauritanie est fondée sur une leçon contestable et con- 
testée de quelques mss. de Ptolémée, liv. lY^ c. 2, § 2u. Au lieu de 
SaXaeraioi, leçon admise par Wilberg, on trouve aussi OaXaamot, 
2aXafAU(noi, ZaXafji4'ioi. Cette dernière leçon est celle que préfère le 
dernier éditeur de Ptolémée, M. Nobbe, t. I, p. 231 ; cf. Wilberg, 
p. 257. Il n'est donc pas prouvé qu'il y eût des Salasses, par consé* 
quenl des Ligures (?), en Afrique. 

Je n'insisterai pas sur Terreur commise par M. Lagneau quand il 
a cru, p. 236, qu'Ammien Marcellin, au iv* siècle de notre ère, 
avait appris immédiatement des druides la tradition sacerdotale de 
la Gaule sur l'origine des premiers habitants de notre pays. Ammicn 
Marcellin avait extrait ce renseignement des écrits de Timagène, 
auteur contemporain de l'empereur Auguste. 

Je me bornerai à constater que, dans le mémoire de M. Lagneau, le 
texte original de plusieurs passages importants des auteurs anciens 
a été remplacé par des traductions peu exactes ; que, quand M. La- 
gneau a reproduit ôdèlement dans ses traductions les textes qu'il a 
eus sous les yeux, les leçons dont il s'est servi n'étaient pas toujours 
sûres; qu'enfin les rapprochements de mots, sur lesquels il s'ap- 



(1) ns sont gaulois sui?aDt Dion Gassius, fr. 74, éditioQ Bukker, t. I, p. 80; c'était 
déjà ropiniun do Galon cité par Pline, III, 134^ édition Teaboer^ 1. 1^ p. 150. 
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puie, ne prouvent rien, malgré la consonnance, du moment où il 
est vraisemblable que ces mots appartiennent à des langues diffé- 
rentes. M. Lagneau me semble donc, malgré la réserve de bon goût 
qui caraclérise sa note, n'avoir pas suffisamment motivé les cou* 

clusions qu'il propose sur la plus ancienne histoire des Ligures« 

• 

H. d'Arbois de Jubain ville. 



P. S. Depuis que ce mémoire est écrit, H. Lagneau a publié le 
texte complet du sien. On trouvera dans les notes un recueil intéres- 
sant de textes originaux relatifs aux Ligures. Ce recueil aura tou- 
jours de la valeur môme pour les érudits qui ne partagent pas les 
idées de l'auteur, et malgré quelques erreurs. Ainsi, p. 10, les 
Argonautiques d'Apollonius, ii^ siècle avant notre ère, sont attribués 
à Hésiode et datés du i\* siècle. 



MEMOIRE 

L'ARCHITECTURE FÉODALE 

AU XII* ET AU XIII* SIÈCLE 

DANS LE DÉPARTEMENT DU CHER 

{Lu à la Sorbonne le 19 ami 1876) 



Les savants traités d'archéologie générale nous ont appris que le« 
forteresses féodales ne furent sous les Cariovingiens et les premiers 
Capétiens que des habitations de bois portées sur des tertres plus ou 
moins élevés ou défendues par des remparts de terre munis de 
fortes palissades. 

Puis ils nous montrent rarchlleclure militaire naissant au xi* siè- 
cle et manifestant ses développements succes^^ifs par de puissantes 
constructions de pierre : d'abord par de simples donjons carrés plus 
ou moins grossiers, puis, au xii' et au xiii* siècle, par les forliôca- 
tions les plus savantes, les plus compliquée.^, les plus gigantesques. 

Leurs observations, faites sur les monuments les plus considéra- 
bles et les plus saillants de chaque temps, nous font parfaitement 
connaître les progrès de la science et le plus haut degré de sa puis- 
sance créatrice à chaque instant de ces époques fécondes. 

Mais si, au lieu de nous en tenir à ces études d'esthétique supé- 
rieure, nous voulons avoir une idée juste des mœurs et saisir la 
physionomie vraie de la société d'alors, au moins au point de vue 
de ses monuments usuels, de ses habitations, il nous faut étendre 
nos regards non plus seulement aux édifices exceptionnels, mais à 
l'universalité des châteaux et des demeures féodales. 

Or, en examinant ainsi nos châteaux du Berry, nous avons trouvé 
leurs caractères, au xii" et au xiii* siècle, si notablement éloignés 
de notre attente, les phases de leur transformation nous ont apparu 
si différentes de nos impressions préconçues, que nous croyons utile 
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de soumettre au contrôle de cette savante assemblée les inductions 
auxquelles nous avons ë(é amené. 

1 

Presque tous nos châieaux en pierre du haut Berry sont du xiv* siè- 
cle ou des siècles suivants, et ceux qu'on peut faire remonter aux 
époques antérieures sont en très-petit nombre. Nuls n'ont une grande 
importance. Nous allons les passer rapidement en revue. 

La base carrée de la vieille tour de La Chapelle-d'Angillon va s'é- 
trécissant vers le haut; ses étages sont séparés par des solivages et 
des planchers (1) ; les escaliers étroits sont pratiqués dans l'épais- 
seur des murs. Au second étage, quatre larges baies plein-cintre, 
deux sur chaque face, aujourd'hui murées, sont encore apparentes 
dans les murs extérieurs. Bien que les sommets de la tour soient 
plus récents, ces bases massives peuvent être attribuées au puissant 
Gilon de Seuly ou Sully, beau-père d'Eudes Arpin, le dernier vi- 
comte de Bourges, qui vivait de Tan 106'^ à il20 environ, et dont le 
nom demeura à sa ville de La Chapelle Dam-Gilon. 

La tour de Charost est aussi carrée à sa partie inrérieure; ses an- 
gles sont coupés et couverts par des plans inclinés, qui réduisent la 
partie supérieure à la forme ronde. On voit encore dans cette base 
une ouverture plein-cintre à petits claveaux et murée ; ce socle ro- 
buste doit remonter aux anciens seigneurs de Charost au xii* siècle. 
i«a partie cylindrique paraît plus récente. 

L'ancienne tour de Yèvre est rectangulaire. A l'étage inférieur, 
les fenêtres très-étroites ou meurtrières ont des embrasures voûtées 
d'arc brisé. Le vieil écrivain Chaumeau l'attribue au temps d'Attila : 
elle serait plus logiquement attribuée à Hugues de Yëvre^ seigneur 
d'une certaine puissance vivant à la un du xu* siècle. Un tertre qui 
existe à peu de distance peut avoir été le château qui la précéda. 

Bourges avait naguère deux tours rondes de son enceinte qui 
pouvaient remonter à Louis le Jeune : leur étage inférieur était 
voûté en coupole; les meurtrières, fort longues, avaient des embra- 
sures voûtées de plein-cintre, à larges joints. Elles étaient fort cu- 
rieuses et ont été détruites malgré nos protestations, par la munici-> 
palilé, en 1871. Les autres tours encore debout de l'enceinte sont 
moins anciennes. La grosse tour de Bourges, forteresse bâtie par 
Philippe-Auguste, était à bossages et pointes de diamant. Elle fut 
détruite par Mazarin en 1653. 

(1) La voûte de la caye mdme ne parait remonter qu'an xv* aiècle. 
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Le château de Grossouyre a conservé une tour sensiblement coni- 
que en dehors, à bossages grossiers, qui peut se'placer vers l'an 1900. 
Les vieux murs sans saillie de la ville de Bruère-sur-Cher, et ceux 
d'Aubigny, munis de tours rondes sans caractère, peuvent être de 
la même époque. 

Au cours du xiii* siècle, nous trouvons la belle ruine du vieux 
donjon de Jouy, carré, avec des tours rondes aux angles ; sa grande 
salle a des voûtes à nervures toriques, sur colonnetles cylindriques 
et chapiteaux à crochets, tous les signes de la belle époque ogivale ; 
c'est le seul donjon véritable et complet que nous possédions. 

Une tour et une cuisine du château de Bannegon peuvent remon- 
ter au même siècle, ainsi que l'enceinte octogone du château de 
Yailly, avec des tours aux angles et une porte ogivale entre deux 
fortes tours rondes. La vieille enceinte de Mehun-sur-Yèvre et celle 
du château du Yierzon peuvent être attribuées à sa fin. 

Tels sont, à peu près, les monuments féodaux bien peu nombreux 
dont nous connaissons des vestiges antérieurs au xiv* siècle. Évi- 
demment, une telle nomenclature ne saurait être absolument limita- 
tive: quelques parties d'édifices, quelques pans de murailles peu- 
vent toujours échapper aux plus consciencieuses recherches. D'ail- 
leurs on doit penser qu'un certain nombre d'édifices ont disparu 
sous l'action des siècles et des armes, et ont fait place à des cons- 
tructions plus modernes. 

En rapprochant ces ruines fort altérées des types contemporains 
et surtout de monuments voisins et plus importants, du donjon carré 
de Hontrichard (xi^ siècle), de la tour blanche de Philippe-Auguste 
à Issoudun, qui est cylindrique avec une arête verticale saillante, du 
donjon de Sully-sur-Loire, énorme rectangle avec tours aux angles, 
on voit que nos rares châteaux en pierre ont suivi la marche nor- 
male du progrès architectonique et sont conformes aux règles géné- 
rales. 

Mais, quelque puissance que Ton veuille supposer aux diverses 
causes de destruction, il est impossible d'admettre qu'elles aient pu 
faire disparaître les innombrables demeures qui ont abrité la no- 
blesse du xiii* siècle, si nombreuse^ si active, qui couvrait tout le 
sol du réseau confus de ses hiérarchies féodales. A rapprocher cette 
disette presque absolue de l'abondance et de la bonne conservation 
des châteaux du xiV et du xv* siècle, on ne peut concevoir que 
cent années de plus aient eu une action destructive universelle, qui 
se soit précisément arrêtée vers Tan 1350. D'ailleurs, si nous exa- 
minons les édifices religieux, cette influence de la durée n'est que 
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pea sensible, et les églises anciennes bien construites sont souvent 
aussi fraîches que les monuments intermédiaires. 

Les forteresses lourdes et massives d'alors, si elles eussent existé, 
eussent laissé des vestiges facilement reconnaissables, ne fût-ce que 
des blocs de maçonnerie que Taclion du temps eûl durcis plutôt que 
di£sipés. Il faut donc bien admettre que leur nombre fut extrême- 
ment restreint dans notre déparlement, et chercher ailleurs ce qu'é- 
taient dans leur généralité les châteaux forts du xii* et du xiii* siè- 
cle. 

II 

Nous avons dû, pour faire cette recherche, nous adresser, non 
plus seulement aux livres et aux monuments, mais aux titres an- 
ciens, aux riches documents de nos archives. Cette étude a fait naî- 
tre chez nous l'opinion, devenue une certitude, que la substitution 
de la pierre au bois dans les constructions féodales avait été non 
une révolution brusque, mais une évolution lente; que la grande 
majorité des chAleaux sont demeurés en terre et en bois plusieurs 
siècles après Tapparilion des premières tours de pierre, c'est-à-dire 
jusque vers le milieu du xiv* siècle, et qu'à ce moment la proportion 
fut renversée et l'usage de la pierre devint général. 

Toutefois les derniers spécimens du bois n'ont dû disparaître qae 
vers la fin du xv* siècle. 

Ainsi, parmi ces enceintes en terre, nommées vulgairement vieux 
châteaux, qui pullulent sur notre sol, un grand nombre ont dû ser- 
vir de demeure et de retraite aux seigneurs dont les titres du xii* et 
du XIII* siècle nous apprennent les noms et les actes. 

En effet, les plus grandes de nos seigneuries du moyen âge ont 
conservé des tertres énormes, de 10 à 42 mètres de hauteur verticale, 
à talus rapides, entourés d'immenses fossés et qui ont gardé le nom 
de donjons ou de mottes. 

Le donjon de Monlfaucon, aujourd'hui Villequiers, a été l'objet de 
fouilles qui n'ont révélé que de minces fondations c:irrées, n'ayant 
pu servir de base qu'à des constructions de bois, mais aucune fon- 
dation de tours, aucun massif de pierre important. Au pied de ce 
donjon a été construit un château en pierre, mais il ne date que. du 
XV* siècle, et l'ancien donjon n'a dû être abandonné que depuis ce 
moment. 

La motte de Brnère a montré des fondations analogues. 

La fno/fe énorme d'Ëpineuil ne recèle, paralt-il, aucune fondation. 
Son épiderme a été labouré par des boulets de canon que Ton y re- 
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tronve encore et qui prouvent jusqu*à quelle époque tardive elle a 
joué un rôle défensif. 

Une autre motte élevée, commune de Migny, dans la vallée de TAr- * 
non, a conservé aussi des boulets; elle ne porte aucune trace de murs. 
Une haute motte en terre, qui domine la ville de Charenton, est le 
seul vestige du château fort de cette seigneurie. 

Des faits plus significatifs encore nous ont apparu pour des seigneu- 
ries d'un ordre inférieur^ qui ont existé au xiii* siècle pour dispa- 
raître alors : elles n'ont laissé d'autre trace que des monticules de 
terre peu élevés, dans des marais ou dans des champs ; les fouilles 
qu'on y a pratiquées n'ont donné aucun résultat et n'ont pas même 
montré de traces d'incendie. Pour celles-ci on peut croire que tO|^t 
était de terre et de bois, palissades, murs, charpentes, couvertures 
(nous avons encore des clochers et des châteaux couverts en bois), et 
que la vétusté a suffi pour les réduire en poudre et en dissiper 
complètement les vestiges. 

Nous citerons la motte de Nohant-en-6oût, dont nous trouvons des 
seigneurs jusqu'en 1259 (1), et la motte de la Chaume (2), commune 
de Rians, dont nous avons un seigneur en 1256. Celle-ci a conservé, 
comme traces d'habitation, des cendres mélangées de dents de porc 
et de sanglier. 

Le château d*Aubigny-sur-Loire, qui appartenait à l'évèque de 
Nevers, paraît n'avoir été jusqu'en 1287 qu'un simple pourpris de 
terre et de bois. L'évèque, dans un acte à cette date (3), se réserve le 
droit de le fortifier de tours et de créneaux. 

Dans une transaction de 1204^ le chapitre de Bourges examine et 
règle avec un de ses vassaux la double hypothèse de fortifications 
en bois et en pierre. 

Les enceintes murées urbaines antérieures au xiv* siècle sont 
rares aussi. Les villes étaient cependant fortifiées bien avant, il 
faut bien admettre que ce fut aussi de terre et de bois. 

En 1178 la ville de Sancerre avait déjà des murs, mais la ville de 
Léré avait une bretesche^ probablement palissade de bois couronnant 
ses remparts. 

La ville de Liniëres conserva jusqu'à la fin une partie de son 
enceinte en bois. 
On comprend, du reste, que de fortes estacadesen madriers ver ti- 

(1) Arch, du Cher, fonds de Saint-Ambroix, 1. 1'* de Brécy. 

(2) Archives de Lecoy. L. des Aix. 

(3) Pièces annexes an Terrier de l'évôché do Neyen (pabUeation de la Société 
nivernaise). 

XXXI. 27 
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eaux bien liés ensemble valaient mieux que certains murs de ville 
qui n'étaient qu'en pierre jointe avec de la terre sans mortier (i), et 
qu'ils résistaient bien mieux à l'escalade et au bélier. 

Certains manoirs ruraux en bois existent encore aujourd'tmi. Un 
dessin du château de Boisbelle« du xvi* siècle (â), nous représente le 
château en bois et nous donne ainsi une idée de ce que pouvaient 
être ces demeures féodales. Leurs murs devaient être des pans de 
bois et de pisé, portés sur un socle de pierre. Elles pouvaient avoir 
un ou deux étages. Beaucoup devaient être couvertes en bardeaux 
de chêne ou de châtaignier : d'autres, couvertes de tuiles percées et 
clouées, étaient moins accessibles à l'incendie. Leur plan était néces- 
sairement rectangulaire ou carré, car l'emploi du bois se prête mal 
aux formes courbes : elles contrastaient ainsi absolument avec les 
tours rondes en pierre contemporaines. Les maisons en bois de nos 
villes nous montrent, du reste, qu'elles pouvaient atteindre à un 
certain degré de luxe intérieur et extérieur. 

On voit mieux encore ce qu'étaient leurs défenses. Les unes consis- 
taient en tertresélevés ou cônes tronqués couronnés de rangées de pieux 
et portant l'habitation sur leur sommet; d'autres étaient des rem- 
parts annulaires, carrés, ronds ou polygones avec une dépression au 
centre, dans laquelle pouvaient se disMmuler les bâtiments. Les uns, 
établis sur des lieux secs, n'avaient d'aulre défense que leurs rem- 
parts, leurs palissades, leurs fossés qui recueillaient les eaux plu- 
viales. D'autres, en grand nombre^ dans leslieux marécageux, avaient 
leur approche défendue par les eaux stagnantes et puisaient dans ce 
voisinage une force réelle. 

III 

La substitution de la pierre au bois changea souvent fort peu leur 
aspect. Un pavillon contint la porte et le pont-levis ; un mur plus 
ou moins élevé couronna le rempart ; dans la cour fut le manoir en 
pierre ; les communs furent appuyés en appentis contre le mur 
extérieur. Sous celte humble apparence nous sont parvenus nombre 
de petits châteaux du xv® et du xvr siècle, dont l'élude ne rentre 
pas dans le sujet que nous traitons aujourd'hui. 

La substitution des châteaux de pierre à ceux de bois ne fut donc 
que successive, et les motifs de cette lenteur sont faciles à saisir. 

En effet, la construction des nouveaux châteaux était coûteuse et 

(1) Plateau de Gron; viUe détruite de Venou, commane de Beasaia-le-Fromental. 

(2) Archives du Cher, 
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peu à portée de seigneurs que les documents du temps nous mon- 
trent, pour la plupart, plus nobles, ardents et généreux que riches 
et habiles financiers. Leur luxe était celui des belles armes, des forts 
chevaux, des équipements somptueux. Plusieurs générations pou- 
vaient hésiter à détruire l'habitation qu'avaient créée et que leur 
avaient léguée leurs ancèires, et qui suffisait à leur sûreté, pour 
s'engager dans des entreprises auxquelles ils n'avaient aucun 
moyen défaire face. Le plus souvent, la reconstruction d'un château 
coïncide avec un riche mariage de son seigneur ou avec son passage 
dans de lucratives fonctions à la cour des grands et des rois. 

Les deux modes de fortification ne se substituaient, du reste, l'un 
à l'autre que difficilement pour les grandes forteresses, et Ténormité 
môme des mottes en terre rendait fort coûteuse la fondation des tours 
de maçonnerie. Les mettre sur le sommet c'était leur donner une 
base peu stable sur un sol remué, et pousser les fondations jus- 
qu'au terrain solide c'était accroître démesurément la dépense. 

Aussi voyons-nouè souvent la forteresse nouvelle se placer en 
terrain neuf, parfois assez loin de l'ancienne. Ainsi paratt-il en avoir 
été de la tour de Yévrô au xii" siècle, comme nous le disions plus 
haut; de même il en fut de Boisiramé au xv"" siècle, dont l'ancienne 
motte subsiste encore dans les bois voisins; ainsi encore, en 1470, 
Thomas Scuier obtint de Louis XI l'autorisation de fortifier sa motte 
de Maubranche : il construisit le château actuel, mais la motte 
ancienne demeura làbandonnée et ne fut détruite que deux cents ans 
après. 

Souvent les anciens droits féodaux demeurèrent attachés à la 
motte ancienne comme une trace et un témoignage de son rôle 
primitif d'habitation. 

Dans ces conditions, qu'y a-t-il de surprenant que la rénovation 
de tous ces châteaux forts ait duré plusieurs siècles? Peut-il même 
en avoir été autrement? Les édifices religieux et civils n'ont-ils pas 
suivi la môme loi? ' . 

La reconstruction des églises, malgré l'ardeur d'une époque toute 
de foi et de piété, dure de l'an 1000 jusqu'après Tan 1200, deux 
siècles et demi environ. 

La transformation de Tarchitecture féodale vient après : elle corn* 
mence au xu* siècle pour finir au xv*. 

Enfin, plus tard encore, l'architecture privée généralise dans nos 
villes remploi de la pierre au xvi^ siècle ; mais de vieilles maisons 
subsistent et nous avons encore dans nos villes de province des 
quartiers entiers de bois, âgés de quatre cents ans, d'apparence tout 
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ancienne, mais qui ne semblent pas près de disparaître et traver- 
seront probablement sans atteinte le siècle fiévreux de la vapeur et 
de l'électricité. 

Une autre cause, toute locale, a pu d'ailleurs agir sur nos rontrées 
et y ralentir la création de grandes forteresses en pierre. La royauté 
y fut toute-puissante dès l'an 1100, où le roi Philippe I" acquit la 
vicomte de Bourges. On sait avec quel soin jaloux les suzerains 
surveillaient et réglaient les fortifications élevées par leurs vassaux; 
on peut se demander si le pouvoir royal n'a pas cherché et réussi 
à y retarder rétablissement de châteaux trop puissants, jusqu'au 
moment où les désastres des guerres anglaises firent prévaloir les 
nécessités de la défense locale sur toute préoccupation d'autorité inté- 
rieure. Les seigneurs du xv® siècle s'appuyaient sur le voisinage des 
ennemis pour obtenir l'autorisation de fortifier leur demeure; les 
villes pouvaient invoquer avec bien plus de force encore des motifs 
analogues. 

Ces considérations générales et locales suflisent à expliquer com- 
ment, au XIV et au xiii'' siècle, le plus grand nombre des châieaux 
ne furent que des maisons de bois défeuilues par des ouvrages en 
terre, et comment ces mœurs, dont la tapisserie de Bayeux nous a 
conservé la peinture naïve, furent encore, dans notre Berry du u.oins. 
Celles des époques les plus puissantes et les plus actives de la féo- 
dalité. 

Ces progrés et ces dates ont évidemment dû varier, avec ta facilité 
de la construction et la richesse sociale, suivant les diverses régions 
du territoire; aussi notre conclusion paraîtra peut-être téméraire à 
quelques-uns de nos savants collègues, peut-être au contraire 
parattra-t-elle banale à plusieurs autres. 

Mais, en tout cas^ elle s'éloigne assez sensiblement des données 
généralement admises par les romanciers et même les historiens : 
cette féodalité de bois et de terre est assez distincte de la féodalité 
de pierre dont les donjons robustes, les tours élevées, les créneaux 
superbes ont été longtemps réputés avoir couvert la France de Phi- 
lippe-Auguste, pour que nous ayons cru devoir appeler sur ce point 
l'altenlion de ceux qui se vouent à la recherche de la vérité dans le 
passe. Nous venons donc interroger leur expérience, afin de savoir 
si leurs observations concordent avec les nôtres, et dans quelle 
mesure ce que nous avons constaté pour notre province peut être 
considéré comme un fait général dans Thistoire de notre architecture 
nationale. 

A. BUHOT DE KeRSERS. 
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OBJETS ANTIQOES TRODVÉS AUX BOIHERS 

COMMUNE DE MONTIERS-SUR-SAULX 

(ueuse) 



Au faite de la colline qui sépare les vallées de l'Orge et de la 
Saulx, à peu de distance de l'ancienne voie qui aujourd'hui porte 
le nom de chemin des Gens d'armes et relie les villages de Biencourt 
et de Morley, sur le territoire des Ronchers, dépendant d'une ferme 
dite la Malmaison, se trouve un puits de construction antique dont 
la découverte remonte à quelques années seulement. Les vestiges de 
substructions que Ton rencontre dans cette contrée confirment une 
tradition acorédiléedans le pays et d'après laquelle cet emplacement 
aurait été celui d'une métairie. Rien, du reste, je m'empresse de le 
reconnaître, ne permet d'affirmer qu'au temps de la période gallo- 
romaine il ait existé sur le sommi t de la colline une m'ï/a de quelque 
importance. 

Le territoire des Ronchers, dont l'exploitation remonte à la fin du 
siècle dernier, devint en 4829, au point de vue de la richesse du 
gisement, l'objet de nouvelles études; c'est alors que les travaux 
entrepris pour recueillir le minerai de fer abondant sur toute son 
étendue amenèrent la découverte de ce puits, dont les habitants de 
la contrée étaient bien loin de soupçonner l'existence. 

A peine mis à jour, ce puits fut vidé jusqu'à la profondeur de 
9", 70 environ, mais la crainte d'éboulements fit suspendre les Ira-- 
vaux et, malgré la trouvaille du pilastre si curieux qui en avait été 
extrait, les recherches furent abandonnées. Quarante-cinq ans plus 
tard seulement, dans le courant du mois de juin 1874, M. Colas, 
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propriétaire des forges de Montiers, à lademaDde de M. YvoDoet et sur 

rassurance qu'elles pouvaient se poursuivre sans danger, consentit à 
de nouvelles fouilles. Les travaux, habilement conduits, amenèrent 
la découverte: 1* d'un second pilastre moins bien conservé que celui 
déjà connu; 2" de deux cippes très-inléressants par leurs formes, de 
plusieurs débris de colonnes et de statues; ^^ enfin de quantité de 
fragments antiques qui, sur la requête de M. Le Bas« garde-mines 
à Bar-le-Duc, furent généreusement offerts par M. Colas au musée 
de celte ville, où j'ai pu les étudier et en faire prendre les dessins. 

Désireux de visiter l'emplacement d'un puits aussi remarquable, 
et voulant m'assurer s'il n'existait point aux environs quelques 
traces de constructions antiques ou d'autres objets négligés, J'entre- 
pris en novembre dernier, en compagnie de mon ami Démoget, 
ingénieur-architecte de la ville d'Angers, une excursion sur le terri- 
toire des Ronchers. Arrivés sur les lieux, nous y découvrîmes sept 
nouveaux tronçons de colonnes portant les traces de trous carrés 
destinés à recevoir les tenons, trois bases de chapiteaux, deux débris 
de faîtages en pierre, ronds au-dessus, triangulaires au-dessous, un 
chapiteau à astragales comme celui déposé au musée, un fragment 
de pierre sculptée, un débris de soubassement, enfin quantité de 
pierres plates ayant servi à couvrir une toiture. 

Mon opinion, à la vue de ces débiis de toute nature, fut qu'il 
avait dû exister en cet endroit un petit temple; mais comme depuis 
de longues années le territoire des Ronchers avait, à plusieurs 
reprises, été bouleversé par les travaux nécessités pour l'exploitation 
du minerai, il nous fut impossible de retrouver les substructions 
de cet édifice dont les nombreux débris couvrent le sol. Quel était 
remplacement de cet édifice? Se trouvait-il à proximité du puits? 
cela est assez probable; ou bien encore, s'élevait-il au-dessus du 
puits lui-môme? Ce sont là des questions que je n'ai point l'intention 
de trancher et dont l'avenir donnera sans doute la solution ; mon but 
est tout différent, et, en signalant aux archéologues l'importance de 
cette découverte, je me propose et me contente de leur offrir la 
description de nombreux fragments antiques découverts aux Ron- 
chers, fragments que j'ai pu examiner, soit au musée de Bar, soit, 
lors de mon dernier voyage, sur les lieux de la trouvaille. 

La pièce capitale, celle qui me paraît la plus digne d'être signalée, 
est assurément le pilastre extrait de ce puits en J829. Décrit par 
H. le docteur Begin dans ses Lettres sur l'histoire médicale du nord- 
est de la France^ puis par M. Denis, de Commercy, dans un opuscule 
intitulé : Dissertation sur un monument antique de M. le docteur 
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Bumbertf ce débris des temps gallo-romains a été 
expliqué par ces deux antiquaires d'une façon telle 
qu'il devient nécessaire d'en donner une description 
nouvelle plus conforme à la vérité. 

Dans mon ignorance de la mythologie , je ne veux 
hasarder aucune explication, et, cette étude, mon 
premier pas dans le champ si nouveau pour moi de 
Tarchéologie monumentalCi se bornera à la descrip- 
tion aussi simple qu'exacte d» chaque fragment; ce 
sera aux savants de conclure (voir pi. X). 

Le premier pilastre, haut de l"',^ sur 0",30 de lar- 
geur et d'épaisseur, a pu servir d'encoignure; un 
chapiteau orné de feuilles d'acanthe le couronne et 
deux de ses faces seulement sont sculptées. 

Sur la première face, au-dessous du chapiteau, le 
filet porie en creux l'inscription ci-conlre, dont je puis 
affirmer l'exactitude. 

Selon M. Denis, avant la lettre M, apparaîtrait en sail- 
lie un L, ce que je ne puis accepter. J'ai examiné cette 
inscription avec la plus scrupuleuse attention; j'en ai 
pris le moulage, que j'ai soumis à plusieurs archéolo- 
gues émériles, et jusqu'à ce jour aucun d'eux n'a pu ad- 
mettre la lecture proposée par M. Denis. Il est, en 
effet, aussi impossible de suivre notre antiquaire meu- 
sien dans l'explication de la légende que de voir avec 
lui dans cette prétendue lettre en relief (quand toutes 
les autres sont creusées dans la pierre) un hommage 
respectueux à la déesse Lucine, dont elle aurait été 
l'initiale; et nous ne saurions, je le répète, admettre un 
seul instant son interprétation : <( LucinsB Mater Ob 
« Adjutorium GOVNVS IN V (quinta legione) Centurie 
(( III (triarioru[n) Monumento ou MeritoYotum Sol vit,» 
c'est-à-dire : u A Lucine, une mère reconnaissante de 
son secours; Gounus, centurion de triaires dans la 
Y* légion, a rempli un vœu pour l'exécution de ce 
monument. » 

Sans m'attacher à suivre M. Denis dans les com- 
mentaires dont il appuie son explication, j'arrive de 
suite à la description du premier tableau que présente 
ce monument. 

Au-dessous de Tinscription, dans une niche dont le 
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cintre repose sur deux pilastres surmontés de leur corniche, appa< 
raissent, en face l'un de l'autre, deux personnages, un homme et une 
femme, facilement reconnaissables à leurs vêtements. Le personnage 
de gauche, tête nue, les cheveux courts et frisés, est revêtu d'un 
manteau qui lui descend au-dessous du genou; celui de droite porte 
une longue robe recouverte d'un voile qui lui couvre la tête et tombe 
jusqu'aux pieds; dans ses mains il tient un vase. 

Ce n*est point assurément une scène intime qui est représentée sur 
ce premier tableau comme le prétendait M. Denis, et il devient dilScile 
d'y voir un mari caressant de la main droite le menton de sa femme 
prés d'accoucher. Rien de ce que cet antiquaire a décrit de cette 
scène n'est exact; le prétendu état de grossesse de la femme n'est 
point apparent, et la coiffure en pointe qu'il avait entrevue sur son 
front n'a jamais existé que dans son imagination. Je ne puis voir 
avec lui un têle-à-tète conjugal; cette scène offre un sujet plus 
sëripux, plus digne d'intérêt, et je ne crois pas que les monuments 
lapidaires nous en aient fait connattre un semblable. 

Le personnage de gauche me parait un médecin-oculiste occupé à 
un examen sérieux et attentif de l'état de l'œil de sa malade. De sa 
main gauche, placée sur la tête de la femme, il la maintient dans 
un état complet d'immobilité, tandis que de la droite armée d'un 
instrument, d'un crochet (4) je suppose, il abaisse la paupière infé- 
rieure. Tout dans son maintien indique une attention soutenue, et 
quoique le talent du sculpteur soit assez contestable, cet artiste a 
cependant su donner à. la physionomie du médecin le caractère 
de gravité que comportait un tel examen. 

Mon explication sera-t-elle trouvée plus acceptable? Je t'ignore 
et suis tout disposé à faire bon accueil aux observations qui auraient 
pu ou pourraient surgir à ce sujet. 

Le second tableau est placé immédiatement au-dessous de celui 
que je viens de décrire; le sujet représenté appartient certainement 
à une scène d'intérieur (pi. X). 

Sur un lit à balustre, sorte de berceau monté sur des pieds 
tournés, est couché un jeune enfant enveloppé dans un maillot; 
derrière le lit se tiennent trois personnages qui paraissent observer 
le sommeil du nouveau-né. A gauche et debout, la tête couverte 
d'un voile, la mère tient un vase entre ses mains; au centre, un 
adulte appuie le bras sur le bord du berceau, tandis qu'à droite se 

(t) Quelques archéologues préiendeot que Topérateor est arioô de ciseaQx; Je 
crois mon explication préférable. 
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tient un homme d'un certain âge, le père ou peut-être un médecin. 
Sa tête nue, ses cheveux courts, le désignent clairement; mais ses 
jambes, reproduites avec peu de talent par le sculpteur, apparaissent 
trop longues au-dessous du berceau. 

Le dessin publié par M. E. Bégin, dans ses Lettres sur V histoire 
médicale du nord-est de la France, quoique calqué sur celui commu- 
niqué par M. Denis à la Revue d'Austrasiey diffère cependant de 
celui-ci. Ce n'est point que cet antiquaire ait mieux vu; au contraire, 
préoccupé de son système sur les trois déesses mères (1), M. Bégin, 
au lieu de reconnaître près du berceau de Tenfant le père, le frère, 
puis la mère du nouveau-né, a rendu différemment le second tableau, 
et rectiQé, selon sa manière de voir, le dessin de M. Denis. Celte 
rectification était d'autant plus.... légère que son auteur n'avait 
jamais vu ledit monument et s'en était cependant emparé pour 
appuyer le système par lui conçu sur le rôle des trois personnages 
dont on voit la représentation sur quelques débris gallo-romains. Ce 
seraient, selon cet auteur, les trois déesses mères regardant le non* 
veau-né et veillant sur son avenir, que représenterait ce monu- 
ment. 

N'ayant point la prétention d'expliquer tous les sujets que j'ai à 
décrire, je vais examiner rapidement la face latérale de ce pilastre. 

Ce côté, large de 0",36, présente le môme caractère architec- 
tural, mais le filet placé au-dessous de la corniche n'offre aucune 
trace d'inscription ; dans sa hauteur il contient trois tableaux dont 
l'état de conservation ne permet pas une description bien précise. 

Le premier offre une Temme assise tenant dans la main droite une 
patère (?). La tête est assez bien conservée et la chevelure, formée 
de deux longues tresses enroulées sur le sommet, est divibée sur le 
front en deux bandeaux qui encadrent le visage et couvrent les 
oreilles. A droite se tient un jeune enfant, vêtu d'une robe courte et 
tenant le bras droit élevé au-dessus de la tête. 

Dans le second tableau on remarque un personnage nu, dans la 
position d'un homme assis; la tête et le bras gauche sont brisés. 
Enfin, au-dessous, dans le dernier compartiment un jeune enfant 
élève les bras vers un animal placé sur un plan élevé; mais l'état de 
mutilation de cette partie du monument est tel qu'il ne permet 
point d'affirmer l'exaclitude de cette description, non plus que celle 
des sujets représentés dans les deux tableaux ci-dessus. 

(1) Matée de Lyon : BIATR - AVG* PHLEGN* MED. Voir également Montfaucop, 
1. 1, pi. LXXXV, et VHiitoire de Metx par lee BénédicUnt, 1. 1^ pi. VII. 
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Tel est le curieux monument découyert en 1829, et si pendant 
longtemps les archéologues qui ont eu Toccasion de l'examiner lui 
ont accordé une certaine valeur, les nouveaux débris recueillis en 
1874 sont, je crois, de nature à appeler l'attention du monde savant 
sur l'ensemble de la trouvaille du puits des Ronchers. 

Maçonné, non en petit appareil antique, mais en moellons plats 
d^environ0",{8 de longueur sur O'^OS d'épaisseur, à lits serrés, sans 
ciment et d'une manière très-régulière eu égard à l'état brut de ces 
plaquettes jusqu'à 13 m. environ de profondeur, ce puits va s'élar- 
gissant et son diamètre^ de O'^fi^ à l'orifice, atteint O'^.SS vers le 
milieu, pour se rétrécir et revenir dans le fond à la largeur de 0^,63; 
sa profondeur totale est de 22",50. 

Creusé dans le roc, il est maintenant à sec, sauf une légère couche 
d'eau pluviale, et, comme à des distances de5 à 6 mètres on a creusé 
et bouleversé le sol pour les minières, on peut admettre que les 
eaux qui l'alimentaient ont pris uue autre direction et pénétré au- 
dessous des calcaires fissiles. 

Dans l'origine ce puits s'élevait jusqu'au niveau du chemin ; mais 
son sommet, dérasé à je ne sais quelle époque, a été abaissé d'envi- 
ron l'^JO. Quant aux substructions qui devaient exister aux en- 
virons, je n'en ai rencontré aucun vestige, et le mur découvert il y 
a peu d'années à environ 50 mètres du puits appartenait sans doute 
aux bâtiments d'une métairie construite en cet endroit et dont la 
disparition remonte au siècle dernier. 

Les nouvelles fouilles faites par ordre de M. Colas eurent lieu du 
30 mai au 4 juin 1874 et amenèrent la découverte des monuments 
suivants : 

V Un pilastre de même style et de même dimension que celui 
dont je viens de donner la description; la base en est brisée et ne 
permet point de reconnaître le sujet qu'elle représentait. Le chapi- 
teau aux feuilles d'acanthe est iilentiquc au précédent, mais sur le 
filet n'apparatl aucune trace d'inscription. Sur la face principale, 
dans une corniche dont le cintre repose également sur deux pilas- 
tres, on voit une femme assise sur un siège à dossier placé de profil, 
élevant sur ses genoux 'un jeune enfant qui la tient par le cou et 
étend le bras droit. La coiffure de cette femme est formée de nattes 
qui entourent le front, se relèvent en diadème sur le sommet de la 
tète et se terminent en chignon. Elle est revêtue d'une robe tom- 
bant jusqu'aux pieds, dont les manches larges et amples sur l'avant- 
bras pendent sur le côté gauche. L'étal de mutilation de la partie 
inférieure n'autorise aucune description, mais en cet endroit on 
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aper^il les traces du hant d'na corps tiumain brisé i partir des 
épaules. 

Sur la face latérale et qui, contrairement à celle du pilastre précé- 
demment décrit, occupe le calé gauche, est représenté, debout dans 
une niche, un personnage de liaute stature couvert d'une longue 
robe et d'un manteau dont un pan est rejeta sur le bras gauche; 
dans la main droile il tient une boule(?). La ligure est entièrement 
mutilée, mais la chevelure, consistant en deux longues nattes 
enroulées sur le sommet de la* léle, offre, assez lien conservée, la 
forme de boucles nombreuses et parallèles qui couvrent le front. 




Ce pilastre a pu Atre placé en regard de celui décourert en 1829, 
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cepeadant j'aroae ne pouvoir indiquer qaelle aorait été sa poiition 
dans l'ensemble du moDament dont il faisait partie. 

2* Avec ce dëbris si inléreiisant a élë recueillie une statue dont 
il ne reste que le buste, représentant un jeune homme au cou 
de qui est suspendu un ornement en Torme de croissant (1); sur sa 
poitrine est placée une tablette ofTrant en trois lignes l'inscription 
suivante : 

CATVLLINVS CA 

TVLII F PRO FILiO 

SVO 

Cette statue, ainsi que l'indique sa forme, devait être placée contre 

un mur, car sa face postérieure est plane ainsi que celle du petit 

monument suivant : 

3° Un jeune enfant vëta d'une robe qui lui descend au-dessous 
des ienoux, tenant de la main droite un petit vase et de la gauche 
des fruits. 

i" Un autre débris presque entièrement mutilé rappelle, par sa 
forme encore reconnaissable, le monument découvert ^ Hommert 
(Heurthe), dont le des.iin a été reproduit par M. Bretagne dans son 
travail sur l'Hercule gaulois, inséré dans k's Mémoires de la Société 
d'arcbéologie lorraine, t. XVIII, pi. IV; il représente un cavalier 
monté sur un cheval de forte structure; la tête et un bras ont été 
retrouvés parmi les débris. Ce qui reste de ce groupe ne permet 
point de le reconstituer en son entier, mais je suis [enté de croire 
qu'il a pu représenter le même sujet que celui dont M. Bretagne a 
rencontré en Lorraine plusieurs variétés. Un point assez remar- 
quable est le trou carré pbcé à la partie postérieure de l'animal 
et dans lequel le sculpteur avait dû placer une queue rapportée, fixée 
à l'aide d'une cheville; le musée de Saint-Germain possède ua 
monument de ce genre qui autorise cette explication, 

5* Je ne sais si la pièce suivante appar- 
tenait i ce cavaliiT, loulerois je le considère 
comme un des objets les plus intéressants 
de la trouvaille; je veux parler d'une 
L rouelle en pierre formée de quatre rajions, 
' à travers lesquels est passée une main 
brisée au poignet. Longtemps on a discuté 
lavaleurdes petites rouelles métalliquesque 
quelques archéologues veulent classer dans leurs mèdaillers, parmi 

(1) H. de W)druig«*, de Bkr-le-Dnc, pouède duu m collaction au rammioabl» 
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les monoaies de l'époqae gauloise. Je ne veux point ici passer en 
revue toutes les théories émises à ce sujet, mais je dois faire remar- 
quer que dans la région de L'Est il a été découvert plusieurs monu- 
ments, soit en bronze, soit en pierre, qui peuvent présenter un certain 
intérêt dans l'étude de cette question : 1° à Luxeuil, un cavalier 
passant le bras dans une roue de grande dimension; %" au Châtelet 
(Haute-Marne), une statuette, en bronze, de Jupiter s'appuyant sur 
une roue à huit rayons; 3" li Metz, une pierre turaulaire repré- 
senlanl un adulte portant au cou une rouelle en guise d'ornement. 




Tout cela me conrirme dans l'opinion que j'ai depuis longtemps 
émise, savoir que les petites rouelles métalliques dont on rencontre 
si souvent des exemplaires dans notre pays, surtout à Naix et à 
BovioHcs, devaient être des symboles, des amulettes, et non des 
monnaies. 

6* Avec ces divers fragments il a élé recueilli deux cippes de même 
forme, présentant une particularité digne d'attention. Haut de 90 c 
environ avec une corniche el soubassement, ces deux fûts de colonnes 
doivent avoir servi à relier el à maintenir des barrières placées 
peut-être autour du puits. L'un d'eux présente deux rainures dans 
lesquelles glissaient sans doute des cloisons mobiles; l'autre, destiné 
au môme usage, avait dû occuper un coin; les cannelures en elTut y 
sont creusées non plus en opposition, c'est-à-dire sous un arc de 

ornemtnt en brome iniùll4 bleu, de mixat Torne, qui ft étâ dâcouvert, en 1BB3, 
SUT l'empUcement de Gran, en OrDOia. 
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180 degrés, mais à angle d^équerre. Ces deux cippes offrent contre 
ces rainures des cavités plus profondes de 0",08 en carré, dans 
lesquelles étaient inlroduils les madriers horizontaux servant à 
maintenir la cloison en balustrade. Le musée de Sainl-GermaÎD 
possède un monument qui a le plus grand rapport avec ceux-ci (4). 

Ne pouvant décrire en détail chacun des nombreux fragments 
antiques découverts dans le puils des Ronchers, je préfère en donner 
des dessins exacts et signaler, pour mémoire, quantité de fûts déco- 
lonnes dont sept encore se trouvent aujourd'hui sur le lieu même de 
la trouvaille avec d'autres débris de chapiteaux, de soubassements, 
de pierres plates ayant servi de tuiles, de caniveaux et de pierres fat* 
tiëres. Je termine cette trop longue description en émettant le vœa 
que des débris aussi intéressants, et dont Tensemble constitue un 
sujet d'étude des plus curieux, soient tous réunis en un seul lieu ; 
•alors seulement on pourra songer sérieusement, en se basant sur ses 
proportions architecturales, à reconstituer, tel qu'il a dû exister, le 
petit édifice élevé par nos pères sur le sommet de la colline des 
Ronchers, au temps de Tèpoque gallo-romaine. 

En attendant que mon vœu se réalise et que la commission du 
musée de Bar-le-Duc puisse entreprendre cette réédification dont 
on m'a fait entrevoir la possibilité, je vais tenter une explication 
relativement aux deux légen(;les que j'ai précédemment rapportées. 

La première parait offrir d'assez grandes difficultés et, jusqu'à ce 
jour, je ne suis point parvenu à obtenir, des savants épigraphistes 
auxquels je l'ai communiquée, une interprétation présentant un'sens 
acceptable. J'ignore la valeur de la lettre A inscrite dans i'O de 
M060VNVS ; cet exemple d'une lettre enfermée dans une autre est 
très-fréquent sur les monuments de l'époque romaine; c'est généra- 
lement une consonne dans une voyelle, ou bien une voyelle dans 
une consonne, mais jusqu'ici je n'ai point rencontré de voyelle en- 
fermée dans une autre voyelle. 

Si donc la lettre inscrite doit suivre immédiatement celle dans 
laquelle elle est placée, on obtiendra comme lecture dans le mona- 
ment des Ronchers MOâGOYNVS. 

Je ne sais si cette proposition sera acceptée; mais si ma remarque 

(1) D*après les reoseigaemeots que j'ai recueilliB sur les lieux mômes, près des 
personnes présentes aux travaux de déblayement, il a été trouvé seulement trois 
monnaies : un grand bronze de Commode, un autre de Faustine mère et un denier 
d'argent de la famille Claudia; J'ai va ces pièces entre les mains de M. NicoUe» 
horloger à Couvertpuis. 
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était jaslifiée, comme on a retrouvé le nom de MOGOVNVS dans 
l'inscription : APOLLIN- GRANNO- M060VN0 ARAM- Q- LICIN- 
TRIO" D- S* D (t), sur un monument découvert en Alsace, ne 
serait-il pas permis de reconnaître dans ce nom celui d'une divinité 
topique introdaito dans les provinces du Rhin à la suite d'une légion 
romaine? Associée à Apollon-Grannus, cette divinité aurait reçu le 
môme culte et aurait été entourée d'une égale vénération. Enfin ce 
nom de Moagounus, particulier à un dieu, étranger à TAIsace, mais 
non à la première Belgique, pouvait être celui d'un personnage 
divinisé appartenant h noire pays, puisqu'on le rencontre seulement 
sur le monument découvert aux Ronchers. 

Cette proposition est-elle acceptable? Il convieni, avant d'oser 
l'affirmer, de prendre l'avis de nos maîtres en archéologie, et de 
suppléer ainsi au nombre trop restreint d'ouvrages que j'ai pu con- 
sulter sur cet intéressant sujet. 

La seconde inscription, gravée sur un cartouche long de 0"',215» 
haut de 0°,10o, hauteur moyenne des lettres 0",023, ne présente au- 
cune difficulté ; on doit y lire : GATVLLINVS GATVLLII Filius PRO 
FILIO SVO. 

Au point (le vue de l'onomastique, cette inscription est un exemple 
de l'usage où l'on était de donner pour cognomen au fils un dimi- 
nutif, Catullinus. du nom de son père Catullius. Ce dernier nom est 
régulièrement écrit au génitif avec deux I; habituellement le lapi- 
cide n'en mettait qu'un. 

C'était un usage trë&-fréquent dans Tantiquité romaine, attesté par 
de nombreuses inscriptions, de donner au fils le diminutif du nom 
du père. Catuilinus, nom connu dans l'est de la Gaule (2), a égale- 
ment un diminutif en forme de gentilicium, Catullinius (3). Je 
retrouve assez fréquemment le nom de Catuilinus sur les monuments 
gallo-romains, sur des débris de vases à Rottweil, à Zofingen, à 
Westerndorf, à Xanten (4). 

LÉON Maxe-Werly. 



(1) « Apoliini Granno Mogouno aram Q. Licinias Trio de aao dieat. » Schoepflin, 
Aisatia illustrata, 

(2) Brambachy do 7501. 

(3) Idem, no- 337-1776. 

(A) La plupart des croqais sur lesquels J'ai pa reconstituer, à une môme échelle, 
les dessins annexés à cette notice, sont dus à Tobligeance de MM. Martin et Jules 
Meunier, de Bar-lc-Duc; et je suis heureux de leur offrir ici un hommage pubUc de 
ma reconnaissance. 



INSCRIPTIONS DE BITHYNIE 

COPIÉES PAR CHARLES DE PEYSSONEL (1745) 



La bibliothèque de l'Institut possède un manuscrit de Charles de 
Peyssonel que m'a dernièrement signalé notre excellent bibliothé- 
caire-archiviste, M. Ludovic Lalanne. J'en emprunte la description 
à la notice qu'il en a dressée pour le catalogue qu'il prépare de nos 
manuscrits. 

Belatûm d'un voyage fait de Constantinople à Nicomédie et à Nicée en 
1745y 169 pages, plus trois feuillets préliminaires (a, 6, c), copie avec 
quelques annotations et corrections de la main de Peyssonel ou peut-être 
de son fils, in-4% demi-reliure. 

Ce manuscrit contient plusieurs cartes, vues et figures dessinées par 
Peyssonel, savoir : 

i« Carte du voyage de Peyssonel {^ i); 

2* Portrait du papas Panayoli (f» 14); 

3* Vue du château de Bouiouk-Hissar (f^ 35); 

i^" Vue de Nicomédie (r« 46) ; 

6» Tôte de marbre antique (f» 62); 

6» et ?• Vues du lac Ascanius (f«» 108-H2); 

8^ Porte et arc de triomphe de Nicée (Po 126); 

9* Porte de Nicée avec inscription (P* 134); 

10" Église grecque de Nicée (f« 140); 

11* Obélisque de marbre près de Nicée avec inscription (f» 142). 

A la fin du volume, un Recueil de quelques inscriptions grecques et latines 
occupe les pages 164-170. 

Ce manuscrit a été offert à l'Institut par Tabbé Morelli, bibliothécaire 
royal à Venise. La lettre d'envoi en italien, placée en tôle du volume, est 
datée de Venise, le 3 février 1809, et un feuillet détaché en contient une 
traduction française. 

On trouve des détails sur le voyage de Peyssonel dans les Lettres sur 
Constantinople de Tabbé Sevin, Paris, 1802, in-8o, p. 54 et suivantes. 

Pour la vie de Ch. de Peyssonel, on consultera avec profit Téloge 
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que Lebeaa a consacré à ce personnage, dans le tome XXIX des 
ÎÊémoires de TAcadémie des Inscriptions, qui s'était attaché Peys< 
sonel comme associé-correspondant en 17^8. Leboau rappelle et 
Caylus avait déjà f.iit ressortir les services qu'avait ren<lus à la 
science, malgré ses fonctions de secrétaire d'ambassade à Constan- 
tinople, puis de consul à Smyrne, où il mourut en 1757, cet esprit 
ouvert, actif et curieux; le cabinet du roi, comme on disait alors, lui 
dut de précieuses médailles et des maibres, des inscriptions, des 
bas-reliefs, provenant des ruines de Chalcédoine, de Cumes eu 
Eolie, et surtout de Cyzifue, qui font encore aujourd'hui partie des 
collections de la Bibliothèque (t). 

Lebeau, quand il écrivait l'éloge de Peyssonel, avait sous les 
yeux la relation que la courtoisie de l'abbé Morelli a fait rentrer, en 
1809, dans la bibliothèque de l'Institut (â). 

Qu'est devenu l'exemplaire que possédait Lebeau, et qui avait 
sans doute é(é adressé à l'Acndémie par son savant correspondant? 
Comment une autre copie de celte relation, annotée par places de la 
main môme de Pey?sonel, est-elle allée s'égarer à Venise? Nous ne 
nous chargeons pas de répondre à ces que^^tions. Ce qui est certain, 
c'est que cette relation est restée inédite. 

L'appendice qui la termine n'a pas été au nombre des papiers de 
Peyssonnel que Zlegler avait examinés et dépouillés à l'iniention de 
Bœckh lors de la préparation du Corpus {3), C'est ce que démontre la 
présence dans cet appendice de plusieurs textes qui me paraissent 
inédits. D'autres ont été publiés d'après Peyssonel lui-môme ou 
d'après d'autres voyageurs. Peyssonel avait entre les mains un 
grand nombre de textes épigraphiques; il s'en faisait communiquer, 
à charge de revanche, par tous les voyajçeurs qui parcouraient 
rOrient et passaient par Constaniinople; puis, suivant les occasions, 
11 communiquait à ses amis de Paris tel ou tel manuscrit qui lui 
paraissait particulièrement intéressant. Il a certainement utilisé 
ainsi la meilleure paitie de son butin; mais un examen attentif de 
ses lettres et de ses manuscrits permettrait peut-être encore de 
glaner avec quelque profit des épis oubliés. 

Voici, en tout cas, ce qui résulte de Texamen attentif auquel 
nous avons soumis les 17 numéros dont se compose l'appendice de 
la Relation. 

(1) Voir Cayîn», Recueil cTantiquités, t. XI, p. 169-270. 
(2; P. 340 : « Nou» avons, de sa main, une relation de ce voyage. » 
(H) T. Il, aux n" 3676, 3720, 3732, 3738. Cf. p. 965, la note en tôle des ioBcriptions 
de Micomédie. 

XXXI. 28 
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Le n"* 1 de Peyssonel est le n"* 3775 du Corpus imcripHonum 
grœcarum. Le n** 2 ne se compose que de quelques lettres sans 
intérêt. Le n"" 4 est le n^" 329 du Corpus inscriptionum latinarum^ t. 
in. Le n"" 5 se trouve dans C. /. Gr. (3782), mais avec une variante 
utile. Voici la copie de Peyssonel : 

Au porche de V église grecque de Nicomédie. 

MENANAP02 API2T0Y 
APTEMIAnPAMENANAPOY 

Sur la face de la stèle^ qui se termine par un fronton^ un bas-relief 
représentant trois figures, Vune assise^ l'autre couchée^ une troisième 
debout. 

Frantz avait eu raison, on le voit, de douter du nom Aaforou^ que 
lui donnait sa copie. Il faut rétablir ainsi la première ligne: MevoySpoç 

*Ap(ffTOO. 

Le n'^O lève, ce semble^ les doutes qu'avait exprimés M. Hommsen 
à propos de la singulière épitaphe d'Eupalius, qu'il avait publiée 
d'après la copie de Hammer (C. /. L. IH, 331] avec cette note : an* 
tiquam esse non affirma, La copie de Peyssonel parait meilleure 
que celle de Hammer, dont elle ne diffère que vers la fin. 

Cimetière des Arméniens à Nicomédie. 

HOCINLOCOEVPALIVSTEGITVR 
ORIVNDVSEXARMENIAISVIXIT 
ANNOSPMXX VCVI VSDEPATRI A 
NEPOSCIVILEMPIETATEMCVSTODI 
ENSTITVLVMSTATVIT 

Les n" 10 et 11 sont les fragments I et V de la grande inscription 
en l'honneur de Claude le Gothique qui se trouve dans le Corpus, 

n« 37 48. 
Le n*» 13 correspond au n» 3739 et le n*» 17 au n*» 378(5 du 

Corpus. 

Voici la copie des n" 3, o tis, 6, 7, 8, 12, 13 et 16, que nous 
n'avons trouvés nulle part. 

3. Nicomédie^ au cimetière des Grecs» 

e I M 

nPOTEAEYTEÎANTlT 
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KBATI2TH2(DYAH2A 
EGEKAEMAYTnKTEKNOI2HM 



. . . etfiL, . • 



xpaTiOTTic ^X9]ç A . . . . 

2dexa l{xauTc^ x(al) t£xvoiç ^^[^[hxifoiq. 

On n'a pas encore trouvé à Nicomédie de tribu dont le nom com- 
mence par un A. La seule tribu nicomédienne connue est la tribu 
Poseidonias (C, 1. Gr. 3374, 3375, 3376). 

5 bis. Sur le pavé de Véglise grecque de Nicomédie. 

N02KEPAMEY2 ...vo; xspafxebç 

0HKENEMAYTOYKAI <îvi]eyixev IjjiauToS (?) xal 

TEKNOIZHWHN t£xvok ^fxcov. 

6. Hors de l'enceinte de Véglise. 

EYZEBIZEOHKA £5(x^6tç ÎOyixa 

EAYTDKAITnA laurG xal tÇ (i- 

AEACDOEAYTn eeXçû Ioiutou 

2 O 2T PAT fl SoffTpG^TCî). 

7. Au cimetière des Arméniens. 

nANHXPYZinN02EeH Uivii Xpu(rt(ovo<; t^- 
KATHNHYAIAON xa ^v wSaiXov 

AAnjnYinEAYTHS ..dtaoTU) ulS> laurîi;. 

12. A Nicée, à une des embrasures du petit parc qui est au bord du 
lac. 

MAZIMOZ AOOOY Md^tfAoc 'A(p<pou 

NOMui/////////rEr 

UJKPATOY///////TOA ....... 

T E I////////N Al 

n IJJ/////////0 Y 

C'est sans doute une inscription funéraire ; mais d'après le dessin, 
nous n'en avons qu'un fragment, et je ne distingue que les deux 
premiers noms. 
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Par sa disposition, l'inscription rappelle beaucoup l'épilaphe 
provenant de la môme ville qui Hgure au Corpus sous le n" 3785. 
Je trouve dans celle-ci l'exiiression t5v ouvYevSv \jlw -riiv iwAov. Peys- 
sonel aura oublié de transcrire la barre honzonla'ed'un F Hé au N. 
Il semble y avoir eu ici aussi Iroi? amendes prononcées contre le 
violateur du tombeau, mais la lin est incomplète; il doit falloir y 
chercher le nom du bourg qu'hatiitail Capitolinus. Cf. Corp. inscr. 
grœc, n' 3785. On pourrait peut-être suppléer A(oXavw[v t^ xwjxti]. 
Ligne 4, il y a un gros barttarisme, i■zt^vM pour Tï9r,vai. Esl-il du 
fait du lapicide, ou est-ce une faute de copie de Peyssonel? Kous ne 
saurions le dire. 

15. Fragment dHiueription que fai acquise à Nicomédie. 

PEA 
OAYAA 
EPAI2AY21N 
inNOYIKATYAPAY 
. .NKAISYNS'AAMATA • 5 

. .2©EOY22YNTnYnOKEI 
ANTAffPAnEZANIYNTOlI 
Sir£nAYTHAZKAHninKAI 
OIHZANTAEniBHMIAA 
ATOY2rPOrONIKOY2eEOY2 10 
lANTATHKnMHTYPISTATA 
nKAITAN02ANTA (1) 
PEINETOKOINON 
ArPOKnMHTnNEîON 
THAAHNAYTOYEXOY2AN 15 

IGAIEIKONITHnPOE 
YTEKAITH2rYNAIK02 
2AYT0YAE0NIA0Y 



"0AI2TE<t)> TN 19 



• • 



•.Xït ouv 



^aX(xaTa. 5 



• . .Tobjç Oeoùç (rùv tu) 6itoxei- 
{t£v(p TOTTU) xaTeaxeuaaJavTtt Tpâice^av ^v toTç 

(1) Nihil deest. Les lettres sont plas larges et remplissent la ligne. (Pejrssonel.) 
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... lis' a&T^ XaxXir)ic((p nuà 

. • • ffoevra tti X(i)(jit) .... 

• ' • • Xtti • • • • 

. . . TO XOlviv 
. . . *4YpOX(i)(JL71T(i)V I^OV 

9]ti{Xt)v etihou E^ouorav 15 

. . . elxcSvi TT) . • . 

oeOto]u Te xal ty^ç ^waix^c 
xal Tou icatpo]c auTOo Aeii)v($ou 
. . ««Oat 9Tefdt(v(p). 

Le mot 'AYpoxa>fxif)Ta( parait désigner la population d'un dëme rural 
dépendant de Nicomédie. Cf. n"" 3785 de Bœckh, où il est question 
d'un autre bourg des environs de Nicomédie, dont les tiabitants sont 
appelés 'Ap6iXavo{. 

16. Sur un mur dans la ville de Nicomédie. 

-ANNIOZ EK0NINA02 'Awtoc IsxovCvSoc (^acovSTvoc} 

AN N AN I AN H * 'AwavidEvri VAwiqEvt)) 

evrATPIMNHMOS ôuyarpl jxvntiiAT. 

• YNON • X Al PETE uvov x«(peTe. 

Les cartes et les Yues que contient le manuscrit n'ont plus d'impor- 
tance aujourd'hui, malgré le soin avec lequel elles ont été prises. La 
topographie de cette partie de l'Asie Mineure a été relevée avec soin 
à plusieurs reprises, et il nous sufQt de renvoyer aux différentes 
cartes de Kiepert ; les édifices de Nicée et ses murailles ont été dessi- 
nés par Texier et par d'autres voyageurs. Le portrait du papas Pana- 
yotis, malgré les services que ce personnage avait rendus à notre 
compatriote, a pour nous peu d'intérêt, et le crayon de Peyssonel, 
malgré sa sincérité, n'était pas assez ferme et assez sûr pour con- 
server à la tête de marbre dont il a inséré le dessin, page 62, des 
caractères de style qui permettent d'en déterminer le sens et d'en 
fixer l'époque; il semble bien pourtant que ce fût un portrait de 
l'époque romaine et non une tète idéale. 

Quant à la relation, elle est écrite d'une plume agréable et facile ; 
on lit, par exemple^ avec plaisir le récit des émotions que Peys- 
sonel éprouve à Nicomédie, en visitant avec son cawas U ville 
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haute, habitée par les Turcs, où son compagnon le fait passer pour 
médecin et le force, en présence de la foule qui s'ameute, à cueillir 
des herbes et à sembler en étudier avec attention les propriétés 
(p. 52-o6). Il y a aussi (p. 63-66) Tanecdole, spirituellement contée, 
d'un malentendu qui lui fait offrir par un de ses hôtes, au lieu de 
deux léles de marbre qu'il désirait acheter et dont il parlait h mots 
couverts pour ne pas trop attirer Tatlention, deux têtes de mouton, 
qu'on lui apporte pour son souper. Je n'ai, d'ailleurs, trouvé nulle 
part, en parcourant cette relation, de trait de mœurs curieux à 
relever, de renseignement historique qui vaille la peine d'être 
signalé; il faut dire que l'excursion n'avait duré que six jours (1). 
Les notes que Peyssonel rapportait sur les monuments de Nico- 
médie et de Nicée, ses levés topographiques et ses dessins, ses 
copies d'inscriptions, tout cela suffit à prouver qu'il savait voyager. 
On serait curieux de savoir si les excursions qu'il dut faire autour 
de Smyrne, dans un poste où il était son maître, n'ont pas laissé de 
race dans ses papiers ou dans sa correspondance. 

Georges Perrot. 



(1) Peyssooel (p. S) donne comme raison de cette rapidité « la nécessité de re» 
tourner aux détails de son emploi^ qai ne lui a pas permis de s'absenter aussi long- 
temps qu'il l'aurait fallu ». 



UNE 



PARTIE DU TRÉSOR TROYEN 

AU MUSÉE DE CONSTANTINOPLE 



Au nombre des objets acquis par le Musée de Conslantinople, la 
partie du trésor troyen est d'un intérêt capital pour la science. La 
Revue nous permettra d'en dire quel(|ues mots. Elle avait été 
trouvée â Hissarl\k, à une profondeur de 30 pieds, dans le patais du 
chef ou roi, en mars 1873, par deux des ouvriers, qui l'avaient 
cachéi' el soustraite à leur matire, le docteur Schliemann. La femme 
d'un des ouvriers demeurant à Jenichehir, ayant mis un dimanche 
les boucles d'^oreilies dont nous donnons plus loin le dessin, ces pré- 
cieux objets ont excité la jalousie de ses camarades, qui l'ont dé- 
noncée aux autorités de Koumka lé. Presqu'en même temps l'autre 
ouvrier, demeurant au village de Kalifatli, a été dénoncé, parce 
qu'on l'avait vu donnant des ornements d'or à Torfévre de Renkoi 
pour qu'il les refondit et en fil d'autres à la mode moderne du pays. 
Les deux voleurs ont donc été mis en prison par les autorités, et i 
force de menaces on les a contraints à rendre tons les objets soustraits. 
Il est beaucoup à regretter que i'orfévre de Renkoi eût déjà achevé 
la commande de l'ouvrier de Kalifatli, car une bonne partie des 
objets précieux troyens a ainsi été perdue à jamais pour la science. 

A Texcoption de dtux lingots d'électrum (or mélingé d'argent), 
tout le trésor a été trouvé dans la grande urne de terre cuite à figure 
de chouette n° 1, dont l'orifice était bouché par lepied d'un auire vase 
et par de l'argile. Comme tous les autres vases à figure de chouette 
trouvés h Hissarlyk, celui-ci a les deux seins de la déesse» ses deux 
ailes, mais cassées, et a|i bas- ventre une saillie ronde qui, selon 
M. Schliemann, représenterait l'organe de la femme. Hais nous hési- 
tons un peu à partager cette opinion ; nous croirions plutôt que 
cette saillie représente une tête de Méduse. Comme sur presque 
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toutes les autres urnes à Sgure do chouette, le fond ou pied est cod- 
vexe, de sorte que l'urne ne peut se mettre à terre sans être ap- 
puyée. Je proUte de cette occasion pour protester contre i'assortion 
de M. Fr, Leiiormant djns son article de la Gazette des Beaux-Ârli 
(décembre 1875), que 1.1 théorie de Scliliemann a de reconnaître sur 
les urnes troyennes des figures de ctiouette n n'a rallié parmi tes 
archéologues d'autres adhérents que MM. itavaissou et Burnouf. 
L'opinion s'est modifiée. Nous aussi, avant d'avoir vu tes ornes 
mêmes el en si grande quantité, nous l'avons d'abord rcjelëe. Mais 
maintenant nous sommes convaincus. 



N» 1. Vue cout«Dknt lu bijoai. 

L'on peut donc nous ranger parmi le grand nombre de savants de 
l'Europe qui, avec d'autres à Con^tanlinople, acceptent maintenant 
la manière de voir du docteur Sctiliemann d:<ns sa conférence it ftos- 
lock. Aujourd'hui notre urne coniirme ce que manlrent les urnes de 
l'atlas de Scliliemann et les idoles troyennes. M. Scliliemann en a 
retiré des centaines sur l'emplacement mémo de la ville de Troie, 
et il y a certainement quelques raisons de croire que l'épithète ika»- 
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xmitiï exprime la Ûgure de cbouelle de la divinité tutéUire de Troie. 
U est à regreltep que M. LenormaQt. dans son 
article, ail laissé de côlé la masse de dessins à 
léles de chouettes, pour ne donner que ceux des 
seuls exemplaires d'urnes à ligure d'homme. Ses 
lecteurs sont de cette manière imluiis en erreur. 

Pour revenir à la partie du trésor du Musée, le 
n* 2 représente un bracelet double d'or, ayant dans 
l'endroit marqué A un ornement gravé en forme de 
cachet, dont je donne le dessin sous la lettre B(l}. 
Il y a deux boucles d'oreilles d'or à pendants 
exactement conimi' le dessin n" 3, dont la partie 
supérieure ressemble beaucoup a celle des bou- 
cles d'oreilles à pendants représentées pi. ^09 de 
l'atlas de Schliemann, tandis qu'on retrouve la 
partie basse, c'esl-à-dire les chaînettes couvones 
I de feuilles, dans le grand diadème de la pi. 205 
I du même atlas (n" 4). Les belles boucles d'or en 



forme de serpents, n" 4 et S, se retroavent exac- 
tement dans un exemplaire de la pi. 196 dndit 
atlas. Les deux objets perforés d'or n* 6 ont la 
forme de fusaloles, et il n'y en a point de sembla- 
bles de ce métal dans la collection Subliemann. 
L'on dirait que même la femme ricbe aimait à 
porter un collier qni exprime son plaisir au travail domestique. Quant 

(1) Ce bracelet n'a pu été pué, noa pliu qaa Ia plapart dM sdIth objets, dont 
Dou D'ftTons d'ftlUeBn reçu que des enquii impuftita. {Note de la rédaction.) 
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aux perles d'or, comme n*" 1, le Musée en contient 80 pièces. II y en 
a beaucoup de semblables dans la collection Scbliemann (v. pi. 196). 
Enfin, notre trésor contient huit chaînettes d'or couvertes de feuilles 
comme n^ 8 ; au bout de chaque chaînette Ton voit un objet plat, 
semblable i un moulin à vent hollandais, sans ailes. L'on trouve des 
chaînettes semblables dans Tatlas Scbliemann, pi. 209, où elles sont 
attachées aux boucles d'oreilles. Voilà tous les objets contenus dans 
le vase n*^ 1. Le n* 9 est un morceau d'or-électrum pesant 90 gram- 
mes; l'on y voit un peu de charbon de bois ; il est donc évident que 
cet objet dérive d'ornemenls fondus dans l'incendie de Troie. Enfin, 
n** 10, est un cylindre d'électrum pesant 72 grammes. Ces deux mor- 
ceaux ont été trouvés, pense M. Scbliemann, à une profondeur de 
30 pieds dans les ruines de la maison du chef ou roi d'Ilium, opinion 
confirmée par le dire des ouvriers. 

L'existenced*unevilleantéhellénique.annoncéeparM. Scbliemann 
il y a deux ans, rencontra des incrédules, qui crurent à une mystifi- 
cation. Ce n'est qu'au commencement de 187^, que MM. Ch. Newton, 
E. Burnouf, Eug. Piot et autres, ayant vu le trésor chez le docteur 
Scbliemann, le reconnurent comme antéhellénique, et les préten* 
tiens que ce trésor avait été acheté de quelques juifs en Asie ou en 
Grèce, ou que c'était un trésor caché par les Galates à la surface, 
bien que Ton n'eût jamais jusque là trouvé des objets d'or mêlés à 
des objets antéhistoriques, au-delà du v^ siècle avant Jésus-Christ, 
s'évanouirent. 

L'authenticité des objets d'or de M. Scbliemann «st irréfutablement 
prouvée par ce vol des ouvriers, et l'incrédulité de quelques savants 
est confondue par un fait incontestable. 

D' DETHIfiR. 

Constantinoplo, ce 10 JanYier 1876. 



ÉCOLE FRANÇAISE D'ATHÈNES 



INSTITUT DE CORRESPONDANCE HELLÉNIQUE 



Séance du 3 avril 1876 



L'Institut de correspondance hellénique, cri^é à l'École française d'A- 
thènes, a tenu sa première séance, dans la bibliothèque de cet établisse- 
meni, le lundi 3 avril. 

Au début de la réunion, M. Albert Dumont, directeur de Fécole, a 
exposé en ces termes le programme de la nouvelle fondation : 



Messieurs^ 

L3 jour où nous sommes réunis pour la première fois, tous me per- 
mettrez de résumer, avec autant de netteté qu'il m'est possible, les 
entretiens que nous avons eus souvent déjà avant cette séance. Nos 
idées ainsi précisées seront Tobjel d'une discussion plus sérieuse, et peut- 
être trouverons-nous avec une entière sûreté les moyens d'atteindre le 
but que nous poursuivons. 

I 

Les études d'histoire, d'antiquité, de philologie tiennent dans les pré- 
occupations de rOrient hellénique une place qui de jour en jour est plus 
grande. L'Université d'Athènes a formé des élèves qui se sont répandus en 
Grèce et dans les provinces de l'empire Ottoman. De tous les côtés se sont 
fondées des sociétés qui recueillent les monuments, les traditions, les 
chants populaires. Non-seulement Constantinople et Salonique ont des 
syllogues, mais des villes moins importantes, comme Berroé, Serrés, Ja- 
nlna, Hodosto, suivent cet exemple. En Macédoine, en Thrace, en Asie Mi- 
neure, les communautés grecques ouvrent des musées ; ceux de Smyrne 
et de Philippopolis sont drjà remarquables. Dans beaucoup de provinces la 
moindre école tient à honneur d'abriter les restes du passée cesmonumerUa 
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pairia qui tousautrefois étaient abandonnésà la destruction ou au commerce^ 
Ces grands efTorls sont mal connus de lOccident. Ceux d'entre nous qui 
devraient en être le mieux instruits les ignorent souvent, moins par leur 
faute que par celle des circonstances. Quand j'ai tenlé^ il y a deux ans, 
de résumer les travaux des s^Uogues de Turquie, malgré mon boa 
vouloir. J'ai publié un rompte-rendu trop incomplet ; ainsi beaucoup 
d'injustices apparentes ont pu froisser ceux qui en étaient Toi jet. Cette 
annt^e, l'Association pour Tencouragement des études grecques en France 
a entrepris d'analyser les principales œuvres de la littérature hellénique 
qui ont paru récemment. Elle a reçrelté elle-même de ne pouvoir arriver à 
plus d'exactitude, et cependant elle possède des moyens d'information dont 
ne dispose aucune autre compagnie îiavante d'Oi-cidcnl, puisque les Grecs y 
tiennent une si grande place. Lps inscriptions latines de la Thrace vien- 
Dent de paraître dans le Corpus de Berlin. Les auteurs de ce recueil ont 
ignoré que le syllogue vie Constanlinop'e en avait publié depuis longtemps 
une série intéressante par les soins de M. Arislarchis. Toutes les grandes 
collections éditées en Occidenl font des erreurs de ce genre; vous savez 
combien d'exemples il serait fatile de citer. 

Si les recueils importants échappent parfois à ceux qui les recher- 
chent avec soin, à plus foi te raison en c>t-il de môme des journaux quo- 
tidiens il est iiiipossilile de profiter toujours de faits nouveaux, de dé- 
couvertes, de monuments qui sont mentionnés le matin ou le soir dans 
une feuille politique destinée à dispariitre le lendemain. Même en Grèce, 
il n'est peut être pas une seule personne qui ait réuni toutes les indi- 
cations utiles au progrès de la science que la presse hellénique a données 
en si grand nombre depuis trente ans. 

Il faut le reconnaître, TAngieierre, l'Allemagne, la France, n*ont qu'une 
idée très- in complète des travaux qui se font dans ce pays. Pour toutes 
sortes de causes, qui tiennent en panie à Téloignement, à la langue, à 
l'absence d'uii journal de bibliographie, à Tintenniltence des revues, on 
peut dire sans beaucoup exngi'rer que nous savons surtout, des éludes 
helléniques en Or.ent, non ce que nous apprend une publicité régulière, 
mais ce que nous de\ons à l'obligeance de quelques amis. 

Le principal ob.et que nous nous proposions Cht d'établir entre 
rOrient grac et lOccident ces communications suivies qui jusqu'ici n'ont 
pas été suflisante^. Les services que nous pouvons rendre aux Hellènes 
qui ont un rang dans Li science et aux travailleurs plus moJestes sont de 
nature trè^-difl'érente. Aux premiers nous ofl'rons surtout une publicité 
plus rapide. Nous serons les historiens exacts de leurs découvertes, i^eut* 
être par là la durée de plusieurs recueils d'érudition et de littérature 
devieiidra-l-elle moins incertaine , de manière que nous ne voyions 
pas disparaître, après quelques années, des revues auxquelles le monde 
savant commençait à s'habituer, ^ous voudrious aus^i, pour un certain 
nombre d'ouvrages de grumJe étendue, guider le jugement de réti^anger, 
le laisser moius exposé à des inégalités d'éloges qui sont de véritables 
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iDjustices, marquer ce qui est original, ce qui est de simple généralisation, 
inscrire sans retard les idées nouvelles au profit de nos études, enfin ren- 
dre plus facile la tâche du lecteur qui sait la langue, mais qui, faute de 
la lire sans efifort, se prive souvent des enseignements que contiennent 
d'excellents ouvrages. 11 faut apprendre à l'Europe à ne pas étudier seule- 
ment ceux des livres grecs qui renferment des documents inédits ; cette 
habitude reste encore trop générale ; elle n'est bonne ni pour les progrès 
de la science ni pour ceux de l'hellénisme. 

A l'égard d'une foule de travailleurs moins sûrs d'eux-mêmes qui sont 
répandus en Grèce, en Turquie, en Aûe Mineure, nous avons d'autres de- 
voirs. Pour ceux-U il importe que nous disions plus exactement encore ce 
qu'ils font : qu'ils voient ainsi l'estime que la science a de leurs recher- 
ches, le prix qu'elle y attache, et qu'ils continuent résolument dans la ronte 
où ils sont entrés. Il faut une force peu commune pour se consacrer à ces 
études, dans un isolement presque complet, an milieu des difficultés 
d'une préparation insuffisante, malgré les embarras de la vie profession* 
nelle et les incertitudes de la publicité. Parcourez les communications 
faites aux syllogues, les brochures qui s'impriment de tous les côtés : il y 
a là un grand nombre de bons vouloirs ; la science doit les utiliser ; mais 
tout d'abord il est nécessaire qu'elle les connaisse, que les meilleures 
intentions ne soient pas condamnées à l'impuissance et à l'abandon. Vous 
trouverez peu d'hommes qui sachent se suffire à eux-mêmes ; vous 
en trouverez moins encore qui, soutenus et guidés, ne fassent des travaux 
utiles. Cette vérité, qui est incontestable pour toute l'Europe, est plus 
certaine s'il est possible pour les pays grecs ; les motifs d'émulation y sont 
moins fréquents, les difficultés y sont plus grandes. 

Nous voudrions par tous les moyens stimuler les bons vouloirs, dimi- 
nuer les obstacles. L'obstacle le plus fort est l'idée inexacte que beaucoup 
d'hommes zélés ont de la méthode. De là tant d'essais imparfaits, qui sont 
accueillis avec dédain. Ce qui est Juste et bon ce n'est pas de sourire d'un 
apprenti mal habile, mais de le mettre à même de mieux faire. La mé* 
thode n'est pas un secret mystérieux que quelques-uns seulement sont 
dignes d'entendre ; elle n'est que le bon sons appliqué à cet ordre de tra- 
vaux ; quelques mots d'avertissement suffisent pour en montrer la certi- 
tude. La science recueille des faits ; quiconque sait observer contribue à 
ses progrès. Ce qui perd tant d'esprits désireux de concourir à nos études, 
c'est qu'ils cherchent prématurément l'intérêt que présentent les faits, au 
lieu de se borner à les constater. Celui qui s'est habitué à noter ce qu'il a 
sous les yeux, qu'il fasse un journal de fouilles, qu'il copie des inscrip- 
tions ou décrive des ruines, arrive bientôt à reconnaître que ces obser- 
vations rapprochées les unes des autres s'éclairent mutuellement; ces rap- 
prochements lui révèlent des vérités nouvelles dont la certitude est alors 
complète. Apprendre à regarder, à classer ce qu'on a vu, aller du simple 
au composé, commencer par les éléments, se bien persuader qu'il n'est 
permis d'aborder les divers problèmes que dans l'ordre de la difficulté 
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relative : tels sont les principes sans lesquels il n'y 'a pas de méthode. 

La grande erreur est de négliger les travaux les plus simples ; ils sont la 
condition de tout progrès ; nous les retrouvons au début des cariières 
scientifiques les plus brillantes. Ces recherches élémentaires, tout le monde 
en est capable. Que celui qui ne peut pas commenter une inscription la 
copie ; s'il craint de la copier, qu'il en prenne Testampage. Au lieu de faire 
une topographie raisonnée^ qu'il se borne à dire ce qu'il trouve sur le 
sol ; au lieu de transcrire un manuscrit, qu'il le décrive. Ces débuts si mo- 
destes ne dureront pas longtemps. Les publications faites par d'autres 
l'instruiront ; il apprendra la science en voyant le parti qu'on tire des 
documents qu'il aura signalés, et bientôt lui-môme marchera seul. Ce 
n'est ni le manque de livres, ni l'insuTtisance de connaissances qui sont 
le plus à craindre. Un commençant qui est entré dans la bonne voie arrive 
vite à faire d'assez grands progrès pour s'assurer que peu de livres sont 
indispensables à ses premiers essais, pour savoir ce qu'il doit apprendre 
et s'en rendre maître : celui qui a une méthode fausse n'ira en avant que 
pour s'égarer sans retour. 

Ainsi, Messieurs, je ne crois pas qu'il soit possible de contester le service 
que rendraient à l'Occident et aux Hellènes des communications comme 
celles que nous voulons établir. Les pays qui sont à la tête des études en 
Europe seraient heureux de savoir, aussi exactement, aussi vite qu'il est 
possible, tout ce qui se découvre, tout ce qui se publie en Orient qui 
puisse servir aux recherches d'antiquité et d'histoire. Les Hellènes trou- 
veraient dans cette publicité un singulier motif de redoubler de zèle ; la 
justice qui leur serait rendue contribuerait à la fois à leur progrès et à 
celui de la science. Un tel résultat vaut la peine qu'on fasse quelque effort 
pour y parvenir. 

11 

Si tel est le but à atteindre, ce que nous avons a faire, ce qui est prati- 
que ne me parait pas être difficile à préciser. 

Nous tiendrons des séances où nous appellerons d'abord un petit nom- 
bre de personnes, décidés à y convier peu à peu tous ceux qui partagent 
nos idéei. Ce qui importe ce n'est pas un public étendu, mais quelques 
amis dévoués. 

Ces séances auront pour objet : 

1° D'analyser les travaux publiés en Grèce sur des sujets de philologie 
et d'histoire ; 

2° De prendre connaissance des faits nouveaux, des inscriptions, des 
monuments qui nous seront signalés par nos correspondants ou qui au- 
ront paru dans les journaux, surtout dans les feuilles quotidiennes; 

3® D'entendre des communications sur des questions relatives à la Grèce 
ancienne ou du moyen âge. 

Ces réunions ne peuvent durer que si nous avons une revue qui en 



424 RBTUE ÀRGHÉOLOOIQUK. 

fas^e connaître les résullafs. rftarais désiré qu'elle pût paraître dès anjoar- 
d'hui; des obstacles matériels s'y opposent ; elle commencera le t*' jan- 
vier. Les correspondances seront en grec ou en Français, au gré des au- 
teurs, comme à nos séances chacun parlera dans la langue qui lui est la 
plus rAniilière. Durant les six mois d'hiver et de printemps, nous donne- 
rons six numéros; durant l'été, époque où tont le monde quitte Athènes, 
deux numéros d'un nombre de feuilles variable, de telle sorte que la vo- 
lume de chaque année ail toujours l'étendue que nous nurons annoncée. 

Le caractère de cette revue sera de n'admettre que des articles qui fas- 
sent connaître dos faits ou des monuments nouveaux. Il e^t très-heureux 
qu'il y ait en Orient des recueils qui publient des études de gém^ralisa- 
tion, mais, par cela môme qu'ils existent et sufH-ient à la tâche qu'ils se 
proposent, nous nous interdirons de les imiter. Nous demanderons môme 
aux auteurs de ne pas, se préoccuper trop vite de tirer les conséquences 
des faits qu'ils signalent. Le plus souvent ces sortes de commentniies tom- 
bent facilement duns l'hyiiothèse ou répètent ce qui a été dit mille fois. 
Il faut que les communications, chacune en leur genre, soient irrépro- 
chables; elles ne peuvent l'ô rc que si elles sont aus>i très-simples. C'est 
un sérieux progrès que de s'habituer à ne rien publier que d'exact ; une 
telle qualité s'acqu erl au prix de la réserve. Ct'lle bonne discipline récom- 
pense ceux qui se Timposeut en les rendant bientôt capables de travaux 
plus importants. 

Les séances et le recueil n'auront pas dès le premier jour le caractère 
qui doit leur rester définitivement. Il est certain qu*uu début les corres- 
pondances ne pourront y tenir la place principale. C'est là une des con- 
ditions iné>iia!>les de l'œuvre que nous entreprenons. 11 faut du temps 
pour établir des relations, pour en montrer lulilité, pour en assurer la 
marche régulière et périodique, le progrès se fera peu à peu ; nous n'é- 
pargnerons rien de ce qui dépendra de nous pour qu'il soil aus^i rapide 
qu'il est possible, mais peut-être le plus sûr moyen de le hfiter est-il la 
publication même de notre revue. J'ai dé'y\ eu Tocciision d'entretenir de 
nos projets quelques personnes qui travaillent à Smyrne, à Constantino- 
ple, en Egypte, en Thrace; j'en ai reçu d'importantes communications. 
Si la coriespondance privée produit ces réMiltats, nous devons attendre 
beaucoup plus de notre recueil : il dira mieux que tous les raisonnements 
les services que nous pouvons rendre. 

Je ne répondrai pas à toutes les objections que j'ai entendues, bien que 
je les trouve, en général, tii^ justes et que j'en tienne grand compte; il 
en est une seulement à laquelle je m'arrêterai. D'excellents esprits nous 
disent que la (jrèce a des intérêts plus immédiats à poursuivre, qu'au lieu 
de s'occuper de la science elle doit songer aux écules. Nous ne partageons 
pas cette opinion, ou plutôt nous croxons qu'entre nos contradicteurs et 
nous il n'y a qu'un malentendu facile à dis>iper. C est un grand devoir 
que de répandre l'instiuction populaire; il ne faut y épargner aucun 
sacrifice ; mais à celte lâche la race grecque met un dévoûment incom* 
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parable. On peut dire qu'elle a la passion de s'instruire et que nulle autre 
partie de l'Europe ne fait davantage dans ce but. Là où est le malentendu, 
c'est quand on pense que les méthodes scientiûques peuvent 6(re une 
préoccupation dangereuse. Il ne s'agit ici ni d'un surcroît d'études, ni 
d'une application qui absorberait toutes les forces de l'esprit ; il s'agit de 
travaux qui ne prendront pas plus de temps que beaucoup de livres ou de 
mémoires qui se composent dans toutes les parties du monde grec, mais 
qui sont contraires à la méthode ; nous ne souhaitons aucun effort de 
plus ; nous voulons que ces efforts soient dirigés et conduisent à des résul- 
tats utiles. Il n'y a pas, du reste, d'opposition à établir entre l'instruction du 
peuple et la science ; la culture scientifique, si élémentaire qu'elle soit| 
donne à l'éducation de l'école ce sérieux, cette précision, sans lesquels il 
faut craindre les dangers du vague, de l'à-peu-près. Une nation peut avoir 
des écoles primaires florissantes et n'en tirer que des avantages médio- 
cres. Ce qui importe, c'est cette vigueur d'esprit, ce bon sens dans les choses 
intellectuelles, cette bauteur de vue que la science seule peut donner. 

Bien loin que nous ayons la crainte de diminuer en rien cette heu* 
reuse activité pour les écoles, nous croyons y concourir, en montrant plus 
clairement encore l'importance de l'élude, le but qu'elle doit se propo- 
ser. En même temps nous formons une espérance qui nous est chère • 
Nous voudrions que la Grèce^ dans un avenir prochain, se fit dans la 
science une place à elle. Aux bons travaux qui se publient en Europe elle 
en ajoute parfois d'excellents ; il faut que ces travaux aient une origina- 
lité précise, qu'ils lui appartiennent en propre, qu'elle devienne indispen- 
sable au progrès de la haute culture intellectuelle, et pour cela qu'elle 
fasse siens les sujets qu'elle peut traiter mieux qu'aucun autre pays. Il 
est beaucoup de questions grecques qui ont été imparfaitement éclairées 
parce que les étrangers s'en occupent trop exclusivement. La Grèce nous 
doit une histoire de sa langue moderne, de cette langue qui est si an- 
cienne; elle a commencé dans cet ordre d'utiles essais ; elle a entrepris 
de réunir les formes dialectiques ; elle a publié des glossaires^ des chants, 
des contes, des proverbes. Cette longue enquête, elle doit non-seulement 
la continuer, mais se la réserver; seule elle peut la mener à bonne fin. Les 
étrangers n'ont pas les moyens de réunir tous les faits que nécessite uue 
pareille étude ; ils s'y appliquent cependant, et s'ils nous proposent leurs 
théories ce n'est pas qu'ils aient la certitude de bien fuire, mais par crainte 
que les Hellènes n'abordent pas assez résolument le sujet. Il en est de 
même des traditions populaires, de toutes ces croyances qui sont restées 
dans la mémoire de la nation et qui n'ont pas moins d'importance pour 
l'histoire générale de l'esprit humain que pour l'intelligence de l'anti- 
quité. Le voyageur qui les réunit sait d'avance qu'il ne peut recueillir 
que des fragments et que, ces fragments mêmes, il n'en comprendra pas 
toujours le sens. C'est à ceux qui vivent au milieu de ces traditions, qui en 
ont été nourris, qui ont eu foi en elles, qui peut-être y croient encore, do 
nous dire ce qu'elles sont. Je n'imagine pas non plus qu'un Occidental 
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fasse Jamais bien l'histoire de Téglise d'Orient, qu'il soit assez attentif, 
assez exactement renseigné pour en expliquer les usages et les rites. 
Même dans l'archéologie, où d'autres nations ont sur la Grèce de sérieux 
avantages, il e$i des problèmes qui resteront à l'élude Jusqu'au Jour où ce 
pays les aura éclairés. Je citerai, entre beaucoup d'exemples, la chronolo* 
gie des rases peints, objets de tant de discussions; beaucoup de desiderata 
que nous rencontrons quand nous voulons donner une doctrine précise 
sur les objets de bronte, sur les terres cuites, sur le mobilier des sépuU 
tures. Les livres et les musées ne suffisent pas pour arriver sur ces sujets à 
des conclusions certaines. Il faut voir les tombeaux au moment où on les 
ouvre, suivre les fouilles heure par heure, s'entourer de tous les renseigne- 
mcals^ faire des comparaisons nombreuses, ce qui n'est presque Jamais 
possible aux étrangers; il Tant enfin avoir l'expérience que donne une lon- 
gue pratique; à celle qualité toute rérudttion du monde ne peut suppléer. 
L'intérêt de la Grèce est de profiter des avantages que lui donnent les cir- 
constances, de ceux qu'elle trouve en elle-même, dans sa situation, dans 
son génie national, dans son passé; elle ne doit rien négliger de ce qui 
lui assurera une supériorité dans certaines parties de la science. Les hom- 
mes les plus indifférents à nos études soupçonnent ce que gagnerait l'es- 
prit public en Orient si ces idées si simples devenaient des vérités indiscu- 
tables ; le plus ignorant d'entre eux sait que la loi de l'Hellénisme est de 
se faire une place de Jour en jour plus grande dans la politique cootem-» 
poraine, en montrant qu'il ne demande pas une faveur par le fait d'une 
ambition impatiente, mais qu'il réclame ce qu'il a voulu mériter et ce 
qui lui est dû. 

Le projet, Messieurs, que nous nous proposons de réaliser était depuis 
longtemps dans la pensée de cette École, de tant d'hommes distingués qui 
lui ont appartenu et qui en sont l'honneur. M. Uurnouf avait préparé 
l'œuvre que nous continuons^ comme en témoignent les articles 5 et 6 du 
décret du 26 novembre 1874, portant réorganisation de l'École française 
d'Athènes. Quiconque s'occupe des études d'antiquité classique, quiconque 
a quelque connaissance de l'Orient et de la Grèce, a formé le vœu auquel 
nous voulons répondre. Ce nous est une raison de croire au succès de 
notre entreprise ; nous n'avons jamais imaginé cependant que ce succès 
pût s'obtenir sans une forte application. Nous rencontrerons des diffi- 
cultés nombreuses et de toutes sortes. Nous espérons les voir telles qu'elles 
sont ; si grandes qu'elles soient, il n'est pas d'obstacle qui résiste à la vo* 
lonté et au bon sens. 

Je me borne aujourd'hui à marquer ce que nous voulons faire. Un pro- 
gramme détaillé, minutieux, nous embarrasserait plus qu'il ne nous aide* 
rait. L'important est de savoir ce qu'on veut et d'entrer dans le bon che- 
min. Il est impossible de prévoir quels seront les incidents de la route, 
les enseignements de détail que la pratique et l'expérience nous donneront. 
Nous serons attentifs à faire pour le mieux; plus tard nous vous propo* 
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seioDS un règlement ; ce qui n'est aujourd'hui que le fait de l'iniliatiTe 
personnelle, ce qui ne peut vivre que par le sèle de quelques espritsdévoués 
à nos études^ deviendra alors uue institution qui pourra compter sur la 
traditioD, sur les services rendus, et qui se développera d'elle môme. 

Pour le moment il suffit de porter à la connaissance de ceux qui s'inté- 
ressent à nos idées quelques résolutions très-simples. 

I. Il est créé, & rÉcole française d'Athènes^ un Institut de correspon* 
dance hellénique. 

II. Cet institut tient des séances tous les quinze jours. 

IIL 11 reçoit les correspondances scientifiques qui lui sont adressées de 
tous les pays grecs. 

Il rend compte des ouvrages qui paraissent dans TOrienl hellénique. 

Il s'efforce de réunir les faits intéressant Thisloire, la langue et les 
antiquités du peuple grec qui paraissent dans les revues ou dans les jour* 
naux. 

IV. L'Institut publie une revue destinée à réunir tous ces faits et à les 
porter a la connaissance de l'Occident. 

Il réclame le concours des syllogues fondés en Turquie, des écoles, de 
tous les hommes qui travaillent, dans leur propre intérêt et pour le pro- 
grès de la science. 

Après cet exposé, la discussion s'engage sur le titre grec qu'il convient 
d'adopter pour traduire les mots Institut de correspondance hellénique. 
Diverses traductions sont proposées, en particulier par MM. Philippe Jean» 
Lambryllos et Vassos. La réunion décide qu'elle prendra une résolution à 
une prochaine séance. 

M. Renieri et M. Constantin Paparrigopoulos proposent des mesures pra- 
tiques pour que le nouvel institut soit le plus tôt possible en relation avec 
les syllogues et les écoles de Turquie. H est émis Topinion que la Société 
pour la propagation de l'instruction en Grèce rédige, en son nom, une circu- 
laire pour provoquer les correspondances. 

M. Dumont communique sommairement diverses correspondances qu'il 
a reçues de M. Papadopoulos Kérameus de Srayrne, de M. le docteur Ne- 
routzos-bey d'Alexandrie, de M. Zœeros de Constantinople, de M. Dozon de 
Mostar. Ces correspondances feront l'objet de notices détaillées. 

MM. C. Paparrigopoulos^ Mylonas, Vassos, s'inscrivent pour des commu- 
nications sur l'histoire grecque au moyen âge^ sur les vases blancs d'Athè- 
nes, et sur la topographie de l'Âtlique. 

MM. Bayet et Gollignon annoncent qu'ils entretiendront la Société dans 
une prochaine réunion, l'un des fouilles qu'il a faites à Milo et de plu- 
sieurs inscriptions chrétiennes, le second de quelques monuments inédits 
ou réceoDonent découTerts. 

A. DUMONT. 
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* M. Adolphe Régnier, aa nom de la commission du prix Volney, fait 
connaître le résultat du concours. Le prix est décerne^ à M. Childen pour 
son dictionnaire de la langue pâli. Une médaille do 200 francs est accor- 
dée à ïf. Christaller pour sa traduction de la Bible en idiome asbantee. 
V. Pimentel obtient la même récompense pour son élude descriptive et 
comparative des langues indigènes du Mexique. 

M. Félix Ravaissou lit un mémoire sur un certain nombre de représen- 
tations antiques figurant, à son sens, divers détails do la vie des bienheu- 
reux dans les Iles fortunées. Ce mémoire important no saurait être ana- 
lysé en quelques mots. On en trouvera un résumé étendu dans le Journal 
officiel (30 mai et 5 juin). M. le docteur Lagneau est admis a commu- 
niquer un travail sur la dualité ethnique des Celtes et des Gaulois. 
M. Lagneau, sur ce point, e^t d'accord avec M. Alexandre Bertrand^ et 
réclame même l'honneur d'avoir soutenu cette thèse dès i860. 11 se sépare 
de M. Bertrand sur la question du point de départ des populations qui 
ont envahi l'Italie en 390. Il croit qu'une partie au moins de ces popu- 
lations , venaient des contrées de l'Ouest^ c'est-à-dire de la Gaule de 
César. 

M. Geffroy^ directeur de l'École française de Rome, communique à 
l'Académie un compte rendu des découvertes archéologiques faites en 
Italie durant le mois de février. On y remarque plusieurs inscriptions 
étrusques, le texte d'un fragment des fastes consulaires répondant aux 
années 755-760 de Rome, enfin une inscription portant le nom d'un 
dieu inconnu jusqu'ici, Verminus. 

M. Victor Guérin achève la lecture de son quatrième rapport sur sa mis- 
sîon archéologique en Palestine. 

M. d'Avril communique un mémoire sur la langue, le rite et l'alphabet 
attribués à saint Cyrille. 

M. Edmond Le Riant communique un*mémoire ayant pour titre : La 
richesse et le christianisme à Vàge des peraécutious. Au lendemain du triomphe 
de l'Église on voit les docteurs et les pères s'élever amèrement contre la 
dureté des riches. Ils exaltent la pauvreté, mais ne demandent plus le 
nivellement des biens tel que l'avait rêvé et même réalisé la première 
église. M. Le Blant recbercne la cause de cette révolution et étudie la 
situation des riches au sein des générations chrétiennes des trois premiers 
Biècles. 

Le 12 mars a eu lieu l'élection d'un membre titulaire en remplacement 
de M. Guigniaut. 

M. Gaston Paris a été élu. X. 
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M. Schliemann nous envoie^ avec prière de l'insérer, la note suivante : 
« Athéîié glaucdpis. — Dans son savant article de la Gazette des 
Beaux- Arts (décembre 1875), article ayant pour titre : « les Antiquités ira- 
yennes»j M. Lenormant dit que ce n'est pas la notion d'une Âthéné à tête 
de chouette qui Tarréte et qui l'empêcherait d'accepter ma théorie, mais 
que toute la question pour lui est de savoir s'il y a réellement des têtes 
de chouette aux vases et aux idoles de Hissarlik. Il prétend que ces 
derniers ne portent qu'une face humaine grossièrement représentée, et il 
donne pour preuve les dessins de deux couvercles et d'un vase où Ja 
bouche est nettement indiquée, et de deux autres vases qui n'ont pas de 
bouche^ mais dont la flgure ne ressemble guère à celle de la chouette. 
Nous ne nions pas ces faits; mais ce que M. Lenormant aurait dû ajouter 
c'est que dans notre grande collection de vases de cette espèce il n'y en a 
que quatre qui aient des bouches et qu'il a eu soin de reproduire trois de 
ces quatre exemplaires , en y adjoignant , parmi les nombreux vases 
sans bouche, les trois exemplaires dont la figure s'éloigne le plus de celle 
de la chouette. Est-ce là, nous le demandons, présenter la vérité sous son 
vcTitable jour? Pourquoi M. Lenormant ne dit-il pas : parmi les nombreuses 
urnes à figure de chouette de V Atlas Schliemann je trouve cinq exemplaires qui 
représentent plutôt la figure humaine? Le lecteur serait mis ainsi en 
mesure de juger la question en connaissance de cause. M. Lenormant 
commet une autre erreur en disant que^ outre moi, MM. Ravaisson et 
Burnouf seulement voient des faces de chouette sur les vases troyens, et 
que notre opinion n'a rallié aucun adhérent parmi les archéologues. Je 
réponds que les faces de chouette ont été reconnues non -seulement par 
tous ceux qui ont examiné ma collection troyenne, mais encore par tous 
ceux qui n'en ont examiné que les dessins sans parti pris» Même mon 
adversaire implacable, le professeur d'archéologie Stark, de Heidelberg 
(voir le n** 23 de la « Jenaer Litteraturzeitung» de 1874) (1), n'a pas eu la 
hardiesse de fetmer les yeux devant des faits éclatants pour tout esprit 

(1) Voir ma répoase, Pro fesser Stark et Troia^ dans la Angemeîne Zcitung 
d'Aagsbonrg du 8 janvier 1875. 
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DOD prévenu, et il dit lur les uroes à figure de chouette : « Dans une 
c relation étroite et liaison iotime avec les idoles troyennes sont cerlai- 
c nement les nrnes à face de chouette, parmi lesquelles il y a des exem* 
« plaires de luxe, comme planche 191, n* 348), et planche 217, et il se 
« pourrait qu'à côté du sanctuaire de rAlhéné ilienne on ait conlioué 
« à former leurs types jusqu'à une époque comparativement récente du 
• temps hellénique. » 

Mon illustre ami le célèbre professeur Max Muller, à Oxford, n'a jamais 
préleudu que les figures des vases et idoles troyennes fussent autre chose 
que des figures de chouette ; il a seulement prétendu que Tépiihète 
•fkmidûmç ne pouvait pas signifier iéte de ehottette. Mais dans ma visite 
à Oxford, en juin dernier, je Ta! trouvé prêt à accepter la figure de 
chouette avec l'interprétation que je vais en donner. Les faces de chouette 
des urnes et idoles troyennes et ma manière de Fidentifier avec la yXau- 
xûiict; d*llomère ont en outre été acceptces par le professeur J. Falke, 
directeur du Musée autrichien à Vienne (t) ; par le docteur Wittmer (2); 
par le docteur Von Thaler (3) ; par la gazelle « AlIgemeineZcilung » de 
Leipzick, du 3 novembre 1873; par le « Quarterly Heview » de liS74, pages 
526-5G6; par le professeur docteur Mehlcs dans le n^ 38 du journal 
«DasAusland» de 1^75; par des savants allemands dans une masse 
innombrable d'autres journaux périodiques; enOn par le docteur Déthier^ 
directeur du musée de Gonslanlinople (4), et par le professeur docteur 
Olton Keller^ de Fribourg en Bade, dans son ouvrage intitulé « la décou- 
verte d*llion'à Hissarlik ». 

G*est donc la manière de voir de M. Lenormant qui doit être considérée 
comme faisant cxcepiion et procédant d'un parti pris qui ne nous parait 
pas inspiré par une idée scientifique. Aussi n'aurions-nous pas répondu i 
Tarticle de la Gazetle, s'il n'y eût mêlé les noms de deux savants français 
de premier rang, mes illustres amis, M. Ravaisson et M. Burnouf, dont le 
dernier a examiné plus cent de fois ma colleclion et y a passé des semaines 
entières pour les étudier et les faire dessiner. M. Burnouf a exposé le résul- 
tat de ses longues recherches avec une merveilleuse clarté dans son long 
et intéressant article de la Eevuc de$ Deux Mondes {{** janvier 1874). Que 
ceux qui peuvent douter de sa perspicacité viennent à Athènes examiner 
eux-mômà ma collection troyenne; ils seront bientôt convaincus. 

M. Lenormant nous promet, pour le prochain numéro de la Gazette des 
Beaux-Arts, les dessins de plusieurs de mes idoles troyennes. Mais il est 
à craindre qu*il ne fasse encore des choix peu impartiaux à leur égard, 
comme il a agi à l'égard des urnes; c'e^t-à-dire, pour faire triomphera 
ioutprix sa théorie impossible, il n'auia aucun scrupule de choisir parmi 

(1) SA lettre à moi du 31 août 1875. 

(2) Hessische Morgeni^itun^jy 20 fcvr. 1874. 
p) Freie Wiener Presse, févr. 1874. 

(h) Dans le journal ki Turquie, eo 1873 et 1874* 
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tes 300 idoles de ma collection les 5 ou 6 exemplaires qui B*éloigDent le 
plus de la face de chouette. J*en préviens d'avance le public, car il me 
serait impossible de continuer une telle polémique dans les Journaux. 

Je dois m*arrêter ici pour expliquer Tépithète glaucôpis. Le professeur 
Max MuUer soutenait dans VAcademy du 10 janvier i8T4: «Quelle que soit 
la signification de ykvMxSùmç, cette épitbète ne peut jamais signifier 
^iéte de chowUet, ùl moins que nous ne supposions que Héra po<ii>77i; ait été 
représentée comme un monstre & tôle de vache. » J'ai bien trouvé dans 
mes fouilles à Troie trois magnifiques tôles de vache aux longues cornes 
de terre cuite, et je crois qu'elles appartiennent à des idoles de Héra, 
mais je ne saurais pas le prouver. D'un autre côté, je peux prouver que 
cette déesse a été représentée jadis avec une tôte de vache, dont son épi* 
thèle homérique ^ocoirt; dérive. Lorsque dans le combat des dieux et des 
géants ceux-là prirent des formes d'animaux, Héra choisit la forme d'une 
vache blanche, «nivea Salurnia vacca » (Ovid. Met. V, 3 0). Nous voyons 
une tôle de vache sur les médailles de Die de Samos, laquelle avait le 
plus ancien temple de Héra et était c lébre par le culte de cette déesse 
(Mionnet, Descr. des médùUes anL, pi. XI, G). Nous trouvons la tête de 
vache aussi sur les monnaies de Messène, une colonie samienoe en S'^mIo 
(Miilingcn, Ane, coins of greek citiesy pi. II, t2). La parenté de Héra avec 
la vache est en outre prouvée par le nom ËuSoia, qui était son épithète 
(Paus., II, 22, i et 2), le nom d'une de ses nourrices (Plut. Quaest. symp., 
3, 9, 2; Et. M.y 388, 50) et le nom de Tile où elle a été élevée (Plut. fr. 
Daedal. 3). Mais dans le nom ESôoia est contenu le mot ^ouç. Héra avait à 
CorintheTépithète pouvat«(Paus.,n,4, 7), dans laquelle le mot ^ouc est aussi 
contenu. On sacrifiait à Héra des vaches blanches (Paus., IX, 3, 4 ; Hesych., 
à'^vrjifi'Mloa). La prêtresse allait sur un attelage de deux taureaux blancs au 
temple de la Héra argienne (Hérod., 1, 31); lo, fille d'inachos^ fut méta- 
morphosée par Héra dans une vache (Lucien B&îov 8iaX., 3 ; Diod. SiCy I, 24, 
25 ; Hérod., II, 41). lo étiit prétresse de Héra (Esch., SuppL, 299 ; Apollod., 
11, 1, 3), et elle était représentée comme Héra la déesse-vache (Creuzer, 
Symbohk, H, 57C). La déesse égyptienne Isis était née à Argos et iden- 
tifiée avec lo à la Torme de vache (Diod. Sic, I, 2i, 25; Apollod., H, 1, 3; 
Hygin. 145); elle (Isis) était représentée en Egypte sous la forme d'une 
femme aux cornes de vache, justement comme Fo*en Grèce (Hérod.^ Il, 
41). Héra est absolument identique avec Isis, avec lo, avec Déméter Myca- 
lessia, laquelle dérivait son épithète «la mugissante» de sa forme de 
vache et de son temple à Mycalessos, en Béotie; elle avait comme portier 
Hercule, dont l'orfice était de fermer son sanctuaire le soir et de le rou* 
vrir le matin (Paus., IX, 19, 4). Ainsi son service est identique avec celui 
d' Argos, qui attachait le soir lo sous la forme d'une vache à l'olivier et 
l'en détachait le matin (Ovid. Metam.^ l, 630); cet olivier était dans le 
bosquet sacré do Mycènes, tout près de *HpaTov (Apollod., Il, 1, 3). Héra 
argienne avait comme symbole de la fertilité une pomme de grenade, et 
celle-ci, ainsi que les fleurs dont sa couronne était ornée, lui donnait un 
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caractère tellurique (Paoofka, Argospanoptes,^\. U, 4; GadaWène, Becueil 
de médaiUes grecques» j pi. III, 1; DenkmaeL^ XXX, 132; dac de Lnynes, 
Biudesnumismat,, p. 22-25). De la môme manière^ comme, en Béotie, on 
donnait à Démêler, à cause de sa forme de yache, TépithèteMycalessia^ la 
mugissante (qui dérive de (Auxaco), de la même manière dans la plaine 
d'Argos on donnait le nom MuxTJvai, qui dérive également de fAuxan», & la 
Tille doolHéra était la déesse tu té laire et qui était particulièrement célèbre 
par son culte, ce qui n'est explicable que par la forme de yache de cette 
divinité. De la déesse lunaire pélasgique lo dérivent la déesse lunaire égyp- 
tienne Isis ainsi que la déesse argienne Héra, et lo est resté Tancien nom de 
la lune dans les mystères religieux d'Argos (Eust. ex Denys le Périég., 94; 
Jablonsky, Panth.9 II, 4 p. ff). Tant les cornes de vache de la déesse lunaire 
pélasgique lo, dont dérive la Héra argienne qui est parfaitement identique 
avec elle, que les cornes deyased'lsisélaient^empruntéesaux cornes symbo- 
liques du croissant (Diod. Sic, I, i 1 ; Plut.^cfe Is. et Os., 52, comparer Plut. 
ibid,, c. 39;Macrobe, So^.yl, 19; Elien, Am>n.,X, 27). Sansdoutelio pélas- 
gique (postérieurement Héra) avait jadis, à part de ses cornes de vache, 
une figure de vache. Héra, sous son ancien nom lunaire pélasgique, lo, 
avait un temple célèbre sur l'emplacement de Byzantion, laquelle ville 
fut fondée par sa fille Kéroessa, c'est-à-dire la cornue (0. Mûller, Dùrier^ \, 
p. 121 ; Steph. Bys., BuÇavrtov); aussi voit-on la vache sur les médailles de 
l'ancienne ville de Byzantion. Le croissant, symbole de l'empire turc, ne 
serait-il pas un héritage de Kéroessa, la fondatrice de Byzantion, la fille 
de la déesse lunaire lo (Héra) 7 Quoi qu'il en soit, en égard à la longue 
série de preuves que je viens de donner, personne ne peut douter que 
l'épithète homérique de Héra, poMinç, n'ait rapport à son ancienne figure 
de vache, de môme que l'épithCte homérique d'Athéné^ ^Xauxcoinç, prouve 
que cette déesse a eu jadis une tôte de chouette. Mais il est évident qu'il 
y a dans l'histoire de ces deux épitbèles poioiciç et yXouxîia'îeiç (rois époques, 
dans lesquelles elles avaient une signification difTérente. Dans la pre- 
mière époque, comme le professeur Max Millier a justement observé, on 
se forma la conception idéale des deux déesses et leur donna leurs noms, 
dans lesquels les épithètes sont purement idéales et figuratives. Héra (lo), 
comme déesse lunaire, doit avoir reçu son épitbète pobSicK des cornes 
symboliques du croissant et. des taches noires (dans lesquelles dans notre 
enfance nous avons cru reconnaître une figure aux grands yeux), tandis 
qu'Athéné, comme déesse de l'aurore, aura sans doute reçu son épilhète 
yXoeuxco'Ttic pour exprimer les premières lueurs du matin. J'appelle ici 
l'attention particulière sur la balle de terre cuite LU, n^ 497, a, b, c, dans 
l'édition de mon ouvrage «Troy and ils Remains» par John Murray, et pi. 
1 66, n"* 3229, dans l'atlas de l'édition française. Cette balle est par elle-même 
une démonstration parfaitcde la réalité desfigures de chouette et elle donne 
en même temps la clef de ces représentations symboliques, car nous y 
voyons au milieu la chouette presque en monogramme; mais, néanmoins, 
la chevelure de la déesse est bien indiquée ainsi que ses deux bras étendus, 
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dont le gauche a même sa main. A droite de la Ghouetle est le soleil^ à 
gauche la lune, en bas est l'étoile du matin; ainsi la représentation est 
parfaite, et elle prouve suffisamment que la chouette céleste est Taurore, 
qui monte au ciel entre le soleil et la lune. Dans la deuxième époque de 
rhistoire des deux épithëtes, les déesses ont été représentées par des idoles, 
rinns lesquelles la conception antérieure purement idéale des deux épi- 
Ihètes a été oubliée et celles-ci ont été matérialisées dans une figure de 
chouette pour Athéné et une figure de vache pour Héra. A cette deu- 
xième époque appartiennent les quatre villes préhistoriques de Hissarliket 
toutes let idoles et vases à figure de chouette qu'on y trouve. 

Je soutiens qu'il est impossible de décrire une telle idole, avec l'organe 
de la femme, deux seins,figuredechouette,deuxailc9 et un casque, parau- 
cune autre épitbète que par yXoRixcoinç. Le mot iip^uiTcov pour figure, qui 
se trouve si fréquemment dans Homère ei qui est probablement des milliers 
d'années plus ancien que ce poète, ne se trouve jamais dans des mots 
composés, tandis que les mots avec le suffixe ci^yjç se rapportent à la ressem- 
blance en général. Ainsi ^ si Atbéné avait l'épitbète y^ocu^^^^?} il serait 
impossible d'y comprendre autre chose que la ressemblance de la déesse 
avec la forme et l'ensemble de la chouette. 

La troisième époque dans l'histoire des deux épithètes ^ocom; et YXaux«i)iTtç 
commence lorsque, après que Héra et Athéné avaient été privées de leur 
figure de vache et de clipuetle et avaient reçu des figures de femme, et 
après que la vache et la chouette étaient devenues les attributs de ces 
déesses et, comme telles, avaient été mises à leur côté, ^wkiç et •^'kooj- 
xédinc continuaient néanmoins à être leurs épithètes consacrées par 
Tusage des siècles, mais, probablement, désormais avec la signification 
« aux grands yeux » et « aux yeux de chouette ». A cette troisième et 
dernière époque appartiennent les rhapsodies d'Homère. 

On s'est efforcé de soutenir que les vases troveos à figure de chouette et 
les idoles ne peuvent pas représenter la yXocuxurnc 'AôiivT), de semblables 
vases et idoles à figure de chouette ayant été trouvés en Allemagne. Mais 
c'est une énorme erreur» Les deux petits vases à figure, dans le musée de 
Breslau, sont faux et n^ont pas môme vingt-cinq ans, et tous les vases à. fi- 
gure, en tout 57, qui sont répartis dans les divers musées d'Allemagne déri- 
vent, sansaucune exception, de la partiede la Prusse occidentale appelée Po- 
méranie. Mais ces vases sont parfaitement différents des vases troyens à figure 
de chouette; car, tandis que ces derniers sont toujours représentés avec l'or- 
gane de la lemmc, deux seins, deux ailes, une figure de chouette impossible 
à méconnaître, avec de grands sourcils saillants et avec un casque» sur le 
bord duquel la chevelure de la femme est indiquée, et tandis que toutes 
ces parties de l'idole sont modelées de l'argile du vase môme et ensemble 
avec celui-ci, les figures ont été plaquées sur les urnes de Poméranie 
lorsque celles-ci étaient parfaitement modelées [mais non encore cuites, et 
chacune d'elles prouve jusqu'à l'évidence que le fabricant n'a pas voulu 
représenter une figure d'oi»eau, mats um figure d'homme. D'abord parce 
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que, avec une seule exception, les sourcils font toujours défaut; ea 
second lieu parce que la bouche ne manque presque Jamais et a même 
souvent des dents; en troisième lieu parce que chacune des oreilles a 2, 
3y 4, 5 ou 6 perforations ornées de boucles de fer ou de bronze avec des 
perles de verre ou d'ambre; eoQn, en quatrième lieu il y manque natu- 
rellement toujours les ailes, ainsi que l'organe et les seins de la femme. 
Et quaut à TAge do ces urnes à figure de Poméranie, les verroteries et 
le fer avec lesquels on les trouve toujours ne nous permettent dans aucun 
cas de les faire remonter au-delà du commencement de notre ère ou tout 
au plus jusqu'au i*^siècleavanlJésus-Cbri8t,tandisque môme tes plus récen- 
tes urnes troycnncs à figures de chouette doivent être de plus de 2,000 ans 
plus anciennes. Celles-là ne peuvent donc avoir aucun rapport avec ceU 
leS'Ci. Il ne peut y avoir rien do commun non plus entre ces urnes 
troyennes et les vases romains à figure humaine que l'on trouve fréquem- 
ment sur les bords du Rhin et en II allé ; sur ces vases, de môme que sur 
les urnes de Poméranie, il ne .se trouve aucun des signes caractéristiques 
des urnes troyennes. Je dois encore remarquer que toutes les urnes 
de Poméranie, sans exception, ont servi comme urnes fum^raires* 
tandis que les vases troyens— à cause de leur goulot étroit et de leur peu 
de grandeur — ne peuvent avoir été employés que comme idoles ou 
comme ustensiles dans le culte. Les idoles trouvées en Aileroagne n'ont 
pas la moindre ressemblance avec les idoles troyennes et je ne conçois vrai- 
ment pas comment il peut jamais en avoir été question. 

M. Lenormant rejette mon explication du a Séicaç àfii^ixuitcXXov » sans 
pouvoir dire pourquoi elle est fausse. La première autorité pour Tinter- 
prétation des textea homériques doit nécessairement ôlre Homère lui* 
môme, et comme chez lui (comme p. e. Odyssée, 111, 41, 46, KO et 63, e 
XXIi^ 9, iO et 86) le Seitac dfjicpixuiceXXov est toujours synonyme avec aXciffOfv 
a(jL^a>^ov, qui ne peut dans aucun cas signiûer autre chose que « gobelet 
à deux anses », 3s;cac àjxcpixuirtXXov doit naturellement avoir eu cette môme 
BÎgniQcatton. En parlant du Seicaç difxoixuiceXXov homérique, Athénée 
{Deipnosoph,, 783) ne mentionne point l'opinion d'Aristote {Hist. anim,, 
IX, 40), mais il dit que selon Asck^piades^ le Myrlénien, dfAfucuiciXXov 
signifie que le gobelet est « àfA^ixvprov ». La phrase suivante ne laisse pas 
de doute que ce dernier mot ne signifie «à deux anses » et on le trouve 
confirmé dans le lexique de Franz Passow. De tels U-kol djjifixuiceXXa de 
terre cuite, j'en ai trouvé dans toutes les trois. villes préhistoriques supé- 
rieures et j'en ai recueilli plus de iOO. A cause de leur fond pointu on ne 
peut les mettre que sur Vorifice. Leur forme est très-pratique^ car celui 
qui tient un tel gobelet rempli de liquide à la main doit nécessairement 
le vider, et comme il ne peut être placé que sur l'orifice, il reste toujours 
propre. Le type de ce gobelet doit s'ôtre maintenu pendant de longs 
siècles dans la Troade, parce que les deux gobelets représentés pi. 32, n^' 
787 et 788 de mon allas «Antiquités troyennes », éd. F.-A. Brockhaus^ 
Leipzig, ont été trouvés à une profondeur do 2 mètres seulement, et 
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d'après la qualité et la coulear de la terre cuite et leur fabrication ils 
tombent dans la catégorie des 70 vases décrits à la fin de la préface de 
mcn livre^ dout j'ai dit qu'ils n'appartiennent m aux terrescuites préhis- 
toriques^ ni aux iielléniques, et qu'ils doivent dériver d'un peuple qui a 
habité le site d'Ilium pendant un court espace de temps avant la fondation 
de la ville grecque. En comparaison avec les gobelets préhistoriques, ces 
deux gobelets paraissent petits et chétifs, mais ils ont parfaitement le 
même type, et il est donc plus que probable qu'il y a eu des gobelets de 
cette forme du temps d'Homôre. 

J'ai tout lieu de croire que ma théorie sur le Séiraç di[xcpixu7reXXov a été 
universellement acceptée par les archéologues en Angleterre et en Alle- 
magne. Dans tous les cas elle a rallié de fort nombreux adhérents, parmi 
les premiers savants des deux pays, comme p. e. lès professeurs Max 
MQller d'Oxford (I), W. Christ (2) etMartin Haug dn Munich, J. Falko de 
Vienne (3), Olton Relier (4) de Fribourg (Bade). 

Le Finistère publie les très-intéressants renseignements qui sui- 
vent, détachés d'une lettre reçue de Payta (Pérou), à la date du Id avril 
dernier : 

«... En quittant Gallao, la frégate cuirassée le Lagalissonniére alla 
mouiller dans une crique peu éloignée, où se trouve Ancon, petite 
ville de bains. En y jetant l'ancre, notre but était de faire des fouilles 
dans une immense nécropole indienne, située à quelques centaines do 
mètres du rivage, sur la lisière de la pampa. Pendant les dix premiers 
jours, les travaux furent habilement dirigés par M. Wiener, jeune pro- 
fesseur français, ancien barbiste et chargé de cours au lycée Bonaparte. 
Après son départ, M. le docteur Manceau (de Quimper), qui avait été son 
intelligent collaborateur, fut chargé de continuer les travaux et do diriger 
les vingt' cinq hommes de corvée, terrassiers improvisés, débarqués de la 
frégate. 

Leur peine fut couronnée d'un plein succès; ils découvrirent successi- 
vement plus de cent momies, dont quelques-unes dans un état parfait de 
conservation. 

Voici une énumération succincte dès objets trouvés en grande quan- 
tité : des étoiles de coton et de laine admirablement tissées, avec des 
nuances vives et fraîches et des dessins très-pittoresques; des coiffures en 
paille, des ornements en plumes de perroquet et en coquillages travaillés, 
des colliers de graines ou de boules de cuivre, d'argent et môme d'or; des 
fuseaux garnis de til de coton, des quenouilles en roseau entourées do 
laine de lama, des aiguilles faites avec des épines de bois dur, des 

(1) Son acceptation verbale en juin 1875. 

(2) Topographie de la Troade, 1875. 

(3) Sa lettre à moi du 31 août 1875. 

(A) Die Entdeckung des Homerischen Hiums zu Hissarlik, 1875, et par lettre à 
moi du 14 févr. 1879. 
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navettes, des paniers en roseau ; une très-grande quantité de potiches en 
terre cuite, noires, blanches ou rouges, avec figurines très-originales; peu 
d'armes, à part quelques massues et sabres grossiers en bois de fer, quel* 
qucs lances en bois durci au feu^ des frondes en coton, et des étendards 
de guerre. 

Auprès de plusieurs de ces momies, qui avaient la tôle entourée d'une 
corde de fronde habilement tressée, se trouvaient de petits sacs remplis 
de pierres rondes et dures. Toutes étaient entourées de filets fabriqués 
tout à fait comme ceux dont nous nous servons aujourd'hui. Dans plusieurs 
de ces sépultures étaient des épis de maïs très-bien conservés. Enfin, 
dans un grand tombeau carré, entouré de maçonnerie, on a découvert 
trois vases d'or très-bien travaillés et pesant à eux trois 450 grammes 
(valeur 1,500 francs), et deux grands vases d'argent qui auraient eu une 
grande valeur s'ils n'avaient été réduits à l'état d'oxyde et de chlorures. 
En résumé, le Lagalissormiére, au retour de sa campagne, pourra offrir au 
musée du Louvre plus de trois cents objets, dont plusieurs d'une grande 
valeur. » 

Habitations lacustres de Leibach, — La Gazette d'Augsbourg du 17 

mai annonce que de nouvelles habitations lacustres ont été découvertes 
dans la région de Leibach, en Ulyrie. Tous les objets trouvés remontent à 
l'Age de pierre. On n'en a trouvé aucun remontant à l'âge de bronze ou à 
l'âge de fer. Parmi ces objets qui, pour la plupart, sont en parfait état de 
conservation, on remarque de nombreux débris d'animaux appartenant à 
l'époque quaternaire, et notamment des squelettes et portions de squelettes 
du cerf gigantesque que la science désigne sous le nom de cervus fnegac&roSy 
des défenses d'un animal qui ressemble à l'hippopotame, une corne gi- 
gantesque de taureau antédiluvien (bos primigenius); des vertèbres de 
poissons qui, à en juger par la dimension de ces débris, devaient 
peser plus d'un quintal; des débris de plantes aquatiques, etc., sans 
compter de nombreux débris d'objets fabriqués de main d'homme et no- 
tamment des vases d'argile de toutes dimensions, des stylets, des instru- 
ments de quartz, etc. Déjà, en 1875, on avait découvert des ossements 
humains. Tous ces objets ont été recueillis et déposés dans le musée de 
Leibach. 

— — Un trésor numismatique. — On écrit de Luzy à la République : 

a Ces jours derniers, au lieu dit des Gonniauds, à deux kilomètres do 
Luzy, non loin de i'entre-croisemenlde la vieille route de Luzy àMoulins- 
Engilbert et du vieux chemin ferré d'Autun à Nevers, entre Marié-le- 
Grand et la Garde, à deux ou trois cents mètres au-dessous de la Pierre 
Châtaine, on vient de découvrir un vrai trésor : c'est un boursicot conte- 
nant une grande quantité de vieilles pièces de monnaie. On labourait un 
champ situé près du domaine, et qui, dans l'ancien terrier de Tourny, 
était désigné sous le nom de Cartit, Le soc de la charrue éventra un pot 
sans qu'on y fît attention. Peu après, on vint travailler cette terre pour 
y planter des pommes de terre, et l'on aperçut à la surface de la terre 
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tin certain nombre de pièces bien vertes semées le long du sillon. 

« En les ramassant, on s^aperçut qu'elles sortaient d'un pot de terre qui 
fut enlevé avec les plus grandes précautions et dont la vue causa une 
vive émotion aux laboureurs^ qui croyaient avoir trouvé leur fortune. 

« Dans ce pot se trouvaient une grande quantité de pièces vert-de-gri- 
sées et, au milieu, une petite boite en bois qui fut brisée et renfermait 
des quinaires. 

« En somme, le trésor se composait d'environ quatre-vingts pièces de 
billon et de deux cents autres médailles, le tout parfaitement romain. Les 
bronzes sont assez frustes ; on y remarque des Antonin, des Faustine. 
Toutes les autres médailles sont des Gordien III et des Philippe^ qui n*ont 
dû guère circuler. Elles sont presque toutes à fleur de coin et n'ont été 
altérées que par leur long séjour dans une terre humide. Le vase qui les 
contenait est d'argile grossière et a été en partie brisé. 

« La boîte, qui semble avoir élé en sapin, est réduite en fragments. Ce 
vase était enfoui à 30 centimètres au plus de la surface de la terre; 
depuis 1,600 anâ et plus on labourait ce champ sans y rien trouver. Un 
peu au-dessous se rencontre un carrelage en briques, qui occupe une 
grande partie du champ. La tuile romaine est semée de tous côtés et Ton 
aperçoit par-ci par-là des restes de murs. 

a Celte contrée doit renfermer de nombreuses ruines romaines et 
appelle les recherches des antiquaires. On y rencontre entre autres les 
vestiges d'une maison qui a dû disparaître sous Philippe l'Arabe ou à peu 
près; car aucune des médailles trouvées n'est postérieure à cette date. 
Une personne, à qui le propriétaire du champ qui les détient a bien 
voulu les communiquer, croit y avoir reconnu plusieurs Otacilia Severa^ 
épouse de Philippe l'Arabe. » 

Les fouilles de la fontaine de Nimes, — A l'une des dernières 

séances de l'Académie du Gard, M. Aurès a communiqué, de ,1a part de 
M. Germer-Durand, une note sur un autel votif très-intéressant qui vient 
d'éire trouvé dans les fouilles entreprises à la fontaine, à Nimes, près du 
monument de Reboul : 

« Le 4 de ce mois, M. Guérin m'a fait remettre un petit monument fort 
intéressant qu'on venait de trouver dans les fouilles qui se font à la fon- 
taine, près de la statue de Reboul : c'est un très-petit autel votif, auquel 
manquent malheureusement, par suite de la fracture de sa partie supé- 
rieure, la première ligne, qui contenait le nom du dédicant, et une partie 
de la seconde ligne. Voici ce que je lis sur la façade antérieure ; 
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« N. accomplit avec reconoaissance le vœu qu'il avait fait aux Lare» 
« augustes et à Minerve, n 

« Sur la race latérale droite est sculpté un bouclier traversé par une 
lance ; sur l'autre face, un caducée. 

« Le sol ntmois n'avait rendu jusqu'ici que deux autels votifs à Minerve, 
et de dimensions fort différentes. L'un fut trouvé à Nîmes nu commence- 
ment du siècle dernier. Minerve y est associée en seconde ligne aux lares 
augustes et aux trois divinilés topiques, Nemausus, Urnia et Avicantus. 
Cet autel, de proportions vraiment monumentales, forme encore aujour- 
d'hui l'encoignure de la maison Gervais, dans l'ancien enclos d'Alizon, 
rue des Bénédictins. Notre confrère M. Aurès, qui l'a examiné récemment 
et qui s'est abouché avec le propriétaire, pense qu'il serait possible, 
moyennant une faible dépense, d'assurer à notre collection épigrapbique 
la possession de ce monument de premier ordre. 

« L'autre est un autel domestique, plus grand du double que celui qui 
vient d'être découvert. Le nom de Minerve y est associé en seconde ligne 
à celui d'une divinité topique, Sulivia Idennica, «la déesse protectrice des 
bois d'Ysène p. Cet autel était encastré, au commencement du* dix-sep- 
tième siècle, dans la chapelle de l'ermitage de Notre -Dame- de-Laval, 
commune de Collias, sur la rive gauche du Gardon. Il e^t aujourd'hui 
perdu. Le texte de ces deux inscriptions a été donné par Ménard (t. VU, 
p. 209 et 470). » 

— Les fouilles qui ont lieu en ce moment au Monte délia Giustizia et 
à i'Esquilio, à Home, amènent presque chaque jour des découvertes inté- 
ressantes. 

A l'Ësquilin on a trouvé des vases en terre cuite, des armes, des usten- 
siles remontant, croit*on, à une époque antérieure à la fondation de 
Rome. 

Les travaux entrepris pour le prolongement de la rue Nazionale, à 

Rome, viennent d'amener des découvertes intéressantes. On a mis à Jonr 
un édifice du deuxième siècle^ en partie détruit lorsque l'on construisit 
les Thermes de Constantin, et constituant une moitié d'habitation conte- 
nant des salles de bains et le viridarium ou bocage antique. 

Ces ruines comprennent deux vasques d'une architecture élégante, 
ayant un revêtement en marbre et ornées de niches carrées et rectangu- 
laires, ainsi qu'un ambularium ou avenue bordée d'arbres avec une crypte- 
portique dont les parois étaient disposées en nymphée. 

Les bases de ces parois sont recouvertes de plaques de marbre; la 
partie supérieure, de pierres ponces peintes en rouge et en jaune. 

Cette partie supérieuro est divisc^e en plusieurs compartiments séparés 
par des candélabres ou petits pilastres en mosaïque polychrome et des 
cascades avec des degrés. Des festons de feuilles de vigne ou de rubans 
descendent des chapiteaux ; dans le centre se trouvent inscrustés de 
petits carrés également en mosaïque représentant des chars conduits par 
des victoires ailées ou des petits génies, et traînés par des hippocampes. 
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Od a découTert au milieu do ces ruines une sorte de robinet sur lequel 
on lit le nom û'Avidus Quietw, dont on a retrouvé près de l'église Saint- 
Antoine, à l'Esquilin, quelques tables Aosptïa/es et des décrets honorifiques 
gravés sur le bronze. Les jardins ou les bains de ce personnage historique 
étaient ornés d'oeuvres d'art remarquables. La commune de Rome a pris 
les dispositions nécessaires pour que la partie principale du nymphée soit 
conservée sur remplacement où elle se trouve. {Débats^ 6 juin.) 

Les fouilles qui ont lieu en ce moment au Forum, à Rome, vien* 

nent d'amener la découverte d'un fragment (rès-précieux des fastes triom* 
ptiauz; car il comble une lacune existant dans la célèbre collection capi- 
toline se référant à l'année 482. On lit sur ce fragment le nom de L. Papi- 
rius Gursor, consul pour la deuxième ois, et la liste des victoires 
remportées par lui en Calabre. 

Sommaire do VAthinaion, n® 6 de la 4" année (mars et avril) : 

De l'état de Téglise de Constanlinople pendant un siècle et demi après 
la prise de la ville par Mahomet II. 

Eulb. Kastorchis : Du chiffre de la population antique de la Grèce. 

St. Koumanoudis : Inscriptions inédites de Délos^ de Rhénée et de 
Cythère. 

St. Koumanoudis: Courte réponse à ce que le ministre de Tinstruclion 
publique en France, M. Waddington, a dit du gouvernement grec dans 
son discours aux sociétés savantes. 

Travaux de la Société archéologique. 

Avis aux écrivains et aux éditeurs. 

Les inscriptions de Délos ici publiées font suite à celles qu'a don- 
nées M. Lebègue dans sa thèse sur Délos et en complètent sur plusieurs 
points les données. 

La Société archéologique^ voyant ses ressources plus assurées que par 
le passé, a pris la résolution de compléter d'abord le dégagement inté- 
rieur et extérieur de l'Acropole d'Athènes, pour entreprendre ensuite, 
une fois ce travail terminé, un ensemble méthodique de fouilles à Del« 
phes, puis à Eleusis. Le déblayement de l'AcropoIeest dé jà commencé; on 
commence par en débarrasser le mur méridional de toutes les terres qui, 
depuis des années, ont été précipitées de ce côté par-dessus le rempart. 

Archœohgische Zeitung, nouvelle série, tome VIH, 4* cahier : 

£. Pelersen, la dernière explication du groupe du fronton occidental du 
Parthénon, W. Gebhard, la covpe d*onyx de Brunswitk. P. Pcrvanoglou, 
diptyque du musée municipal de Trieste (pi. 12). G. Robert, Iphigénie en Tau» 
ride (pi. 13). Iii., les fouilles de Tanagre (avec des boi^). G.-D. Mylonas, trois 
miroirs grecs (pi. 14). R. Weii, trouvaille de monnaies du Dipylon. E. Cur- 
tius, deux terrts cuites du musée des antiques à Berlin (pi. 15), Eo$ etKe» 
phalos, Dionysos et Silène. Mélanges : M. deWilamowitz-Môllendorf, le lézard 
de Diohles et le borgne d*ApeUe, Nouvelles : Chronique de la fête de Win- 
kelmann ; Rome, Bonn et Berlin. Séances de la Société archéologique de 
Berlin. Les fouilles d*Olympie, Inscriptions d'Olympie, 1 à 3, par Curtius. 
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4, par Kirchhoff. Répertoire canihéologique pour i875, par R. Engelmaon. 

Daas le premier de ces articles^ M. Petersen réfute avec beaucoup de 
vivacité les idées que M. Stéphani avait exposées daus le Compte rendu de 
la eommisiion impériale d'archéologie pour 1872 (Pétersbourg, 1875, avec 
atlas) à propos d'ua vase trouvé en Grimée et où il avait voulu recoanaftre 
une composition imitée du groupe central du fronton occidental du Par- 
thénon (voir Monuments inédite publiés par l'Association pour Tencoura- 
gement des éludes grecques, p. 13 et suivantes). M. Petersen n'admet pas 
que le cheval se soit trouvé dans le fronton de Phidias, auprès de Posidon, 
comme il est sur le vase de Kerlch. M. Gebhard, dans Tarticle suivant, 
défend contre les soupçons de Brunn l'authenticité du vase d'onyx de 
Brunswick et la déclare au-dessus du doute. La peinture de Pompét 
décrite par H. Robert est d'un assez grand style; elle a été trouvée dans 
cette maison de L. Cscilius Jucundus où a été recueillie cette collection, 
non encore publiée, des tablettes représentant les créances d'un banquier, 
le propriétaire du logis. 

Â ce propos, l'auteur passe rapidement en revue les principaux monu* 
ments figurés où l'on peut reconnaître des scènes de Vlphigénie en TaU" 
ride d'Euripide. La notice du môme sur les fouilles de Tanagre, sans 
satisfaire toutes les curiosités qu'éveillent ces iif^ures de terre cuite que se 
disputent aujourd'hui à si haut prix tous les musées de l'Europe, réunit 
tout ce que l'on a pu recueillir de renseignements positifs sur des 
travaux dont la plupart ont été faits clandestinement, sur les tombes où 
ont été trouvces les statuettes et sur les stèles funéraires que la Société 
archéologique d'Athènes a recueillies au même endroit. L'article se ter- 
mine par un recueil des inscriptions tanagréennes, fort intéressant tout à 
la fois par la paléographie et le dialecte de ces inscriptions. 

A propos de la note de M. Mylonas sur trois miroirs grecs^ nous avons 
une observation à faire. Les dessins de la planche 14, qui représentent 
deux pieds de miroir et une Victoire gravée, appartiennent à la collection 
formée en 1872 par MM. Albert Dumont et Chapiain. Ce sont ceux-ci qui 
les ont communiqués à M. Myionas, et ils les ont fait graver de leur côté 
pour les publier en appendice à l'ouvrage annoncé sous ce titre : Les 
céramiques de la Gi*éce propre. 

Ce qui fait d'ailleurs l'intérêt principal de ce cahier^ ce sont les nou- 
velles des fouilles d'Olympie qui le terminent. Les trois premiers rapports, 
que nous avons traduits, sont suivis ici des inscriptions trouvées dès le dé- 
but des travaux. Celles-ci sont au nombre de quatre, qui, sauf la dernière, 
trop longue, sont reproduites ici en fac-similé, d'après des estampages. 

1^ L'inscription de la victoire de Psonios : 

MEffaavioi xal Nau'iraxTioi àvÉOev Ail 

'OXujjLictc^ $£xaTav Qcico TcofA 7roXe(xiu)v. 
naiojvioc liroiT)7€ Msv$a7oç 
xttl T&xpciOT^pta icot(ov im tov vaov evixa. 
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M. Gurtius n'hésite point à expliquer dxpcoti^pia par les figures qui déco- 
raient le champ du fronton oriental. Voir Piutarque, Vie de Césars 63, où 
iuftûvfifiw est synonyme de fastigium, âctoç. 

2^ Piédestal où la seconde ligne d'une inscription dont le commen- 
cement manque donne le nom d'un célèbre sculpteur argien : 

3* Pointe de lance avec ces mots : 

MeOavtoi àizo Aax£$ai;jLovi(ov. 

4<* Un décret des Helianodices en l'honneur d'un certain Démocrates de 
Ténédos, lutteur célèbre, mentionné par Pausanias et Elien pour sa vic- 
toire aux jeux Olympiques. Ce décret est curieux surtout par ce qu'il nous 
apprend du dialecte éléen et du rhotacisme qui le caractérise au plus haut 
degré; il a 40 lignes. Voici le début des considérants : 

*'Oir(op, lirel AajJLoxpdcTjfjp 'ÀY^TOpop 
TevéSiop TceicoXtxeuxMp icap' à^éy 
cuT^p TS xal 6 Tcat^p, xal loTecpavcofAi* 
vop T^v Te tûv 'OXu{xic(u>v àflâia^ etc. 

On le voit, le ç final est partout remplacé par le p. G. P. 

Sommaire du numéro de mai du Journal des Savants : E. Miller, 

Bibliothèque grecque. E. Egger, VOdyssée d'Homère, Ad. Franck, Histoire de 
la philosophie en Sicile. E. Garo, Jean-Jacques Rousseau. A. de Longpérier, 
Histoire numismatique du règne de François I". Ch. Giraud, Nouveaux frag^ 
ments de sénatus-œnsultes romains. Nouvelles littéraires. Liyres nouveaux. 
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Histoire des perséoatidns de rÉglisa jusqu'à la fin des Antonins, 

1 Tol. iD-8, par B. AoBé ; Didier, 1875. 

Il y a beaucoup de science dans l'ouvrage que nous aunonçonsy quoi- 
qu'il soit d'uue lecture facile et accessible à tout esprit éclairé. L'auteur 
est de ceux qui ne craignent pas leur peine, qui remontent aux sources, et 
qui tieunent à se faire des convictions personnelles et raisonnées. Qui- 
conque sait la difficulté des recherches historiques, quand il s'agit des 
premiers siècles de l'Église, appréciera tout Tefifort qu'a dû nécessiter 
un travail aussi sérieux et aussi indépendant. Les œuvres des laïques sont 
rares en matière religieuse^ et d'autant plus dignes d'attention. La vraie 
manière de les honorer est de les soumettre au creuset auquel, non 
sans droit et raison, ils soumettent les autres. Hien n'est fade comme 
l'approbation sans réserves. A quoi bon signaler les points sur lesquels on 
est d'accord? M. Aube ne trouvera pas mauvais que nous discutions son 
ouvrage en le résumant dans les parties sujettes à controverse. Il semble 
qu'il 7 eût avantage à juger du dehors, comme c'est ici le cas, les faits de 
l'histoire religieuse. Mais qui peut se piquer d'uue parfaite iodifférence? 
L'indifTérence, d'ailleurs, n'aiderait pas à comprendre. C'est sans doute 
un désir d'impartialité qui a porté l'auteur à donner souvent des raisons 
contradictoires à telle ou telle des thèses soutenues par lui. Aussi ne 
sommes-nous pas certain que plusieurs de nos critiques ne puissent être 
amoindries dans leur portée par d'autres citations du livre. 

L'auteur part de l'ftge apostolique et du dissentiment des chrétiens ju- 
daîsants et des disciples de saint Paul. II exagère les traits de ce débat jus- 
qu'à deviner de l'aigreur dans plusieurs passages des épitres de l'apôtre où 
nous ne pouvons voir qu'une fière revendication de droits méconnus. Il 
en appelle à l'opinion suivant laquelle la légende de Simon le magicien 
n'est qu'une satyre contre Paul. 11 voit de la colère contre lui jusque dans 
l'Apocalypse, où nous en cherchons en vain. L'éclat qu'il suppose & cette 
querelle est contredit par la très-petite place qu'elle occupe chez les pre- 
miers écrivains du christianisme; nous ne saurions en reconnaître la trace 
dans l'Épllre de Jude. Les monuments de l'art chrétien, dès le m* siècle, 
unissent Pierre et Paul dans un commun souvenir ; ce qui est tout au 
moins une preuve que l'écho de leur querelle ne s'était pas prolongé bien 
tardivement* 
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L'interrogatoire de Jésus par Pilate est, dit-on^ pea vraisemblable. 
Pourquoi 7 Un gouverneur romain ne pouvait-il avoir une ombre d*équité 
envers un accusé juif? N'est-'ce pas assez d'indifférence que de le livrer 
en définitive ? Si la vie d'un humilior lui importait peu, pouvait-il honnê- 
tement moins faire qu'il n'a fait pour la victime des haines juives? — 
Les Romains de la ville ^e Philippes déclaraient qu'il ne leur était pas 
permis d'embrasser des opinions judaïques : on s'en étonne. Sait*on bien 
si certaines mesures locales ou l'opinion publique ne pouvaient pas suffire 
pour expliquer cette déclaration? Au reste, la vieille loi qui prohibait les 
superstitions étrangères n'était pas abrogée. L'exception par laquelle on ne 
l'appliquait guère aux Juifs pouvait n'avoir été ni absolue ni universelle. 

M. Aube voit l'Apocalypse trop en noir. Elle n'est point une inspiration 
de Vodium generis kumam. Croire à la fin du monde, ce n'est pas désirer 
la destruclion de la société; ce pourrait bien n'être qu'une prévision d'es- 
prits assombris par le martyre. Celte prétendue haine alfribuée aux chré- 
tiens n'était qu'une réserve forcée, une obligation morale de se tenir k 
l'écart de la vie publique à laquelle l'idolâtrie était constamment mêlée. 
Serait-il généreux de charger la mémoire des victimes, en leur supposant 
une joie secrète à la vue des malheurs publics? Calomnies de païens qu*on 
aurait tort de ramasser. 

Les persécutions étaient inspirées plutôt par des préoccupations politiques 
que par un fanatisme conscient. Néanmoins les autorités païennes obli- 
geaient les chrétiens à abjurer. Pourquoi persécuterait-on, si ce n'est pour 
contraindre les gens à changer d'opinion? Que Néron, après avoir incen- 
dié Rome, ait voulu détourner les soupçons en punissant les chrétiens do 
son propre crime, c'est ce que M. Aube a nettement exposé; mais serait-il 
loisible de ne voir dans ce grand massacre qu'un acte de folie furieuse 
attribuable à un monstre? Si le fanatisme populaire n'eût été complice de 
l'impérial criminel, Néron aurait-il eu l'idée de se décharger de sa pro- 
pre responsabilité sur les chrétiens? Est-ce Poppée seule qui les désignait 
à sa fureur? N'était-ce pas aupsi l'opinion des païens abusés sur la nature 
des mystères religieux célébrés par les nouveaux sectaires? Ainsi la per« 
sécution, même sous Néron, ne pouvait être dépourvue de caractère reli- 
gieux. On frappait les chrétiens comme sectaires, même sans avoir l'idée 
de défendre par là l'ancien culte. 

Vespasien, qui maltraita quelques philosophes, ménagea les chrétiens 
comme judaïsants. Cette paix dura trente ans, jusqu'à la dernière année 
de Domitien. L'hypogée de Domitilla, avec son entrée visible sur une 
voie publique près de Rome, prouve la latitude laissée aux chrétiens pen- 
dant cette période. Quant à Domitilla, est-ce par confusion qu'elle est 
célébrée comme vierge et martyre dans les Actes très-contestables de 
Nérée et Achillée, ou bien y aurait-il eu, comme le croit M. de Rossi, 
deux personnes de ce nom, l'une exilée à Pontia, l'autre à Pandalaria ? 
M. Aube adopte résolument la première opinion. Dion Cassius, abrégé par 
Xiphilin, parle, entre autres^ de l'ex^consul Glabrion comme d'un martyr» 
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Suétone le menfionne aussi avec Gerealis, comme moUtor ncnarum remm. 
Nous croyons, pour notre part, que cet accord de témoignages n'est pas 
sans poids. Glabrion n'est pas au calendrier, il est vrai, mais on y compte 
un Gerealis. On a pu se tromper en attribuant celui-ci au temps d'Adrien. 
C'est sous l'imputation d'impiété qu*on périssait alors, c'est-à-dire de lèse- 
majesté, l'empereur ayant usurpé le caractère divin, et son image devant 
être honorée par des sacrifices. Judaïser, c'est-à-dire être chrétien, n'était 
pas défendu dans le principe, les Juifs étant tolérés, mais ce n'était pas 
assurément un titre de recommandation. Bientôt après, Nerva dut inter- 
dire les imputations de vie judaïque^ ce qui prouve que la profession de 
christianisme était considérée comme un délit plus ou moins précis. 
La vieille loi contre les superstitions étrangères dormait souvent, mais 
elle pouvait toujours être réveillée. Un mot de la célèbre lettre de Pline 
suppose qu'avant Trajan il y avait eu des procédures contre les chrétiens : 
cognition^uB de christianis viterfai nunquam. Le mépris de la vie humaine, 
surtout de celle des petits, faisait passer inaperçus ces procès pour tout 
autre que pour les intéressés. 

M. Aube n'attribue pas très-formellement à un complot des chrétiens la 
mort de Domitien, sans quoi nous serions en droit de lui demander les 
preuves de sa conjecture. Il affirme lui-môme que les chrétiens ne 
conspiraient pas. D'ailleurs à ses yeux le caractère chrétien de Glémens 
est resté douteux. Pouvait-on enfin supposer chrétiens les meurtriers do 
Domitien en déclarant improbable tout supplice sous Nerva, alors que 
celui-ci fut obligé de laisser les prétoriens venger l'empereur assassiné ? 

Malgré la superstition universelle, la loi condamnait le sacrilège et la 
magie. Il n'était pas besoin d'un décret spécial pour appliquer ces crimes 
aux chrétiens. A défaut d'actes, on pouvait interpréter dans ce sens une 
parole, un geste ironique, une abstention systématique et collective, il 
est vrai que le texte de la loi limitait ces crimes à certains faits violents, 
mais la haine populaire n'y mettait pas tant de façon. Les délateurs es* 
sayaient de rappeler la loi de majesté. La prudence des bons princes la 
laissait sommeiller, mais l'envie veillait toujours. Si les païens indiffé- 
rents n'ont pas tenu registre de tous les martyrs, les chrétiens devaient 
mieux s'en soucier. La lettre de Pline à Trajan prouve ce que pouvait un 
gouverneur romain sans lois précises : envoyer les obstinés au supplice, 
sur simple aveu, non de crimes spécifiés, mais de leur caractère de chré- 
tiens. On s'étonne de l'extension du christianisme en Bithynie, dès cette 
époque; mais Pline est explicite à cet égard. Peut-être l'Évangile avait-il 
pris pied 1& plus rapidement qu'ailleurs. Tcrtullien, du reste, avait cent 
fois raison contre le rescrit de Trajan : si les chrétiens étaient coupables, 
pourquoi ne pas les poursuivre, et s'ils étaient innocents, pourquoi les 
condamner sur simple délation? Le point monstrueux de ce rescril (qui 
fut en effet la seule législation générale à nous bien connue de celte épo- 
que), c'est qull témoigne d'un dédain singulier de la vérité et de la jus- 
tice. On s'inquiétait bien de constater s'il y avait crime ou non i Faute 



BIBLIOGRAPHIE. 415 

de définir le crime, on ouvrait la porte à l'arbitraire des magistrats. La 
pénalité aussi restait incertaine. Aussi variait-on des travaux forcés à la 
mort. Qui empêchait les gouverneurs de susciter des accusateurs? C'était 
l'épée de Damoclès. Si cet éditdeTrajan fut néanmoins considéré comme 
une amélioration à l'ancien état de choses, que devait donc être l'état an- 
térieurl L'odyssée d'Ignace est probablement apocryphe; mais son martyre 
est très-réel. Il en est ainsi de bien d'autres martyrologes; peut-être ne 
peut'-on retrouver que trois ou quatre noms fameux dès celte époque, mais 
que d'autres il faut en supposer parmi les persécutés! 

De même, sous Hadrien, il est facile de constater que siint Eustathe ne 
fut pas général, que saint Hermès ne fut pas préfet; mais l'existence de 
martyrs de ce nom, sur lesquels a brodé la légende, n*est pas pour ce^ 
dépourvue de toute probabilité. On peut voir dans Bosio des peintures d'an 
cimetière dit de saint Hermès, dont plusieurs peuvent bien remonter au 
III* siècle. La lâche de la critique serait de trier le vrai du faux, plutôt 
que d'effacer les légers traits véridiques qui peuvent se trouyer mêlés à 
l'erreur. Travail herculéen, nous en convenons, et que n'a entrepris aucun 
bagiographe. 

Bientôt Vecclesia fratrum se cacha pour subsister sous le titre de ces col- 
lèges funéraires dont on tolérait la réunion tous les mois. Mais il y avait 
encore des collèges illicites, prétexte tout trouvé pour accuser les chré- 
tiens. Hadrien était trop sceptique pour s'opposer bien vigoureusement 
aux fureurs populaires. Les chrétiens profitaient par moments de son 
indifi'érence ; mais les accusateurs en profitèrent aussi contre eux. Si les 
apologistes purent écrire avec tant d'audace, c'est qu'ils ne trouvaient 
pas toujours de suite des accusateurs. Justin finit bien par être la victime 
du jaloux Grescens. 

Pourtant Antonin, à qui il avait adressé sa défense du christianisme, n'é- 
tait pas un persécuteur. S'il n'écrivit rien en faveur des chrétiens, comme 
on l'a prétendu, il ne fit rien non plus pour leur donner le droit d*être. 
Leur sort dépendit du caprice des juges locaux. C'est ce qui explique le 
martyre de Polycarpe. La foule exigeant le supplice, les gouverneurs se 
trouvaient mis en demeure de faire encenser l'empereur et ses dieux, ou 
de condamner les récalcitrants. 

Au règne de Marc-Aurèle M. de Rossî a rattaché le supplice de sainte 
Félicité et de ses sept fils, en les faisant mourir yers i^2. M. Aube, dans 
une savante dissertation, préfère assigner ce fait au commencement du 
m* siècle. Les conformités de construction qui ont été constatées, entre 
le tombeau de saint Janvier et les édifices païens qui sont au-dessus^ don- 
nent des probabilités de plus en faveur de l'opinion de l'archéologue ro- 
main. Puisqu'on reconnaît vraisemblables les belles réponses des accusés, 
et puisque le texte de leur interrogatoire serait vide de sens s'ils n'avaient 
été tous fils de sainte Félicité, il n'y a pas grande importance à décider 
s'ils ont péri par un seul jugement ou en plusieurs occasions succes- 
sives et distinctesi ou quelques années plus tard que la tradition ne le dit. 
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En même temps que la légende de la légion Fulminante, M. Aube con- 
teste la probabilité d'un éJit de Marc-Àurèle dirigé contre les accusa- 
teur. Peut-être a-l-il raison, et même on est tenté de se demander 
pourquoi Terlullien a attribué de si bonnes intentions à un prince qui a 
laissé agir les persécuteurs. 11 a dû exister des décrets, pour et contre, 
qui nous sont restés inconnus. N'a-t-on pas le témoignage de Méliton de 
Sardes et de plusieurs autres qui ne composèrent des apologies que pour 
demander rabolilion d*édits connus d'eux. Étaienl-ce des édits de pro- 
consuls, de légats ou d'empereurs? C'est ce qu'il est difGcile de préciser. 
Mais les empereurs en toléraient l'existence, s'ils ne les publiaient par 
eux-mêmes. Si Marc-Aurèle n*émit lui-même aucun décret ni favorable 
ni hostile, il surveillait mal ses inférieurs, qui condamnaient sans en ré- 
férer à lui et sans craindre le blâme d'un homme si distrait. Preuves en 
soient les horribles martyres de Lyon et de Vienne. Ou ne consulta l'em- 
pereur qu'après avoir commencé ces supplices. Mais cela même parait 
prouver qu'on n'avait pas grand'peur d'êlre désavoué. Si ces victimes sont 
les plus authentiques, on n'est pourtant pas en droit de ne reconnaître 
qu'elles. 

En général on peut convenir que point n'était besoin de lois d'exception 
pour faire condamner les chrétiens. On avait la loi contre l'introduction 
des religions étrangères; on avait les dispositions prohibitives des assem* 
blées et associations secrètes ; on avait les rigueurs contre la lèse-majesté, 
le sacrilège, la magie, les livres dangereux, etc. Néanmoins il nous parait 
aussi difficile de nier tout édit spécial contre les chrétiens que d'en fournir 
le texte. On doit même tenir compte du fait relaté par Lactance, qu'Ul- 
pien, en un septième livre aujourd'hui perdu de son De offUio proeonmUs, 
« avait groupé les rescrits impériaux hostiles au christianisme, afin d'en- 
seigner de quelles peines il fallait punir ceux qui s'avouaient adorateurs 
de Dieu. • 

En admettant même sans discussion les données fournies par M. Aube, 
nous comprenons mal sa conclusion : que les premiers accusateurs aient 
été des Juifs et plus tard des païens de la plèbe. Que le crime de Néron 
n'ait été qu'un acte de cruauté isok^e; que sous Domilien on conâtate 
peu de martyres authentiques; qu'à partir de Trajan on ait reçu ordre 
de ne point rechercher les sectaires ; que sous les Hadrien, les Antonin, 
les MarcAurèle, on condamnât individuellement ou en ma.^8» les chré- 
tiens sur la moindre dénonciation ; qu'on n'informât point pour vérifier 
la réalité des crimes imputés; qu'aucun empereur n'ait écrit une ligne 
pour adoucir l'édil de Trajan ; que sur la simple constatation du caractère 
chrétien on fût supplicié, sous les princes les plus humains, dans un 
temps où toutes les superstitions, même étrangères, se glissaient partout, 
sans qu'il y eût de religion d'État, sous la confusion et la diversité des 

cultes nous cherchons en vain comment de tout cela on peut conclure 

que, « pendant les deux premiers siècles en général, les chrétiens ont 
joui, en fait, d'une tolérance à peu près complète de la part du pouvoir 
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politique. • Quelle secte se croirait tolérée en de telles conditions 7 Eu 
quoi ces démonstrations amoindriraient-elles la gravité des penécutions? 
Ces monstruosités eussent été .d'autant plus intolérables qu'elles eussent 
été moins d'accord avec la loi. 

Enfin M. Aube nous parait glisser dans l'anachronisme en dépeignant 
l'Église antique sous quelques-uns des traits que certaines polémiques at- 
tribuent au catholicisme d'aujourd'hui,, c'est-à-dire comme une patrie à 
part, un État dans l'État, énervant les esprits, minant la société civile 
par son éloignement pour la guerre, et la famille par la dépréciation du 
mariage. Ce sont là des exagérations qu'il faut laisser & Celse et aux autres 
ennemis des chréliens de ce temps. L'auteur est mieux inspiré en défi- 
nissant le christianisme d'alors comme une semence de société nouvelle, 
un esprit nouveau qui était un dissolvant inévitable pour les vices de l'an- 
cienne. Ce qu'on ne dira Jamais assez, c'est que les persécutions sont une 
des phases de la lutte éternelle des résistances aveugles contre la lumière 
morale qui surgit, de l'abus vieilli contre le mieux qui va le détrôner. 
C'est le grand dualisme du vice et du préjugé régnant, contre une vertu 
supérieure qui se fait jour. Telle est la conclusion mieux fondée qu'en 
dehors môme de toute foi précise et confessionnelle un esprit attentif 
saura tirer de l'ouvrage de M. Aube, comme de toute histoire sérieuse des 
persécutions. Th. Rolleb. 

Records of the past, being Engllsh translations of the Assyrian 
and Egyptian monuments, published ander tlie sanction of tbe Society of 
biblical archieology, vol. VI, Egyptian texts. London, Samnel Begster, in-12, 1874* 

On sait l'objet de l'intéressante publication qui se poursuit en Angleterre 
sous les auspices de la Société d'archéologie biblique et qui porte ce titre : 
Archives du passé (Records of the past). Comme l'indique la suite du titre^ 
elle a pour objet de mettre à la disposition des historiens et des critiques, 
qui ne sont point orientalistes, des textes égyptiens et assyriens, choisis 
parmi ceux qui ont une réelle importance et traduits par des hommes 
compétents. Cette collection se compose aujourd'hui de six volumes ln-12, 
d'une impression élégante et soignée. Les tomes I^ 111 et V contiennent 
des textes assyriens ; les tomes H, IV et Vf, des textes égyptiens. M.Birch, 
l'éminent conservateur du département oriental au Musée britannique, a 
pris jusqu'ici la part principale à la traduction des textes égyptiens déjà 
donnés dans ce recueil; il est de plus l'éditeur responsable de ce sixième 
volume et l'a composé de morceaux dont il suffira de donner la liste pour 
qu'on en apprécie toute la valeur. Les traductions, quand elles ne sont 
pas son œuvre, ont été empruntées aux interprètes les plus autorisés de la 
science égyptologique et revues par eux tout çxprès en vue de l'insertion 
dans le volume. Voici la table : 

Inscription funéraire d'Ameni, par S. Birch. 

Inscription d'Aahmes, fils d'Abana, par P. Le Page Renouf. • 

Lettre de Panhesa, par C. "W. Goodvin. 
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Annales de Rbamsès III : i^Les conquétei en Asie, par S. Birch; 

2<> Le grand papyrua Barris, partie I^ parle professeur Eisenlohr et 
S. Krch. 

La stèle du couronoement, par G. Maspero. 

L'inscription du gouverneur Nes-hor^ par Paul Pierret. 

La slèle du roi Horsalief , par G. Maspero. Hymnes à Amen , par 
Goodwin. 

Inscription de la destruction de rhumanitéparRa^par Edouard NaviUe. 

Texte magique égyptien, par S. Birch. 

La chanson du harpiste, par Ludwig Steen. 

L*bistoire de Sancha, par G. W. Goodwin. 

Le conte du Jardin des fleuri, par Fr. Chabas. 

M. Birch termine en donnant la liste d'un grand nombre d'autres docu- 
ments que ses collaborateurs et lui préparent pour rinipression,et qu'ils 
s'apprêtent à publier de la môme manière. Nous ne pouvons qu'exprimer 
le désir de voir cet utile recueil se répandre sur le continent autant qu'en 
Angleterre et rendre ainsi partout les services, trouver partout l'encou- 
ragement qu'il mérite. 
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M. J. Dbrbnboubg, p. 175-170, 1 flg. 
(mars). 

Gimetière d'Ancon^ p. 435-436 (Nouv. et 
Gorr.). 

VII. BIBLIOGRAPHIE^ LINGUISTIQUE. 

Bibliographie, p. 68-72 (Janvier); — 
p. 151-152 (février); — p. 232 vmars); 

— p. 206-304 (avril); — p. 373-376 
(mai) ; — p. 442-448 ijoin). 

Essai d'une bibliographie générale de la 
Gaule, p. 371-372 (Nuav. et Gorr.)« 

Voyage au pays de Babel^ ou explorationa 
à travers la science des langues et des 
religions, étude élémentaire de philo- 
logie comparée, par M. Filix Jolibr^ 
p. 303-304 (Bibl. par M. ***). 

Lettre adressée à MM. les Secrétaires de 
la Gommission de la topographie des 
Gaules, par M. LooisGooaAJOD^ p. 66-67 
(Nouv. et Gorr.). 

La Revue celtique, p. 62 (Nouv. et Gorr.). 

De l'authenticité de la lettre de Pline au 
sujet des chrétiens, par M. Gaston 
BoissiBR, p. 114-125 (février). 

Histoire des persécutions de l'Eglise Jus- 
qu'à la fln des Antonins, par M. B. 
AcBè, p. 442-447 (Bibl. par M. Th. Roi/- 
lbb). 

Lettre pastorale de MgrGn.-Fa. ToaiNAi^ 
évoque de Tarentaise, sur l'étude de 
l'archéologie , la restauration des ^ii^es 
et la cousiervation des objets d'art, 
p. 232 (Bibl. par M. ***)» 
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